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    Une centaine d’années se sont écoulées, Élisabeth et Nil se réveillent à bord de l’Esperanza 64. Qu’est devenue Lumière ? Les gens ont-ils respecté le Code de Développement, si cher au cœur de la Guide, ou ont-ils, au contraire, suivi l’exemple de Terra ?Élisabeth va vite réaliser à quel point ces questions sont secondaires. En premier lieu, les habitants de Lumière ne sont plus seuls : quelque chose de redoutable est là, tapis dans l’ombre. En second lieu, la Guide va devoir faire face au doute : jouer les apprenties sorcières, essayer d’imposer des idées contre nature, ne provoquera-t-il pas le chaos sur la planète ?
Ce tome IV clôture la série Esperanza 64.
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PARTIE 1

An 129


CHAPITRE 1


En ouvrant les yeux, la première pensée d’Élisabeth fut
pour Énis, son fils. Une pensée bien triste puisque, même si elle avait l’impression
de l’avoir quitté seulement la veille, elle savait que ce n’était
malheureusement pas le cas. Il lui suffisait de lire la date : 5 septembre 129,
sur l’horloge numérique fixée à la paroi en face d’elle, pour s’en convaincre.
Certes, la pièce où se trouvait son unité de vie suspendue ne semblait pas
avoir changé, mais cent années s’étaient bel et bien écoulées.


Élisabeth essaya de se détendre. Elle avait le temps d’affronter
la réalité. Elle s’efforça de ne penser à rien, de se prendre pour un
nettoyeur.


Le temps s’écoula. De temps en temps quand même, elle
jetait un coup d’œil à l’horloge et constatait, sans appréhension, que les
minutes passaient.


Son petit stratagème vola en éclat quand soudain, une femme
habillée en blanc entra dans la pièce :


— Tout va bien ? demanda-t-elle d’une voix forte,
impossible à ignorer.


— Oui.


— Vous savez que vous sortez de cent ans de sommeil
artificiel ?


— Oui… À ce propos, je voulais savoir… Énis…


— Votre fils… bien sûr, je comprends. Il n’est
malheureusement plus parmi nous, mais vous deviez vous en douter n’est-ce pas ?


— Oui… A-t-il eu une belle vie ?


— Une très belle vie.


Élisabeth sourit, à la fois triste et ravie. Énis avait été
heureux, que demander de plus ? Alors certes, elle ne le reverrait plus,
mais c’était certainement mieux ainsi car elle aurait certainement éprouvé
beaucoup de difficulté à se retrouver face à un fils bien plus vieux qu’elle,
méconnaissable même puisqu’il aurait 120 ans.


Il n’était plus, après avoir vécu une belle vie, il fallait
juste accepter cette idée.


Elle avait laissé Énis alors qu’il venait de se marier, en
sachant pertinemment qu’elle le quittait pour toujours. Une perspective
insupportable qui l’avait poussée, à l’époque, à reporter plusieurs fois son
passage en vie suspendue. C’était d’ailleurs le seul frein puisque tout le
reste l’y incitait, notamment sa grande lassitude des affaires politiques, mais
aussi et surtout son désir de voir de ses propres yeux si son travail avait porté
ses fruits, si le peuple de Lumière avait, après un siècle d’évolution,
progressé dans le bon sens et, pourquoi pas, obtenu la reconnaissance de l’Alliance
des Peuples Sages.


Après tout, c’est Énis lui-même qui l’avait encouragée à
continuer son œuvre, à endosser jusqu’au bout le rôle de guide que tous, y
compris les « Bienveillants », lui attribuaient. Il considérait que sa
mère devait s’assurer que les efforts des premiers colons n’avaient pas été
vains, que les générations suivantes en avaient profité et qu’elles jouaient le
jeu à leur tour.


Sur le coup, cette prise de position de son fils lui avait
fait beaucoup de peine. Elle s’était en effet imaginée que ce dernier voulait
se débarrasser d’elle, peut-être pour pouvoir enfin vivre une vie normale, loin
des projecteurs. Énis détestait la notoriété que lui apportait son statut de
fils de la « Petite Reine », de celle qui avait donné l’impulsion
pour développer une société humaine différente. Lui voulait juste être quelqu’un
de normal, un anonyme auquel personne ne reprocherait tel ou tel aspect de son
quotidien, comme s’il était responsable des idées de sa mère.


Le raisonnement se tenait et, en tout cas, nul doute que l’opinion
de son fils avait beaucoup compté dans sa décision de rejoindre l’Esperanza 64
pour passer en vie suspendue. Elle avait agi dans un élan de frustration,
peut-être même de colère. Cependant, aujourd’hui, en se réveillant, Élisabeth
réalisait qu’Énis avait simplement, comme tant d’autres colons, joué le jeu et
consenti un sacrifice terrible : perdre ses parents.


Et elle avait donc, de son côté, perdu son fils. Elle ne
pouvait plus rien y changer désormais, même si elle avait du mal à lutter
contre ce faux espoir de se réveiller après une simple nuit de sommeil.


Élisabeth se sentait d’autant plus mal à l’aise qu’intérieurement,
elle ne pouvait pas s’empêcher de douter de ses motivations réelles. Certes, il
était important d’aller au bout de sa tentative de créer une société
différente, mais normalement, elle aurait dû déléguer cette tâche aux
générations suivantes et ne pas imposer sa présence, ne pas s’incruster dans le
cheminement logique des événements. C’était, en tout cas, la logique normale
des choses. Là, quelque part, elle avait fait preuve d’orgueil, comme si elle
prétendait être la seule à pouvoir décider de l’avenir de la société sur
Lumière. Sa présence, en cette année 129, était assurément contre-nature.
C’était probablement une erreur.


Qui plus est, elle entraînait par son choix son compagnon
de toujours, Nil. Alors bien sûr, ce dernier ne lui reprocherait jamais rien,
parce qu’il l’aimait, mais elle savait bien qu’à 57 ans, après avoir si
souvent risqué sa vie, il aurait préféré vieillir aux côtés de son fils plutôt
que de repartir pour un nouveau round. Non pas qu’il se moquât de l’avenir de
Lumière, mais il s’était beaucoup battu pour défendre les idées de sa femme et,
comme il le disait souvent, c’était maintenant aux générations suivantes de
prendre le relais.


Élisabeth ne l’avait pas écouté et aujourd’hui elle regrettait.
Elle n’aurait pas dû, c’est certain, faire ce saut dans le futur.


Mais bon… elle l’avait fait, et elle ne pouvait plus, désormais,
revenir en arrière.


Le temps s’écoula. Élisabeth sommeillait, toujours
allongée, lorsque la femme habillée en blanc entra de nouveau dans la pièce.
Elle se posta en face du caisson, sourit et demanda si le réveil se passait
toujours bien ?


Curieusement, ce fut un peu comme un électrochoc, Élisabeth
ouvrit grands les yeux et elle se sentit soudain parfaitement réveillée, lucide :


— Oui, j’ai même l’impression de sortir d’une simple
nuit de sommeil, dit-elle.


— Tant mieux. Vous savez c’est, en réalité, la
première fois que nous testons vraiment les unités de vie suspendue fournies
par les super-humains. Jusque-là nous n’avions fait que des tests sur des
durées de quelques jours.


— Je peux me lever ?


— Oui, bien sûr, toutes vos constantes vitales sont
satisfaisantes. Vous avez une tunique sur l’étagère à votre droite.


Élisabeth se leva prudemment, sans gestes brusques. Elle ne
ressentit aucune douleur. Elle s’attendait au moins à une crampe, mais ce ne
fut pas le cas. Ses muscles répondaient presque mieux qu’après un réveil
normal. Nul doute que le système de maintien en vie suspendue avait dû, d’une
façon ou d’une autre, solliciter régulièrement ses muscles, peut-être par des
courants électriques faibles.


— C’est quand même étonnant, dit-elle, je ne ressens
même pas un étourdissement.


— Et pourtant, vous venez de passer 100 années à
flotter dans de la gélatine. Vous qui avez connu les caissons de
cryoconservation de l’Esperanza 64, vous appréciez sans doute la
différence.


Élisabeth hocha la tête en souriant, la femme n’imaginait
certainement pas à quel point elle avait raison ! Le traumatisme lié à ses
réveils difficiles sur L’Esperanza 64 était encore présent. Il lui
arrivait même régulièrement de faire des cauchemars à ce sujet. Elle s’efforça
de chasser ces mauvais souvenirs.


Tendant la main, elle attrapa la tunique sur l’étagère et
la déplia soigneusement avant de l’enfiler. L’aspect du vêtement était des plus
classiques, mais le tissu très léger et soyeux. La femme en blanc appela quelqu’un
qui devait attendre à la porte.


Un homme jeune, 27 ans maximum, entra. Vêtu d’une
combinaison, mais le casque rabattu en arrière, il portait à la taille un
pistolet à aiguilles. Son crâne était rasé et son visage exprimait
manifestement un mélange de respect et d’émotion.


— Bonjour, dit-il, je m’appelle Organ, et je suis un
des cinquante-quatre Gardiens qui veillent sur vous.


Élisabeth observa quelques instants les joues imberbes de l’homme.
Des joues de bébé, songea-t-elle. Le nez avait dû être cassé parce qu’il
formait un angle bizarre. Des sourcils à peine visibles, un menton plutôt
carré, le dénommé Organ ressemblait à un boxeur.


— Des Gardiens… suis-je prisonnière ?


— Bien sûr que non ! Notre mission est d’assurer
votre sécurité.


— Oh, très bien, mais cinquante-quatre gardes du
corps, n’est-ce pas quelque peu exagéré ?


— Rien n’est exagéré pour votre sécurité. Vous serez
sur Lumière dans quelques heures et nous devons nous assurer que tout se
passera bien. L’Ordre des Gardiens a été créé dans ce sens.


Élisabeth respira profondément, pour masquer sa contrariété :
allait-elle de nouveau avoir droit à des gardes du corps permanents, comme lorsqu’elle
dirigeait la colonie ? L’idée ne lui plaisait guère. En plus, l’homme
avait évoqué un Ordre. Elle n’aimait pas ce terme qu’elle associait, à tort
certainement puisqu’on parlait bien, sur Terre, de l’ordre des médecins, à la
religion. Elle sentait, en tout cas, poindre une teinte de fanatisme derrière
ce genre d’appellation. Elle demanda :


— Et qui vous commande ?


— Notre structure est très simple. Je suis l’un des
trois chefs de groupe. Je suis continuellement en contact avec les deux autres
et l’un de nous est toujours à vos côtés. En théorie, nous sommes directement
sous les ordres du Commandant de la Force d’Intervention, mais en pratique,
nous formons une unité à part et nous bénéficions de la plus grande autonomie.
C’est ainsi, par exemple, que pour des raisons de sécurité, nous avons décidé,
sans en informer qui que ce soit, de vous réveiller 3 jours plus tôt que
prévu.


— Oh… ça ne va pas poser de problèmes ?


— Je ne sais pas, par contre, vous ne serez plus ici
si quelqu’un avait prévu de s’en prendre à vous à votre réveil.


— S’en prendre à moi ! J’ai donc des ennemis ?


— Les gens célèbres ont toujours des ennemis et puis,
même si ce n’était pas le cas, c’est notre rôle à nous, les Gardiens, de l’imaginer.


— Bien. Maintenant que les présentations sont faites,
je vous avoue que je suis impatiente de retrouver mon compagnon, Nil. Je
suppose que vous l’avez réveillé lui aussi ?


— Oui, bien entendu, je vais vous accompagner jusqu’à
la salle des repas, il s’y trouve déjà.


Sacré Nil, se dit Élisabeth, toujours en avance quand il s’agissait
de sortir d’un caisson de sommeil.


Elle fit quelques pas, guettant, un peu inquiète, le
moindre signe de défaillance de son corps, mais ce dernier répondit à la
perfection, comme si elle se réveillait effectivement après une simple nuit de
sommeil. On pouvait critiquer les super-humains pour leur mentalité, songea
Élisabeth, mais sur le plan technique, ils étaient vraiment brillants. Elle se
demanda si, comme ils l’avaient fait avec les téléporteurs, des scientifiques de
Lumière s’étaient penchés sur la technologie des caissons de vie suspendue ?


Organ vérifia que la coursive était dégagée, puis il
accompagna celle que tous les Gardiens appelaient la « Reine » jusqu’à
la salle des repas. Il profita de ces quelques pas pour essayer de retrouver un
rythme cardiaque normal. Tout à l’heure, lorsque la Reine lui avait adressé la
parole, son cœur avait dû, sous le coup de l’émotion, passer instantanément de
70 battements par minute à 140.


Avait-il fait bonne impression ?


Comme tous les Gardiens, il avait été conditionné par l’Ordre
pour vouer à sa Reine une loyauté et une dévotion absolues. Il la considérait
pratiquement comme une déesse, une divinité. Pour lui, elle était à l’origine
du monde sur Lumière, comme si elle l’avait enfanté, et elle revenait
maintenant pour parfaire son œuvre.


En fait, Organ était maintenant plutôt désorienté parce qu’il
s’attendait vraiment à ce qu’Élisabeth soit une femme beaucoup plus
autoritaire, plus précieuse aussi. Au lieu de cela, il découvrait quelqu’un d’apparemment
très humble et respectueux des autres. Elle ne s’était montrée ni hautaine, ni
indifférente. Il aurait presque pu la considérer comme une femme ordinaire.


Il jeta un coup d’œil à son indicateur de situation : tous
les hommes de son groupe étaient à leur poste et aucun danger n’était signalé.
Cinq ans qu’il surveillait cette partie de l’Esperanza 64 avec ses hommes,
la sécurité de la Reine était leur obsession et tous étaient terriblement
angoissés à l’idée qu’elle allait maintenant descendre sur Lumière, à la portée
du moindre opposant. Organ s’efforçait de garder la tête froide, mais il
craignait par avance sa réaction si quelqu’un approchait de trop près la Reine.
En tant que Gardien, il bénéficiait d’une immunité totale s’il venait à blesser
accidentellement autrui pendant le service, mais il voulait quand même éviter
au maximum de faire du mal à un innocent. Ses hommes, par contre, risquaient de
se montrer beaucoup moins magnanimes. Il faut dire que, comme tous les
gardiens, ils avaient juré, lors de leur adoubement, de se donner la mort sans
délai si la Reine devait périr dans un attentat.


Cette clause, non officielle, uniquement orale, de leur
contrat, pouvait paraître surannée, voire digne du Moyen-Âge, mais personne ne
la remettrait jamais en cause. C’était une question d’honneur et surtout, elle
témoignait de l’intensité de leur engagement. On ne devenait pas Gardien si on
n’acceptait pas que son sort soit intimement lié à celui de la Reine.


La salle des repas n’était qu’à une vingtaine de mètres.
Élisabeth remarqua que, si les coursives de l’Esperanza 64 n’avaient guère
changé, elles étaient par contre parfaitement entretenues. Impossible d’y voir
un indice du temps écoulé.


Elle entra dans une pièce qui, elle s’en souvint, servait
pendant le grand voyage de dépôt de matériel électrique avec, à l’époque, des
bacs et une machine pour rebobiner les moteurs. Cette dernière avait, depuis
longtemps, été envoyée au sol, à Fondation, où elle servait peut-être encore.


Nil était là, attablé, un plateau devant lui avec du pain,
des fruits, et deux thermos.


Il lui sourit :


— Tiens, mais ne serait-ce pas ma femme que je vois là ?


— Tu me reconnais ?


— Tu n’as pas vraiment vieilli.


— Ah oui ? C’est normal, je n’ai que 100 ans
de plus, répondit Élisabeth en se prenant au jeu.


— Bah, une broutille comparée au 15.000 ans qui
se sont écoulés depuis notre départ de la Terre.


Élisabeth hocha la tête, soudain sérieuse. Elle mesurait,
une fois de plus, le fossé qui les séparait de la Terre. Elle s’assit en face
de son compagnon, mais elle n’avait pas spécialement faim.


— J’ai beaucoup de mal à accepter qu’Énis ne soit plus
là, dit-elle.


Nil ne répondit pas tout de suite.


— Oui, il faut pourtant nous faire une raison, dit-il
finalement, il a disparu, comme tous ceux que nous avons connus. On va
descendre sur Lumière et on sera vraiment seuls, comme en terre étrangère.


— Oui, je sais… tous ceux du groupe de réflexion de
Fondation ont disparu aussi.


— Oui, tes fidèles ne seront plus là pour t’aider.


— Oh, ça faisait longtemps qu’on ne se réunissait
plus, je me suis habituée à leur absence tu sais. Tu te souviens de Roby ?


— Bien sûr, je te rappelle que pour nous, c’est comme
si on l’avait quitté hier.


— Oui, c’est vrai… tu crois que son entreprise de maintenance
lui a survécu ?


— Sans doute. Ce serait dommage de perdre le
savoir-faire de celui qui a assuré l’entretien de l’Esperanza 64 pendant
tout le voyage.


— Il n’était pas tout seul, mais c’est vrai qu’il fait
vraiment partie de ceux qui nous ont permis de démarrer l’économie sur Terra,
puis sur Lumière.


Nil haussa les épaules :


— Ils vont tous nous manquer. Ce n’étaient pas seulement
des amis, des compagnons de route, ils constituaient aussi des piliers, des
gens sur lesquels on pouvait compter en toutes circonstances.


— Madeleine…


— Ben quoi Madeleine ?


— C’est elle qui m’avait convaincue, à l’époque du
voyage, de te prendre pour amant.


— Ah oui, dit Nil en riant, je me souviens. Et
finalement, tu m’as pris comme compagnon pour toute une vie.


Élisabeth sentit l’émotion la gagner :


— Je suis désolée, dit-elle.


Nil se rendit compte qu’elle tremblait légèrement.


— Désolée de quoi ? demanda-t-il, étonné de voir
sa compagne dans cet état.


— De t’avoir entraîné… une fois de plus.


— Il ne faut pas, dit Nil en riant, tu sais, sans toi,
je ne sais pas ce que j’aurais fait de ma vie, sans doute n’importe quoi.


— Mais non voyons, tu es quelqu’un d’exceptionnel. Les
habitants de Lumière savent tous ce qu’ils te doivent. Sans toi, l’Esperanza 64
ne serait jamais arrivé en orbite de Terra et je ne parle pas de tous tes
exploits par la suite.


— Après 100 ans, je pense que personne ne se
souvient plus de ça et puis, finalement, tout ce que j’ai accompli m’a été
dicté par mes sentiments pour toi.


Élisabeth se leva, émue. Elle se jeta dans les bras de son
compagnon et l’embrassa, comme s’ils avaient encore 20 ans.


Ils restèrent plusieurs minutes enlacés. Finalement, Nil
dit :


— Les unités de vie suspendue fournies par les
super-humains sont autrement plus performantes que nos anciens caissons de cryoconservation
n’est-ce pas ?


— C’est certain. Tu te rends compte, après un siècle,
on a l’impression de se réveiller de la veille. Je n’ai même pas faim.


— Oui, enfin, j’étais quand même un peu inquiet pour
toi.


Élisabeth éclata de rire :


— Une chose est sûre, je ne serais jamais retournée
dans un de nos caissons à nous !


— Oui… Tu ne te serais jamais réveillée.


Le fait d’évoquer l’époque du voyage de l’Esperanza 64
rappela à Nil de nombreux souvenirs, et pas seulement des bons. Notamment
lorsqu’il veillait sa compagne tandis qu’elle luttait pour se réveiller après
une période en caisson de cryoconservation.


— Ça m’inquiète un peu, dit-il, que nous descendions
déjà sur Lumière. Nous ne pouvons plus compter sur la Commandant pour assurer
ta protection.


— Oh… La Commandant n’est pas celle que je vais le
plus regretter.


— Elle t’était pourtant dévouée.


— Oui, corrigea Élisabeth, j’en suis consciente et je
lui en suis assurément très reconnaissante, mais avec quelles méthodes !


Nil sourit :


— C’est vrai qu’elle n’avait aucune pitié pour tes
adversaires.


— C’était un monstre tu veux dire ! Tout le monde
avait peur d’elle. Tu te souviens de Mila ?


— Oui, bien sûr, notre petite fée des serres sur l’Esperanza 64,
qui adorait que Bohoom lui suggère des pensées positives et avec laquelle j’ai
fait tant d’expéditions de reconnaissance sur Terra avant qu’elle ne devienne
le bras droit de la Commandant pour son service de renseignement.


— Oui, eh bien elle avait une peur bleue d’elle.


— Oh, je m’en doute. Sans doute était-elle au courant
de beaucoup de choses qu’elle aurait préféré ignorer.


— Bien sûr. Elle était certainement celle qui
connaissait le mieux l’aspect sombre de la Commandant et elle en était
terrifiée.


— Ouais… en attendant, je serais bien content d’avoir
encore la Commandant à la tête de la police. Tu serais nettement plus en
sécurité.


— Bah, tu n’as pas vu les Gardiens ?


— J’ai vu un homme armé quand je suis venu dans la
salle des repas, dit Nil, je ne savais pas qu’il était un Gardien, comme tu
dis.


— Apparemment, c’est une unité spécialement créée pour
veiller sur nous. C’est même plus que ça puisqu’ils appartiennent à un Ordre.


— Ouais… Sans donner dans la paranoïa, ça sous-entend
quand même que tout n’est pas rose sur Lumière.


Élisabeth ne répondit pas, mais elle hocha la tête en signe
d’assentiment. Elle avait soudain l’esprit ailleurs.


— C’est fou, dit Nil, ma raison me dit que tous ceux
qu’on connaît sont morts, mais j’ai quand même l’impression qu’ils vont
apparaître d’un moment à l’autre.


— Oui, pareil pour moi. Notre repas d’adieu y est
certainement pour quelque chose. Il y avait tellement de monde ! Félicité,
Élias, David, Emma, Aiha, Madeleine, Cynthia, Roby, Mila, Madeleine, Rémi, la
Commandant… Ils étaient tous là, et j’ai trop l’impression que c’était hier
soir !


— Oui… Il faut quand même se faire violence, 100 années
se sont écoulées.


— C’est… terrible, dit Élisabeth en songeant de
nouveau, avec désespoir, qu’elle ne reverrait plus jamais Énis.


C’était exactement comme s’il était mort trop tôt, et aucun
parent ne devrait jamais survivre à son enfant. Elle allait traîner ce poids
pendant tout le reste de son existence.


Nil respira profondément avant de demander :


— On va rester définitivement sur Lumière, ou tu
comptes retourner rapidement en vie suspendue ?


La question était délicate et Élisabeth ne s’y attendait
vraiment pas. Elle prit le temps d’y réfléchir.


— Je ne sais pas, dit-elle finalement, tu te rends
compte que l’on ne sait rien de ce qui s’est passé depuis un siècle ! On
ne va peut-être même pas reconnaître Fondation !


— Oui ? J’en doute quand même.


— On verra… Si tout a bien suivi son cours, je ne
pense pas renouveler notre expérience de vie suspendue. J’appréhende trop de me
retrouver dans un monde qui m’est peut-être familier, mais où je ne connais
plus personne. À moins que tu ne souhaites, toi, prolonger cette expérience.


Nil se contenta de sourire. Il ne voulait pas répondre,
pour ne pas influencer sa compagne, parce qu’il savait qu’elle avait une œuvre
à terminer alors que lui souhaitait juste vieillir tranquillement auprès d’elle.


De son côté, Élisabeth n’insista pas. Elle venait soudain
de songer avec horreur qu’elle allait peut-être découvrir que Lumière était devenu
comme Terra, que les gens avaient complètement négligé le Code de
Développement. Elle se rassura en se disant que ce n’était pas possible, que le
Gardien lui en aurait parlé, ou la docteur. Mais peut-être avaient-ils voulu
lui épargner un choc au réveil ? La mort d’Énis était déjà une information
suffisamment pénible à digérer, même si elle était prévue, inutile d’en
rajouter.


Ils terminèrent rapidement de déjeuner.


Organ vérifia une dernière fois que tout était en place.
Cinq de ses hommes avaient sécurisé le hall d’arrivée sur l’aéroport de Fondation
et sur l’Esperanza 64, toutes les coursives qui menaient au téléporteur
étaient surveillées. Certes, personne ne s’attendant à voir la Reine descendre
déjà sur Lumière, toutes ces précautions étaient sans doute superflues, mais
Organ ne voulait prendre aucun risque.


Nil sourit en voyant les Gardiens qui les accompagnaient
surveiller avec une attention extrême tout ce qui se passait autour du
téléporteur. Ce dernier se trouvait au centre d’un compartiment de forme
circulaire, à une extrémité de l’Esperanza 64, en apesanteur, et seule une
coursive permettait de l’atteindre. Les Gardiens avaient évidemment bloqué son
accès. Des policiers étaient là aussi, sans doute l’équipe qui surveillait le
téléporteur en temps normal. L’accès à l’Esperanza 64 était particulièrement
contrôlé car l’ancien vaisseau, aujourd’hui reconverti en une gigantesque
plate-forme spatiale, abritait le système de défense de Lumière. Ce dernier
était essentiellement constitué de missiles d’interception, certains à charge
nucléaire. Des satellites permettaient de tirer à tout moment, même si l’objectif
se trouvait de l’autre côté de Lumière.


Nil se servit de la main courante pour flotter jusqu’à la
grande baie vitrée qui donnait sur l’espace. Il put admirer Lumière, mais aussi
la partie de l’Esperanza 64 où l’on avait ajouté de gigantesques quais de
chargement. Un vaisseau de transport keïnisien était amarré, mais on ne voyait
aucune activité autour. Élisabeth s’approcha, flottant dans l’air et, désignant
du doigt un panneau sur leur gauche, elle annonça :


— C’est un sas géant. Les marchandises arrivent par le
téléporteur et sont acheminées par là jusqu’aux vaisseaux.


Nil hocha la tête. Ils n’avaient jamais vu cette extension
de l’Esperanza 64.


— Impressionnant, répondit-il.


Ils n’eurent pas trop le temps de profiter du spectacle car
Organ, qui se tenait à une dizaine de mètres d’eux, leur signala que le panneau
d’accès au téléporteur était ouvert.


Nil remarqua que le Gardien avait son fusil à aiguilles en
main. Il semblait particulièrement fébrile. De toute évidence, il appréhendait
beaucoup cette descente sur Lumière. Pour son équipe, habituée à ne veiller que
sur un caisson isolé à bord de l’Esperanza 64, cette descente sur Lumière
constituait un grand défi. Heureusement, Élisabeth n’était pas attendue. Elle
allait se retrouver sur Lumière incognito, du moins pendant quelques heures,
quelques jours peut-être, avec de la chance.


Ils passèrent dans le téléporteur où Organ et deux autres
gardiens les accueillirent. Un policier se tenait devant le pupitre de
commandes, à l’extérieur. Nil songea qu’il devait porter des chaussures à
semelles magnétiques car il tenait debout sans difficulté en l’absence de
pesanteur.


Il regarda le panneau coulisser et, après quelques secondes
seulement, sans qu’il ne se soit rendu compte de rien, il sut, en retrouvant
soudain son poids, qu’ils étaient déjà sur Lumière. Un instant, Nil se souvint
de leur première descente vers Terra, dans une navette surchargée, alors que
rien, au sol, ne les attendait à part des fauves et les terribles insectes
tueurs. Il se dit que, finalement, leur mission de colonisation avait quand
même plutôt bien réussi. Qui aurait pu l’imaginer lorsqu’ils avaient quitté la
Terre, 15.000 ans auparavant ?


En y regardant avec un peu plus d’attention, Nil se rendit
quand même compte que la couleur des parois du téléporteur avaient changé. Sur
l’Esperanza elles étaient métallisées alors que maintenant, elles tiraient sur
le jaune.


Organ parla dans sa radio pour s’assurer que tout allait
bien.


Nil s’inquiéta un peu de toutes ces précautions mais, une
nouvelle fois, il se convainquit que les Gardiens étaient seulement angoissés
parce qu’ils accompagnaient, pour la première fois, Élisabeth sur Lumière.


Le panneau du téléporteur coulissa, et ils suivirent Organ
dans une grande salle ovale aux murs bétonnés, sans décoration ni isolation,
mais bien éclairée. Trois gardiens les attendaient. Quelle ne fut pas la
surprise de Nil en constatant que l’un d’entre eux était un Keïnis !


Sans tête, avec ses 3 jambes et ses deux petits bras
au milieu du corps qui ressemblaient à des pinces, impossible de ne pas le
remarquer. Il était revêtu d’une combinaison aux couleurs des Gardiens mais, au
lieu d’un fusil à aiguilles, il portait, autour du corps, une ceinture, avec des
antennes. Nil se souvint qu’il s’agissait d’un dispositif qui émettaient une
décharge électrique de très grande puissance, un peu analogue à la foudre dans
l’atmosphère. Une arme qui pouvait frapper à plus d’un kilomètre. À l’extrémité
supérieure du corps du Keïnis, Nil aperçut l’orifice qui lui tenait lieu de
bouche. Les Keïnis ne l’utilisaient pas pour respirer, ils avaient des
branchies sur les côtés pour cela. D’ailleurs, à ce niveau, la combinaison
était déformée, sans doute par le système qui reliait les branchies au
réservoir de dioxyde de carbone et de vapeur d’eau que le Keïnis portait sur le
dos.


Nil se dit que, si sur Terre, le Keïnis n’avait peut-être
pas vraiment sa place au sein des Gardiens, il devenait un atout incontestable
si, pour une raison quelconque, il fallait intervenir sous l’eau. Là, il n’avait
plus besoin d’assistance respiratoire et il pouvait évoluer avec bien plus d’agilité
qu’un humain. Un autre avantage du Keïnis était son système de vision basé sur
l’écholocation, notamment dans l’obscurité d’une cave par exemple, mais les
lunettes à amplification de lumière et les filtres infrarouges, dont étaient
équipés les humains, compensaient aisément cet avantage.


Nil se tourna vers Élisabeth, cette dernière avait, elle
aussi, les yeux fixés sur le Keïnis, mais son visage n’exprimait aucune
appréhension, au contraire, on voyait bien qu’elle appréciait sa présence. Sans
doute parce qu’il s’agissait là d’un signe de la bonne intégration des Keïnis
sur Lumière.


Ils sortirent de la grande salle et se retrouvèrent soudain
sur le tarmac de l’aéroport de Fondation, au pied de la tour de contrôle. Nil
dut fermer à demi les yeux, gêné par l’éclat de la lumière. Un des soleils
était au zénith tandis que l’autre pointait à l’horizon. La légère brise le fit
frissonner. Ce n’était pas l’hiver, mais la température ne devait pas dépasser
les 10°C.


Le nettoyeur aperçut quelques bâtiments nouveaux, mais
globalement, la configuration des lieux lui était familière. Trois voitures
électriques, de couleur noire, stationnaient devant eux.


Élisabeth eut un choc en apercevant les voitures. Les
véhicules de ce type étaient interdits selon le Code de Développement ! De
nouveau, elle se demanda, anxieuse, si les habitants de Lumière n’avaient pas
abandonné le système mis en place avec tant d’efforts, s’ils n’avaient pas
évolué comme sur Terra. L’angoisse l’étreignit, mais en regardant autour d’elle,
elle ne vit rien d’autre de choquant. La tour de contrôle était là, ainsi que,
plus loin, la tour de lancement des navettes. Quelques bâtiments en plus au
nord de la piste, mais surtout, des dirigeables sur le tarmac, aucun avion,
même pas de navettes. Élisabeth s’efforça de se convaincre que tout cela était
bon signe.


Elle suivit Organ qui la présenta à un homme vêtu d’un gros
pull en laine.


— Bonjour Élisabeth, dit ce dernier, je m’appelle
William et je fais partie de l’organisation qui accueille les nouveaux venus
sur Lumière.


Élisabeth sourit, rassurée, on accueillait donc toujours
les nouveaux, comme lors de la colonisation de Terra. Les choses n’avaient pas
changé :


— Nil et moi ne sommes pas vraiment des nouveaux
venus, dit-elle avec humour.


— Non, bien sûr que non, corrigea immédiatement l’homme,
mais c’est quand même à moi que revient l’honneur de vous accueillir.


— Bon, et qu’avez-vous prévu ?


— Nous avons été prévenus de votre arrivée il y a une
demi-heure à peine, alors évidemment, nous n’avons pas pu vous préparer une
réception officielle.


— Ouf, heureusement ! s’écria Élisabeth.


Le dénommé William sembla un peu déconcerté. Il se reprit
rapidement et dit :


— Normalement, je dois vous amener directement à la
Mairie de Fondation pour y rencontrer Tony, le Président du Conseil des Maires.


— Très bien, un entretien informel j’espère.


— Euh… oui, je suppose.


— Ensuite, je voudrais me promener un peu en ville
avec Nil, retrouver notre appartement, manger ce soir au réfectoire. Pour le
moment je désire être là en observatrice. En touriste si vous préférez.


— Bien entendu, vous décidez de votre emploi du temps,
je suis juste là pour vous simplifier la vie. Je vais par exemple m’assurer que
vos identifiants sont toujours valides. Après une si longue période d’inactivité,
il est possible que les transactions sur votre compte soient bloquées. Sachez
que de nos jours, nous n’avons plus de cartes bancaires, les terminaux vous
reconnaissent en scannant votre iris.


William fouilla dans ses poches, et il en sortit deux
bracelets qu’il tendit à Élisabeth et Nil en disant :


— Je crois qu’à votre époque, vous aviez des
téléphones portables non ?


— Oui…


— Eh bien le téléphone portable a disparu, du moins
sous la forme que vous lui connaissiez. Désormais, nous utilisons ce bracelet
léger que je vous donne. Il reconnaîtra votre voix. Si vous voulez m’appeler,
il suffit de dire : « mise en communication avec William » et
pour terminer : « fin de communication ». Une vibration vous
préviendra d’un appel et si vous souhaitez savoir qui vous appelle, il suffit
de porter le bracelet devant un de vos yeux. En regardant dans le petit orifice
au centre, vous verrez que le nom de votre correspondant s’affiche. Même façon
de procéder pour voir un reportage de l’Horizon par exemple, ou une
communication du Conseil. Vos numéros sont restés les mêmes, mais personne ne s’en
sert plus. On appelle les gens par leur nom ou leur pseudo.


— On ne peut plus écrire des messages ?


— Si, bien sûr, vous pouvez laisser des messages oraux
en toute discrétion car le bracelet reconnaît le mouvement de vos lèvres. Pas
besoin de parler. Si vous le tenez à votre oreille, le son est imperceptible
pour votre entourage, si vous l’éloignez, le son augmente automatiquement pour
que vous puissiez entendre votre correspondant ou le faire entendre à votre
entourage.


— D’accord…


— Voulez-vous un cours sur le fonctionnement du bracelet ?


— Non, répondit Élisabeth, pas pour le moment, nous
allons essayer de nous débrouiller.


Elle était impressionnée par les progrès techniques
réalisés dans le domaine des communications, de même qu’elle trouvait
intéressante la disparition des cartes bancaires, mais pour l’heure, son souci
principal était de voir si le Code de Développement avait été respecté.


— Bien, dit William en désignant une des trois
voitures qui attendaient, je vous propose de vous accompagner jusqu’à la
Mairie.


— Non.


Soudain complètement décontenancé, William répéta un peu
bêtement :


— Non ?


— Il n’est pas question que je me déplace en voiture,
je veux mon vélo.


— Votre vélo ? Mais… nous ne l’avons plus.


William n’était pas le seul à être perturbé. Organ
intervint :


— Ça ne va pas être simple d’assurer votre sécurité si
vous êtes à vélo, et puis…


Il se tut, visiblement gêné.


— Et puis quoi ? demanda Élisabeth, intriguée.


— Je… n’ai plus fait du vélo depuis très longtemps.


Élisabeth ne put retenir un éclat de rire.


— Alors, dit-elle, mes super gardes du corps ont peur
de faire du vélo ?


— Non, se défendit immédiatement Organ, pas de souci,
nous allons y arriver, simplement ça ne va pas être pratique avec nos
équipements.


Les minutes qui suivirent furent plutôt cocasses. William se
bagarra au téléphone pour se faire apporter des vélos par camion tandis qu’Organ
et ses hommes se débarrassaient de tout le matériel superflu, y compris leur
casque.


Élisabeth regarda les Gardiens d’un air satisfait. Ainsi
allégés, ils ressemblaient moins à des robots de combat.


William raccrocha finalement.


— Bon, dit-il, c’est arrangé, les services techniques
de la Mairie nous amènent des vélos. Vous pourrez les garder.


Élisabeth sourit, satisfaite. Les vélos n’étaient pas un
caprice, il lui semblait en effet fondamental de rester fidèle à ses
convictions. Elle n’allait pas circuler en voiture alors qu’elle imposait à
tout le monde le vélo ou la marche.


Elle profita de l’attente pour demander à William :


— Malgré les téléporteurs, vous avez encore des dirigeables ?


— Oui, bien sûr, répondit leur accompagnateur, les
téléporteurs sont uniquement réservés aux liaisons entre cités. Fondation en a
deux à cause de l’Esperanza 64, mais les autres cités n’en ont qu’un. Nous
utilisons encore beaucoup les dirigeables. Les petits, devant la tour de
contrôle, sont des DCSR7. Ils servent à déplacer des charges vers des zones que
les camions ne peuvent atteindre, et peuvent être dégonflés pour passer dans
notre téléporteur standard de 100 m³. Les dirigeables bleus, que vous
pouvez voir sur le tarmac, sont de taille moyenne et sont plutôt affectés au
transport de passagers, en général en dehors des cités. Ils sont aussi utilisés
par la Force d’Intervention. Ce sont des DCSR9. C’est le plus rapide des
dirigeables, il peut atteindre 250 kms/h. Loin là-bas, en direction de mon
doigt, devant les bâtiments industriels, vous pouvez peut-être deviner une
masse noire. C’est un dirigeable cargo, un DCSR12. Il est gigantesque et peut
emporter jusqu’à 50 tonnes de fret. Il sert souvent à acheminer des objets
trop volumineux, qui ne peuvent être démontés pour passer dans les
téléporteurs.


Élisabeth sourit. Elle se sentait rassurée, pour le moment,
peu de choses avaient changé. Elle regarda en direction des trois voitures
électriques qui, par contre, constituaient, à ses yeux, une grave entorse au
Code de Développement. Elle ne put s’empêcher de demander :


— Ces voitures, à qui sont-elles ?


— À une société de transport. Les gens peuvent les
louer quand ils en ont besoin.


— Il y en a beaucoup ?


— Je ne sais pas, on en voit régulièrement. Ces
trois-là sont louées en permanence par la Mairie de Fondation. Certaines
personnes ayant des responsabilités en font de même.


— Mais… vous avez construit des routes pour elles ?


— Non, elles ne sortent pas de la cité. Nous avons
juste un peu élargi certains chemins.


Élisabeth serra les dents. Elle était mécontente, pour ne
pas dire furieuse, parce que son séjour s’annonçait conflictuel. Il n’était en
effet pas question de laisser des voitures rouler dans Fondation et encore
moins que des personnes, quelles que soient leurs fonctions, se les
approprient. Que les entreprises de transport proposent des utilitaires était
parfaitement normal, mais certainement pas des voitures.


Elle parla avec Nil pour se calmer.


Organ envoya deux de ses hommes ramener le matériel
superflu sur l’Esperanza 64. Il avait gardé le gilet pare-balles léger,
son fusil à aiguilles, quelques grenades incapacitantes et la radio. Il se
sentait nu et vulnérable sans sa coque anti-déflagration, son casque, son
module de communication avec l’ordinateur central et tout l’arsenal anti
personnel non létal, qui allait du taser au lance-projectiles en caoutchouc, en
passant par les filets antiémeute.


D’un autre côté, il se sentait plus léger, plus agile et
tellement plus discret. Si on ne remarquait pas l’écusson des Gardiens sur sa
poitrine, il passait pour un policier ordinaire.


Trois des Gardiens s’étaient écartés d’une dizaine de
mètres et ils surveillaient les alentours. Deux autres restaient à proximité d’Élisabeth,
attentifs, prêts à réagir en cas de menace, comme ils avaient appris à le faire
sur les simulateurs. La Reine n’avait accepté cette protection qu’à condition
qu’elle soit sans la moindre contrainte pour elle. Elle entendait agir comme bon
lui semblait, c’était aux Gardiens de s’adapter. Elle venait d’en faire la
démonstration avec les vélos.


Organ ne se faisait pas d’illusions, ses chances d’assurer
une protection efficace s’en trouvaient fortement diminuées, sans parler de son
manque d’expérience, mais il comptait sur l’enthousiasme de son équipe et
surtout, sur la même inexpérience du côté des éventuels agresseurs.


Une camionnette arriva. Elle s’arrêta devant un des
Gardiens qui l’avait mise en joue. Le chauffeur descendit, le visage blanc
comme un linge. Il était de toute évidence terrorisé. Il expliqua, en
balbutiant, qu’il amenait les vélos demandés par William.


Organ s’approcha. Nouvelle déconvenue, il n’y avait que 5 vélos.


William en prit un, imité par Nil et la Reine. Organ et un
des Gardiens prirent les deux restants.


Organ demanda discrètement aux quatre Gardiens restants de
prendre une des voitures et de suivre de loin. Il ne voulait pas agacer la
Reine. En se retournant, il vit que cette dernière était déjà en train de pédaler.
Il se précipita sur son vélo, réussissant rapidement à maîtriser son équilibre.
Il se dit que c’était une bonne chose, car son petit doigt lui disait qu’ils
allaient souvent se déplacer de cette façon.


Ils ne leur fallut qu’une douzaine de minutes pour atteindre
la Mairie. Tout le long du chemin, surtout lorsqu’ils traversèrent des
quartiers d’habitation, Organ s’inquiéta de la présence éventuelle d’un tireur.
La Reine ayant refusé de porter un gilet pare-balles, elle constituait une
cible facile. Il s’efforçait de rouler à sa hauteur tandis que son binôme en
faisait de même de l’autre côté. Il improvisait. Ceci dit, tant que la Reine ne
serait pas officiellement sur Lumière, tant qu’elle n’aurait pas commencé à
déranger certains par d’éventuelles prises de position, il ne fallait pas trop
s’inquiéter. Il avait un peu de temps qu’il allait pouvoir mettre à profit pour
améliorer leur technique de protection.


La façade de la Mairie n’avait pas changé. En apercevant
le perron, Élisabeth se remémora l’a première attaque du Rocher, quand la vague
de serpents les avaient atteints, Nil et elle, les plongeant dans le noir complet.
Elle se souvenait de les avoir senti glisser sur elle, écœurants. Il lui sembla
même ressentir soudain la résignation qui l’avait alors envahie.


Ce n’était pas un bon souvenir, surtout en sachant l’épidémie
qui allait suivre, mais ceci dit, ils avaient survécu.


Les deux policiers qui gardaient l’entrée de la Mairie s’inquiétèrent
en apercevant Organ et l’autre Gardien armés de leur fusil. William s’empressa
de les rassurer, expliquant qu’il était attendu, avec ses invités et leur
escorte, par le Président du Conseil.


Un des policiers vérifia par radio, puis il s’effaça, en
inclinant la tête pour signifier que tout était en ordre.


Élisabeth pénétra dans le grand hall de la Mairie. Elle n’y
avait plus mis les pieds depuis 2 ans environ… enfin, 102 ans en vérité.
Les murs avaient été repeints, les fenêtres étaient différentes, à double
vitrage, et la décoration avait changé mais, comme sur le perron, beaucoup de
souvenirs lui revinrent. Elle se demanda s’il ne s’agissait pas là d’un effet
secondaire du caisson de vie suspendue fourni par les super-humains. Le
cerveau, privé de sensations pendant si longtemps, réagissait en se remémorant
le passé au moindre stimuli.


Elle reconnut, sur un des murs, le premier tableau qu’elle
avait commandé à Mathilda, la première artiste parmi les colons de l’Esperanza 64.
Les autres tableaux avaient disparu, remplacés par des œuvres plus
contemporaines sans doute.


Une femme, certainement celle que le policier avait appelée
pour vérifier qu’ils étaient bien attendus, se présenta à eux. Elle devait être
plus ou moins dans la confidence puisque, tout en parlant avec William, elle ne
pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil intrigués en direction d’Élisabeth.


Finalement, elle les conduisit jusqu’au bureau du
Président. Élisabeth remarqua qu’il s’agissait, en fait, de son ancien bureau.


Organ insista pour entrer le premier afin de vérifier que
la pièce ne présentait aucune menace. Une trentaine de secondes plus tard, il
ressortait, inclinant la tête vers Élisabeth pour lui signifier qu’elle pouvait
entrer à son tour. Elle sourit, parce qu’elle voyait bien que le chef d’équipe
des Gardiens prenait son travail très au sérieux, mais elle allait devoir
effectuer une nouvelle mise au point. Il n’était pas question qu’elle perde
ainsi du temps chaque fois qu’elle devait rendre visite à qui que ce soit.
Tandis qu’Organ donnait des ordres pour répartir ses hommes dans la Mairie et à
l’extérieur, elle entra dans le bureau, suivie par Nil. William resta dans le
couloir.


Un homme, assis devant un écran d’ordinateur virtuel, se
leva précipitamment en la voyant entrer, et il la rejoignit d’un pas alerte.
Âgé d’une quarantaine d’années, il était brun et devait faire 1m80. Élisabeth
nota son visage détendu, souriant, et ses yeux qui semblaient pétiller d’intelligence.
Il était vêtu simplement, comme Nil. Elle s’attendait à ce qu’il lui serre la
main, mais il se contenta d’incliner la tête. Il sembla ignorer la présence de
Nil derrière elle.


— Je vous attendais seulement dans trois jours,
dit-il, on vient tout juste de m’annoncer votre arrivée ! Du coup, je n’ai
pas vraiment préparé notre rencontre.


Le ton était sincère.


— Oui, dit Élisabeth en haussant les épaules, c’est
une mesure de précaution prise par les Gardiens. Ils m’ont réveillée trois
jours avant la date prévue, mais ce n’est vraiment pas grave que vous ne soyez
pas prêt, je ne vous fais aujourd’hui qu’une visite de politesse.


Organ entra discrètement, refermant doucement la porte. Le
Président du Conseil lui jeta un coup d’œil rapide, ostensiblement
désapprobateur. À l’évidence, il n’aimait pas les Gardiens.


— Bon, reprit-il, pour être honnête, ça fait un moment
que je songe à votre venue, et j’ai quelques journalistes qui ne manquent pas
de me la rappeler régulièrement alors qu’ils ne connaissent même pas la date
officielle de votre retour.


— Ah non ?


— Non, ils ne savent même pas si c’est vraiment pour
cette année.


— Des journalistes… j’aurais préféré plus de
discrétion.


— C’est difficile, l’arrivée de la Guide, ce n’est pas
rien ! En plus, vous êtes maintenant, vous et Nil, les deux seuls témoins
vivants de l’épopée de l’Esperanza 64.


Le Président sourit avant d’ajouter :


— Sans compter que pour vous, contrairement aux derniers
anciens que nous interrogions, c’était hier. Tout est parfaitement frais dans
votre esprit.


— Vous ne croyez pas si bien dire, nous avons l’impression,
Nil et moi, de n’avoir dormi qu’une nuit. Il va sûrement nous falloir du temps
pour nous adapter.


— Bien sûr. Oh, j’ai oublié de me présenter, dit-il,
je m’appelle Tony et vous savez déjà que je suis le Président du Conseil des
Maires.


Élisabeth sourit :


— Oui. Le Conseil se réunit toujours une fois par mois ?


— Oui, sauf événement exceptionnel. Votre venue en est
un, bien entendu, et une réunion exceptionnelle du Conseil est donc prévue dans
4 jours, même si les Maires ne le savent pas encore, sinon, c’est sûrement
une foule gigantesque qui vous aurait accueillie à votre arrivée sur l’astroport.


Élisabeth nota le terme « astroport ». À son
époque aussi, on appelait ainsi ce qui n’était finalement plus qu’un aéroport.
Aucun vaisseau interstellaire ne s’y posait jamais, à part, peut-être, celui de
Kochu, et même les navettes semblaient l’avoir déserté, même si elle avait
aperçu, en arrivant, la tour de lancement.


— Je ne veux surtout pas d’un bain de foule, dit-elle,
et cette présentation devant le Conseil des Maires me semble bien prématurée.


— On ne peut guère faire autrement. J’étais très
impatient de vous connaître et je suis certain que tous les Maires sont comme
moi. On ne peut pas les faire attendre.


— Oh, mais je suis tout à fait ordinaire et je ne veux
pas provoquer le moindre remous.


— Je ne crois pas que l’on puisse vous qualifier « d’ordinaire »,
dit Tony en riant, vous êtes celle qui a conçu la société dans laquelle nous
vivons, celle à laquelle les Orgooms et les Bienveillants parlent.


Élisabeth laissa paraître son étonnement :


— Parce que vous n’avez pas de contact avec Bohoom ?


— Non, le chef des Orgooms ne nous est pas apparu
depuis cent ans.


— Mais… Il est encore là ? demanda Élisabeth d’une
voix inquiète.


Tony haussa les épaules :


— Probablement puisqu’on aperçoit parfois des Orgooms,
même si c’est de plus en plus rare. Nous savons aussi qu’ils peuvent vivre des
milliers d’années.


— Oui, parce qu’ils ont coutume de se mettre en vie
suspendue, ce qui prolonge leur existence.


— Un peu comme vous finalement.


Élisabeth trouva la comparaison malvenue, mais elle ne le
montra pas.


— Oui… On peut dire ça.


— Enfin, une chose est sûre, ils ne communiquent guère
avec nous.


— Vous savez que Nil et moi avons subi un formatage de
notre cerveau, lors de la traversée de l’Esperanza 64, afin d’être
réceptifs aux suggestions des Orgooms. Ce n’était pas un acte amical puisque le
but était de nous pousser à saborder le vaisseau, mais ça nous a permis, par la
suite, de communiquer avec Bohoom et les siens qui, eux, nous apprécient et
nous aident lorsque c’est nécessaire.


— Oui, je sais tout ça, j’étais un bon élève à l’école,
j’apprenais mon histoire. Je n’avais guère de mérite car le voyage de l’Esperanza 64
et la colonisation de Terra, puis de Lumière, m’ont vraiment passionné.


— Oh…


— Eh oui, pour moi, vous êtes à l’origine de tout et,
j’insiste, c’est un immense privilège de vous rencontrer.


— Je n’étais pas seule, je n’aurai jamais assez de
temps pour vous citer tout ce que les autres ont apporté. Vous n’imaginez pas à
quel point ce fut un travail d’équipe ! Sans Nil, par exemple, rien n’aurait
été possible.


— Je sais, ses facultés de nettoyeur et son courage
ont permis d’affronter avec succès les Orgooms, les super-humains et même les
Keïnis.


— Oui, enfin, tout cela est du passé, maintenant, ces
communautés sont avec nous n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr. J’espère en tout cas qu’avec votre
venue, nous allons rétablir le contact avec les Orgooms.


— Je l’espère aussi. Je serais très triste de ne pas
revoir Bohoom.


— Quant aux Bienveillants, leur château de cristal est
toujours en place, et on voit parfois des espèces de petites lucioles planer
au-dessus de Fondation, mais eux non plus ne nous parlent pas. Sans doute
considèrent-ils que nous n’en sommes pas dignes.


Élisabeth se sentit un peu gênée :


— Ils ne m’ont parlé qu’une fois. Ils sont assez
spéciaux et très en avance sur nous. Ce sont des êtres multi-tâches, comme les
ordinateurs, ils ne nous consacrent qu’une fraction infime de leur temps. En
même temps qu’ils me parlaient, je me souviens qu’ils échangeaient avec des
centaines d’autres entités sur des centaines d’autres mondes.


— Oui ? Impressionnant, je ne savais pas.
Effectivement, ça nous remet à notre place.


— À leurs yeux, si tant est qu’ils en aient, nous
sommes des animaux, pas des êtres civilisés. Ils considèrent que nous agissons
en permanence guidés par des pulsions de survie primitives. C’est ainsi qu’ils
interprètent notre besoin de dominer la nature, notre soif insatiable de
confort, notre orgueil…


— Oh… et vous en pensez quoi ?


Élisabeth hésita avant de répondre :


— Je crois que c’est précisément le cœur du problème.
Nous avons mis en place une société différente, je reviens aujourd’hui pour
faire le bilan et voir si, éventuellement, nous pouvons aller plus loin.


Tony sembla, pour la première fois depuis le début de leur
entretien, un peu embarrassé :


— Vous verrez que le bilan est contrasté.


— Contrasté ?


Élisabeth sentit son cœur battre plus fort. C’était
peut-être le moment ou on allait lui annoncer que la société avait évolué dans
le mauvais sens.


— Oui, depuis un siècle, nous nous efforçons de suivre
le Code de Développement, mais ce n’est pas toujours simple.


Élisabeth respira un peu mieux. Le code de développement
existait encore…


— Personne n’a jamais prétendu que changer le
comportement des humains était simple, dit-elle, d’ailleurs, les Bienveillants
m’ont dit, à l’époque, qu’il n’y avait pas de précédent où une race dotée de
pulsions de survie primitives, comme c’est notre cas, soit parvenue à évoluer.


— Alors, on peut envisager un échec ?


— Certainement pas, s’emporta Élisabeth, trop de gens
se sont battus pour que nous réussissions ! J’ai abandonné mon fils pour
continuer ce projet, il n’est pas question de laisser tomber !


Tony resta un moment silencieux. S’il avait voulu jauger la
détermination de la Guide, il était maintenant fixé. Il demanda finalement :


— Quelles sont vos intentions ?


Élisabeth soupira, c’était le moment délicat.


— Si vous avez lu le Code de Développement avant de le
signer, lors de votre prise de fonction, vous avez pu y découvrir que vous
devez aider par tous les moyens la Guide à accomplir sa tâche.


— Oui, effectivement, et j’entends respecter cette
clause. Cependant, je ne suis pas seul, il se peut que le Conseil des Maires
bloque les décisions que nous souhaiterions prendre.


— Non, le Conseil des Maires est obligé d’entériner
une décision de la Guide. Il peut faire des observations, signaler son
désaccord, mais il ne peut pas bloquer une décision.


Tony sembla ennuyé :


— Je vais être franc, dit-il d’un ton ferme, je ne
sais pas si le monde d’aujourd’hui est prêt à accepter une telle forme de
dictature !


Plus déterminée que jamais, Élisabeth répondit d’un ton
sévère :


— Il le faudra bien car c’est écrit dans le Code de
Développement et tous les Maires l’ont, comme vous, signé.


— Je sais, mais certains Maires vous diront qu’ils n’ont
pas eu le choix. Ils étaient obligés de le signer s’ils voulaient participer à
la conduite de notre société, mais ce n’est pas pour autant qu’ils sont d’accord
avec tout ce qui est écrit dans le Code de Développement, notamment au sujet
des prérogatives de la Guide. Il est difficile, à notre époque, de concevoir qu’une
seule personne puisse détenir tous les pouvoirs.


— Ce n’est pas vraiment le cas puisque vous savez que
le conseil des Maires peut modifier le contenu du Code de Développement, et
notamment la clause qui fait de la guide un chef suprême.


— Oui, bien sûr, mais pour cela, il faut l’unanimité
des voix et que tous les Maires participent au vote. Autant dire que c’est
impossible en pratique.


— Non, dit Élisabeth d’un ton ferme, ce n’est pas
impossible. C’est un garde-fou qui a été mis en place au cas où je viendrais,
en tant que Guide, vous demander précisément l’impossible. Soyons clairs, le
Code de Développement est le seul texte qui régit notre société et tant qu’il n’a
pas été modifié, il doit être respecté.


— Vous vous rendez compte que par ce seul texte, vous
prenez le contrôle de Lumière et de toutes les institutions. Vous vous
attribuez les pleins pouvoirs alors qu’après 100 ans d’absence, vous ne
pouvez qu’être en décalage avec notre monde.


On sentait, dans les propos du Président du Conseil, une
sorte de colère refoulée qui n’échappa pas à Élisabeth.


— On peut le voir comme ça, c’est vrai, dit-elle d’une
voix apaisante, mais vous savez, quel que soit le système que l’on met en
place, il ne sera jamais parfait.


Pendant quelques secondes, aucun des deux ne prit la
parole, comme si ni l’un ni l’autre ne voulait se fâcher. La tension retomba
finalement et Tony demanda :


— Je ne pense pas que nous ayons dérivé, mais
asseyons-nous, et rappelez-moi les concepts auxquels vous êtes le plus
attachée.


Élisabeth soupira. Elle suivit le Président du Conseil jusqu’à
un canapé. Elle ne s’attendait pas à entrer si tôt dans l’arène, elle aurait préféré
se donner le temps d’observer, de réfléchir, d’élaborer une stratégie.


Mais après tout, cet échange allait constituer une bonne
préparation car dans quatre jours, elle se présenterait devant le Conseil des
Maires.


Elle refusa une boisson que lui proposait Tony et commença :


— Le modèle de société que nous avons mis en place
répondait, dans un premier temps, à l’urgence de la situation. Lorsque nous
sommes arrivés sur Terra, il fallait en effet rapidement produire le plus
possible pour survivre. Ce n’est que plus tard que les mesures de
simplification de notre société sont devenues une doctrine.


Dans cet esprit, on a donc supprimé tout ce qui était
improductif, pour ne pas dire inutile. En simplifiant au maximum le
fonctionnement de l’état nous n’avons plus eu besoin que de très peu de
fonctionnaires. Suppression de la comptabilité pour les entreprises, de l’impôt
en fonction des bénéfices ou des revenus pour les particuliers, donc plus aucun
contrôle nécessaire. L’état est financé par un pourcentage sur chaque
transaction, quelle qu’elle soit. C’est encore plus simple qu’une TVA puisqu’il
n’est pas récupérable pour les sociétés. C’est certainement injuste car cet impôt
n’est pas lié au revenu, mais c’est d’une simplicité absolue. Un simple
prélèvement automatique sur chaque transaction. Comme on a aussi supprimé l’argent
liquide, pour assainir la société en limitant la délinquance, le système est
parfait.


L’enseignement, gourmand en fonctionnaires, a été
réorganisé. L’école n’est plus un droit de l’enfant, elle se mérite. Qu’un
élève ait des difficultés, de mauvais résultats, n’est pas un problème s’il s’efforce
de travailler, s’il fait de son mieux pour progresser. Par contre, s’il n’a pas
d’appétence pour l’école, il est envoyé dans le monde du travail, et ceci même
s’il n’a que 10 ans. L’école primaire ne dure plus que 4 ans, le
collège 2 ans, on y apprend les notions essentielles, qui auront de l’utilité
plus tard. Ensuite, le lycée ne dure que 2 ans. À 14 ans, un élève
passe son bac et peut envisager l’enseignement supérieur. La suppression des
langues étrangères, l’anglais étant la seule langue enseignée, a contribué à
simplifier l’enseignement, mais la disparition de l’enseignement professionnel
a joué un rôle beaucoup plus grand. C’est dans les entreprises que les
apprentis sont formés, sur le tas, en produisant et en gagnant de l’argent
comme n’importe quel autre salarié. Toutes ces mesures ont permis de diviser
par 5 l’effectif de l’enseignement.


Sur Terre, les fonctionnaires pouvaient représenter plus de
20 % des emplois d’un pays. Sur Lumière, ils sont en-dessous de 3 %,
et c’est une barre que le Code de Développement interdit de dépasser. Au-delà
de cette barre, l’état devient en effet un frein au développement. Êtes-vous en
règle de ce côté-là ?


Tony sursauta, il ne s’attendait visiblement pas à la
question :


— Oui, je pense, mais il faudra quand même vérifier.
Nous avons augmenté, ces dernières années, les effectifs de la police.


Elizabeth hocha la tête. Un instant, elle voulut demander
si le nombre de policiers avait augmenté dans une plus grande proportion que la
population et pourquoi, mais elle préféra ne pas perdre le fil de ses idées.
Elle reprit :


— Nous nous sommes aussi attaqués à la finance, cette
gangrène qui sévissait sur Terre. On a supprimé les banques privées, la bourse,
les marchés financiers, l’inflation. C’est l’état qui, à travers sa banque,
accorde des prêts aux entreprises uniquement, après approbation du Maire de
chaque cité.


Est ensuite venu le tour de la justice. Il fallait, là aussi,
simplifier. La volonté légitime de nos ancêtres de monter une société
respectant les droits de l’individu a conduit à un code civil faisant des
milliers de pages, que personne ne connaissait plus vraiment, sans parler de la
jurisprudence qui compliquait encore les choses. La justice était devenue,
malgré elle, une institution qui privilégiait la forme (respect des textes de
lois) sur le fond (la morale et le bon sens). On a donc supprimé tout cela, les
avocats, les juges, les huissiers, et tous les services annexes. On n’a gardé
qu’un juge par ville de 30.000 habitants. C’est à lui de régler tous les
litiges et ceci sans avoir à se justifier devant qui que ce soit. Je ne sais
pas si vous imaginez les économies fabuleuses que notre société a alors réalisées !


Tony hocha la tête en souriant. Élisabeth continua :


— L’armée n’existe plus. La tâche de défendre nos
institutions, nos cités, notre planète, incombe à la police, notamment à
travers la Force d’Intervention à laquelle chaque cité contribue en envoyant
des policiers volontaires. Pourquoi entretenir une armée qui, en temps de paix,
ne sert à rien ?


Ma décision la plus controversée a été, sans aucun doute,
la suppression de la propriété privée. L’état construit les bâtiments, les
entretient et il les loue à bas prix à ses occupants. Il s’agit d’immeubles au
sein d’une organisation par quartiers avec pour tous l’obligation d’utiliser le
restaurant commun, la laverie commune et les douches communes. Exactement comme
lorsque nous étions à bord de l’Esperanza 64. Tout cela répond à un souci
de rentabilité et d’optimisation des ressources. Si nous permettions à chacun d’acquérir
ce qu’il souhaite, et notamment une maison individuelle avec son bout de
terrain, alors les conséquences seraient dramatiques. Je ne citerai que
quelques exemples pour vous en convaincre : vous verriez apparaître des
clôtures ou des murs pour séparer les propriétés, le réseau d’assainissement
des eaux usées serait multiplié par dix, les cités nécessiteraient beaucoup
plus de surface, entraînant des distances plus grandes à parcourir pour les
habitants qui réclameraient alors des moyens de transport et notamment la
fameuse voiture individuelle. Il faudrait construire et entretenir des routes,
produire l’énergie nécessaire pour faire fonctionner les voitures, construire
des parkings, mettre en place une signalétique…


Ce n’est tout simplement pas possible si nous voulons
gagner le pari d’une société plus responsable vis à vis de la nature.


Mais ce n’est pas tout. En supprimant la propriété privée,
on a éliminé des professions qui n’étaient pas productives. C’est ainsi qu’ont
disparu les notaires, les agents immobiliers, les propriétaires fonciers. Plus
question que des propriétaires, qui héritaient de biens fonciers sans aucun
mérite, puissent vivre aisément sans rien faire, en imposant un loyer à des
malheureux qui n’avaient pas les moyens d’investir.


Tony intervint d’une voix un peu lasse :


— Je comprends bien ce que vous exposez, c’est très
cohérent, c’est moral, mais il faut que les gens suivent.


— Ce n’est pas le cas ? s’inquiéta Élisabeth.


— Si, bien sûr que si, mais tout n’est pas aussi
simple que vous semblez l’imaginer. Les gens ont des envies…


— Des envies ?


— Oui, des envies de liberté.


— Bien sûr, moi, j’appelle cela des pulsions primitives,
mais d’autres contraintes me semblent plus importantes que les caprices des uns
et des autres, surtout lorsqu’il s’agit, en fait, de mauvaises habitudes. De
tous temps, les humains ont été conduits par leur souci d’acquérir plus de
confort et tout particulièrement d’en avoir plus que leurs voisins. De tous
temps, ils ont eu un comportement parfaitement égoïste et irresponsable. Nous
avons hérité, des premiers humains, de pulsions primaires contre lesquelles
nous devons impérativement lutter si nous voulons sortir du règne animal. Nous
devons créer une société plus communautaire, moins individualiste, moins
matérialiste.


Le principe du réfectoire, par exemple, peut être considéré
comme une restriction de la liberté individuelle, on ne mange pas ce que l’on
voudrait, on ne peut pas être tranquille, loin des autres. Mais le réfectoire
est un pilier de notre politique, il permet de supprimer tous les emballages
nécessaires, dans l’ancien système, pour proposer aux gens, via des magasins,
des denrées alimentaires diversifiées. Il permet aussi, par exemple, de s’assurer
que les quotas de viande sont respectés, ou de s’adapter à ce qui a été
produit. Le modèle où chacun bénéficiait de la liberté de choisir ses repas n’était
pas sain.


Nous devons avoir un impact minimum sur la planète qui nous
accueille, notre développement se faisant en harmonie avec la nature, sans
pollution, sans épuiser les ressources et dans le respect de la biodiversité.


C’est pour cela que nous ne pouvons pas laisser se
développer à nouveau un marché libre, dominé par l’argent, nous serions alors
rapidement et irrémédiablement soumis à ses dérives. Pourquoi réparer une
machine à laver quand en acheter une neuve revient moins cher ? Aujourd’hui,
les règles en place sur Lumière permettent d’éviter ces dérives. De même,
aucune entreprise ne peut développer des produits sans l’aval de la Mairie, ce
qui évite de produire des objets inutiles ou polluants.


Élisabeth sourit avant de continuer :


— Je me souviens qu’un des membres du groupe de réflexion
de l’époque, Félicité, m’avait expliqué que les gens ressentaient cette
mainmise de l’état comme un carcan. Ils ne comprenaient pas pourquoi ils ne
pouvaient pas, par exemple, s’acheter un bateau.


J’ai alors expliqué que nous avions, à Fondation, construit
10 voiliers qui étaient amarrés à des corps morts dans le port. Ils
étaient toute l’année à disposition des gens qui souhaitaient les utiliser. De
mémoire, jamais ils n’ont été tous de sortie en même temps. Ils étaient donc en
nombre suffisant. Si nous avions permis aux gens de posséder leur propre
voilier, nous aurions dû construire un port de plaisance pour abriter peut-être
500 voiliers, réservés à des individus plus nantis que les autres. Ces
voiliers ne sortiraient pas plus en mer que ceux que nous mettions à
disposition des gens. Par contre, il faudrait produire ces voiliers inutiles,
les entretenir, créer un port… Et ceci pourquoi ? Pour satisfaire l’ego de
certains qui pourraient se vanter auprès de leurs voisins de posséder un
voilier ?


Le système des biens en location, qu’il s’agisse d’un
voilier comme d’un outil de bricolage est un moyen de préserver la nature en
évitant le gaspillage. Un particulier ne peut pas posséder un outil qu’il n’utilisera
qu’une heure tous les ans. Ce n’est que du bon sens.


C’est écrit dans le Code de Développement, en théorie, on
ne peut pas posséder un objet qui ne sert pas au moins une fois par semaine. Ce
qui implique que beaucoup d’objets ne peuvent être achetés qu’avec une
autorisation de la Mairie. Cette règle est-elle respectée ?


— Bien entendu, et ceci par la force des choses
puisque personne ne possède un logement assez grand pour pouvoir se permettre
de stocker des objets qui servent peu.


— Je me rends compte qu’il s’agit encore là d’une
restriction de la liberté individuelle, mais c’est quand même très bien. Ainsi,
nous ne gaspillerons pas les ressources de Lumière et nous éviterons aux gens
la tentation de s’élever au-dessus des autres par l’argent, les biens
accumulés, le paraître… La liberté de réussir, de se réaliser, comme on disait
pudiquement sur Terre.


Changeant de sujet, Élisabeth demanda :


— Les entreprises de recyclage fonctionnent bien ?


— Oui, bien sûr, nous ne jetons pour ainsi dire rien.
Nous respectons le Code de Développement même si souvent, un matériel neuf
pourrait être vendu moins cher que le même matériel reconditionné. Nous
respectons, chaque année, le quota de renouvellement du parc, basé sur l’augmentation
de la population de Lumière. C’est un calcul très simple, effectué par notre logiciel
de planification, qui répartit ensuite entre chaque entreprise le nombre de
produits neufs qui peuvent être fabriqués.


Élisabeth sourit :


— C’est très bien, je suis ravie. Ceci dit, j’avoue
que je suis très impatiente de voir si le système de vie communautaire a permis
de changer les mentalités.


Tony resta silencieux.


— Car c’est vraiment là l’objectif le plus important
de tout ce que l’on a mis en place, continua Élisabeth, soudain entraînée par
sa passion, rendre les gens plus solidaires, casser le modèle individualiste
que nous avons tous connu sur Terre. Détruire le pouvoir de l’argent, effacer l’attrait
qu’il exerce sur les gens. Vous comprenez que si nous réussissons cela, nous ne
serons plus des animaux ?


— Oui, bien sûr, répondit Tony.


Mais Élisabeth eut soudain un doute, elle crut en effet
discerner, dans le ton de la voix du Président du Conseil, un manque évident de
conviction. Elle prit alors le temps de le dévisager, mais sans détecter quoi
que ce soit. Difficile, en fait, de déterminer s’il était sincère. Peut-être se
trompait-elle ? Elle demanda :


— Normalement, les gens gagnent plus d’argent qu’ils
ne peuvent en dépenser, est-ce toujours le cas ?


— Oui, pour la majorité, même maintenant que notre
économie est prospère.


C’était là un point vital pour Élisabeth car il s’agissait
d’un préalable incontournable si elle voulait réussir à diminuer encore le
pouvoir de l’argent sur les habitants de Lumière. L’humanité avait vécu sous la
domination du Dieu argent, c’est en s’en affranchissant qu’elle évoluerait
vraiment.


Mais ce n’était pas le moment de dévoiler ses projets, pas
encore, pas avant d’avoir fait le point sur la situation. Elle changea donc de
sujet :


— Avez-vous des nouvelles de Kochu, ou est-il mort
comme tous ceux que j’ai connus.


— Vous parlez du super-humain qui siège au
gouvernement d’Accrobian ?


— Oui, celui avec lequel nous avons cet accord
commercial qui nous permet d’obtenir des crédits inter-mondes.


— Tous les 5 ans, un super-humain nommé Léonas
vient, pour le compte de Kochu, renégocier le contrat. J’en déduis que ce
dernier est encore vivant.


— D’accord… Enfin, il faudra vérifier.


— Actuellement, nous fournissons 800 tonnes de
denrées alimentaires tous les mois à Accrobian.


— Oh, c’est beaucoup !


— Oui, nous sommes payés 3750 crédits la tonne.


— Avez-vous utilisé ces crédits que vous accumulez ?


— Non, mais sachez qu’une autre civilisation, les
Invisibles, nous achète, dix pour cent plus cher environ, 50 tonnes de
denrées alimentaires tous les six mois. Ce n’est pas grand chose, mais bon…


— Les Invisibles ? s’étonna Élisabeth.


— Oui, nous les appelons ainsi parce que nous ne les
avons jamais vus. Leur vaisseau s’arrime à l’Esperanza 64 et leurs robots
chargent la marchandise, puis ils nous payent.


— C’est formidable ! s’écria Élisabeth, ainsi, le
cosmos s’ouvre à nous.


— Oui… Enfin, il convient de relativiser, c’est la
seule civilisation à être entrée en contact avec nous et ils ne prennent pas
vraiment de risques puisque nous ne savons même pas à quoi ils ressemblent.


— Non, je comprends, mais je me souviens que Kochu me
disait, à l’époque, que nos marchandises avaient peu de chance d’intéresser
quelqu’un d’autre que lui.


— Des super-humains d’un autre complexe spatial nous
ont approchés, il y a 25 ans je crois, mais aucun contrat n’a finalement
été signé. Nous n’avons plus jamais entendu parler d’eux.


— Et la population, demanda Élisabeth, combien
sommes-nous désormais sur Lumière ?


Tony sourit, il marcha tranquillement jusqu’à son
ordinateur et demanda, à voix basse, le dernier décompte de la population, puis
il lut :


— Le mois dernier nous étions 6.225.007 humains,
683.127 keïnisiens et 182.123 super-humains.


— Oh, répondit Élisabeth d’une voix enthousiaste, c’est
beaucoup !


— Oui, 237 Maires siègent au conseil, parmi lesquels
23 keïnisiens et 6 super-humains, et ceci même s’il n’y a pas de cité
à prédominance keïnisienne ou super-humaine.


— Mais il y a quand même des Maires keïnisiens ou
super-humains.


— Oui, proportionnellement à la part que ces ethnies
représentent dans la population de Lumière, c’est l’application du Code de
Développement.


— Et il n’y a pas de soucis ?


— En général non, même si ce n’est pas toujours
simple, mais je ne vais pas vous ennuyer avec des détails alors que vous venez
seulement d’arriver.


— Au début, nous avions limité la population
keïnisienne à 10.000 individus.


— Oui, mais vous comprenez bien que nous avons dû
faire des concessions. En fait, à la demande de Bizatro, qui a été, de loin, le
keïnisien le plus illustre, le Conseil des Maires de l’époque a totalement
libéralisé l’accès à Lumière. On aurait pu alors craindre d’être submergés de Keïnis,
mais en pratique, le nombre d’immigrants s’est très vite stabilisé. Les
conditions de vie sont difficiles sur Lumière pour un keïnisien, et l’obligation
de respecter nos usages freine beaucoup de candidats.


— Ne me dites pas que sur Ablon, leur planète, les
keïnisiens ont conservé leur vision rétrograde de la femme !


— C’est malheureusement le cas oui. Et sur Lumière, la
police est régulièrement obligée d’intervenir pour faire respecter les droits
des keïnisiennes.


— C’est anormal !


— Ce n’est pas facile d’abandonner des siècles de
traditions.


Élisabeth secoua la tête :


— Oui, je m’en doute. C’est un peu comme, sur Terre, l’abolition
de l’esclavage. C’est une loi qui ne s’est pas appliquée en un jour et qui a
provoqué bien des conflits, dont la célèbre guerre de sécession en Amérique, même
si certains historiens prétendent qu’elle n’était qu’un prétexte pour unifier
le pays.


— Je vous demande pardon ?


— Ah… excusez-moi, j’oubliais que l’histoire de la
Terre n’est plus enseignée.


— Non, dit Tony, mais on peut quand même s’y
intéresser. Je le ferai un jour, quand je serai moins pris par mes obligations.
L’histoire de nos ancêtres me fascine.


Élisabeth ne dit rien, mais elle se demanda si ce besoin de
Tony n’était pas similaire à celui qui animait les enfants nés sous X
lorsqu’ils recherchaient leurs géniteurs, alors même qu’un autre couple s’était
occupé d’eux toute leur vie. La Terre n’apportait rien aux habitants de
Lumière, pourtant, elle attirait Tony. Elle décida de changer de sujet :


— Comment se passent nos rapports avec les animaux sur
Lumière ?


— Nous avons exterminé les riinos sur ce continent.


— Était-ce absolument nécessaire ?


— Oui, car nous voulions garder les troupeaux sauvages
pour nous. Le Code de Développement interdit l’élevage pour la viande.


— Pour la viande ?


— Euh… oui, c’est ainsi que nous l’avons interprété.
En fait, aujourd’hui, nous avons quelques fermes autour de chaque cité dans
lesquelles des bovins domestiqués produisent du lait. On trouve aussi des
variétés locales de poules pour leurs œufs.


— Vous avez donc des élevages, dit Élisabeth d’un ton
dépité.


— Nous respectons le Code de Développement, aucun
animal n’est élevé pour sa viande et en plus, nous avons imposé des limites.
Aucune ferme ne peut exploiter plus de 25 bovins ou 100 poules. On
est loin des élevages industriels qui ont fait tant de mal sur Terre.


— Qu’importe, vous êtes entrés dans le cycle de l’élevage.
Comment nourrissez vous les animaux l’hiver ?


— Avec du fourrage pour les bovins. Nous avons d’immenses
étendues d’herbe sauvage sur Lumière qu’il est aisé d’exploiter. Pour les
poules, nous avons des surplus de céréales, des restes des cantines, des
graines de tournesol, de lin…


— OK, je ne sais pas trop quoi en penser. Franchement,
je pense que je n’aurais pas autorisé cela.


— Nous ne servons de la viande que 2 fois par
semaine, et il en va de même pour le poisson. Les troupeaux de bovins sont en
expansion et le poisson toujours aussi abondant.


— Il n’y a pas de conflits avec les bovins ?


Élisabeth se souvenait de l’attaque de la cité Boutons d’Or
par un rassemblement incroyable de 1.500.000 bovins.


— Non, ils semblent avoir accepté que nous remplacions
les riinos en tant que prédateurs et nos prélèvements restent très faibles. En
plus, l’hiver, nous envoyons des chasseurs sur le troisième continent pour
ramener de la viande de dinosaures.


— Mais… les arbres carnivores ?


— Nous envoyons des nettoyeurs. Comme Nil, ils savent
résister à l’appel des arbres.


— Et les rats ?


— Je crois avoir entendu que certaines cités ont dû
parfois se servir de gaz car ils proliféraient, mais à Fondation, ils n’ont
jamais plus envahi le système d’assainissement de l’eau. De toutes façons, nous
avons des grilles partout, ils ne peuvent pas remonter dans les habitations.


— Mais avez-vous essayé de communiquer avec certains
animaux ?


— Nous avons un groupe de chercheurs qui s’en occupe,
j’avoue que je ne me souviens plus du nom de leur directeur. C’est un
super-humain. Ils réussissent à communiquer avec certains animaux, mais les
échanges restent très simples. On ne philosophe pas avec un bovin.


Élisabeth sourit. Elle se dit qu’elle devait rencontrer ce
directeur de recherche. C’était important. Elle se demanda, non sans nostalgie,
si ce super-humain était aussi gentil et efficace que Plénian à son époque. Ce
dernier était, sans nul doute un des piliers qui avait permis d’édifier leur
communauté sur Lumière.


Elle demanda :


— Qu’en est-il des téléporteurs ?


Tony haussa les épaules :


— C’est un des domaines dans lequel nous avons bien
progressé. Vous avez pu voir que l’Esperanza 64 est relié à Fondation par
un téléporteur de 200 mètres cubes. C’est un modèle de série, toutes les
cités sont reliées entre elles par ces téléporteurs. Du coup, nous avons
abandonné les lignes de chemin de fer.


— Nous maîtrisons donc la téléportation.


— Oui, enfin, pas autant que les super-humains d’Accrobian.
Nous réussissons à téléporter d’un point à un autre, mais à condition d’avoir
installé un récepteur. Nous ne savons pas téléporter vers un point non équipé,
ce qui nous limite évidemment pour, par exemple, explorer notre système
solaire. En plus, on ne peut pas téléporter vraiment très loin. On pense que l’on
pourrait quand même envisager de relier Ablon à Lumière, mais ce n’est pas
certain et puis surtout, pour le moment, nous n’y tenons pas trop pour des
raisons évidentes de sécurité.


— Vous pensez que les Keïnis pourraient attaquer
Lumière ?


Élisabeth était soudain inquiète.


— Sur Lumière, la population keïnisienne se conduit
bien, parce qu’elle est en minorité, et parce que les gens sont triés, mais sur
Ablon, où nous avons une ambassade, c’est une autre histoire. La caste des
guerriers a été dissoute après la guerre civile, mais la violence est toujours
dans le cœur des keïnisiens. Elle rythme leur vie. Beaucoup de conflits se
règlent par des duels à mort, comme au Moyen-Âge sur Terre. Franchement, il est
plus prudent de maintenir une distance respectueuse entre nos deux mondes.


— Et nos navettes ? Peut-on encore rallier l’Esperanza 64
autrement que par téléporteur ?


Tony soupira :


— L’espace n’est pas notre priorité, mais nous sommes
encore capables de fabriquer des navettes. Nous maintenons quatre navettes NAV-4
qui peuvent transporter 10 personnes, pilotes compris.


— À quoi servent-elles ?


— Maintenant que nous avons des satellites, à rien.
Mais elles permettront, en cas de conflit avec Ablon par exemple, d’intervenir
dans l’espace. On ne peut pas compter uniquement sur l’Esperanza 64 pour
défendre Lumière.


— Nous avons beaucoup perdu sur le plan scientifique ?


— Sans aucun doute. Je ne suis pas un expert, mais je
sais que nos scientifiques font souvent appel à la base de données techniques
de l’Esperanza 64. Et puis il faut être lucide, nous n’avons pas de
matériel aussi sophistiqué que sur Terre parce que, par exemple, une entreprise
qui fabriquerait des microscopes électroniques n’a pas assez de clients
potentiels pour développer des produits vraiment performants.


— Je ne comprends pas, il suffit d’augmenter le prix
du microscope.


— Oui, bien sûr, mais il n’y a pas que cela, nos
entreprises ne sont pas vraiment en concurrence, elles sont souvent seules sur
leur marché. Ça n’incite pas à développer des nouveaux produits, plus
performants.


Élisabeth se dit que décidément, les humains ne savaient
progresser qu’en situation de conflit. Pourtant, tout technicien devrait être
enthousiasmé à l’idée de fabriquer un appareil plus élaboré.


Un instant, elle se demanda si le modèle de société qu’elle
voulait créer était vraiment viable ? Elle trouva soudain une raison d’espérer :


— La population de Lumière va augmenter, dit-elle, il
y aura de plus en plus d’entreprises et, les prix étant fixés, elles vont
devoir se battre sur la qualité, ou sur les performances, pour se démarquer.


— Oui, probablement, répondit Tony sans conviction.
Sur Terra par contre, où le marché est libre, la concurrence fait des miracles.


Élisabeth sursauta :


— Comment savez-vous cela ?


— Oh, je vous rassure, nous n’avons pas enfreint la
directive du Code de Développement qui interdit tout rapport avec Terra, mais
comme je vous l’ai dit tout à l’heure, tous les 5 ans, le super-humain
Léonas vient rediscuter les termes du contrat qui nous lie à son entreprise et,
à cette occasion, il nous parle de ce qui se passe sur Terra.


— Et alors ?


— Eh bien, après notre départ, le président Koax a
libéralisé l’économie. Il s’en est suivi un boom économique extraordinaire.
Aujourd’hui, Terra n’a pas grand-chose à envier à notre Terre d’origine.


— Vous voulez dire sur le plan de la pollution et du
gaspillage des ressources ? demanda Élisabeth d’un ton ironique.


Tony sourit :


— Non, je parle en terme de confort. Les gens ont leur
maison à eux, leur voiture, leur télévision. Ils achètent ce qu’ils veulent en
fonction de leurs revenus.


— Oui, ils ont cédé à cette tentation qui conduit
pourtant à l’autodestruction. C’est précisément ce que je souhaite éviter sur
Lumière. Vous remarquerez que le fait que vous sachiez ce qui se passe sur
Terra vous donne très envie d’en faire de même. C’est diabolique.


— Diabolique… ce qualificatif n’est-il pas exagéré ?
Peut-être est-ce tout simplement naturel.


Élisabeth s’anima :


— Si par « naturel » vous entendez que c’est
en nous, alors oui, vous avez totalement raison, mais ce n’est pas ainsi que
nous pourrons aspirer à communiquer avec le reste du cosmos, à nous élever au
rang d’une vraie civilisation. Le système aujourd’hui en place sur Terra répond
certainement à nos caprices, mais il n’est pas notre avenir.


— Mais les habitants de Terra ont maintenant des
vaisseaux spatiaux. Ils envisagent d’exploiter les planètes autour d’eux pour
palier à l’épuisement des ressources sur Terra.


— Oui… Avec quelle rentabilité ? Comment des
vaisseaux à propulsion classique pourraient-ils se montrer rentables ?


— Je ne sais pas.


— Ont-ils des téléporteurs ?


— Non et les super-humains refusent de leur en prêter
maintenant qu’ils ont vu comment nous leur avons, sur Lumière, volé, cette
technologie.


— Voilà, c’est là que se trouve la réponse aux doutes
qui, à l’évidence, vous habitent. Les habitants de Terra n’iront jamais plus loin
que ceux de la Terre et ils reproduiront les mêmes erreurs qui conduiront à la
fin de leur monde. De notre côté, nous avons développé la technologie du
téléporteur parce que, quelque part, nous nous sommes ouverts aux
super-humains. Si nous réussissons à devenir civilisés, nous nous ouvrirons au
cosmos tout entier et Dieu sait qu’alors, nous découvrirons quantité de
techniques remarquables. Nous ne devons pas chercher à tout faire nous-mêmes,
comme si notre existence en dépendait, mais, au contraire, compter sur la
collaboration avec les autres peuples. Pour cela, nous devons simplement leur
montrer que nous sommes capables de vivre en harmonie avec eux, que nous ne
sommes pas un danger, ni pour eux, ni pour notre environnement. C’est plus
important que tout.


Élisabeth regarda Tony hocher la tête. Elle ne se faisait
pas vraiment d’illusions, elle ne l’avait pas convaincu. Pourtant, elle se sentait
tellement sûre d’elle.


— Nous avons cependant un problème, dit soudain Tony,
et nous n’avons pas la réponse dans le Code de Développement.


— Lequel ?


— Certaines personnes sur Lumière veulent suivre le
même chemin que sur Terra. Elles demandent la possibilité d’émigrer là-bas. J’ai
donc demandé à Léonas s’il pouvait nous aider. Il m’a répondu oui, mais que ça
va nous coûter une fortune en crédits inter-mondes.


— Vous allez aussi, je suppose, me dire que certains
habitants de Terra voudraient venir sur Lumière ?


— Non, ça, je ne sais pas. Mais c’est très possible
effectivement.


— Dans le Code de Développement, il est spécifié qu’aucun
contact ne doit être établi avec Terra ou la Terre. Nous ne parviendrons jamais
à développer un nouveau modèle de société si on nous fait miroiter ce que nous
pourrions obtenir en nous laissant aller à la tentation.


— Pardonnez ma franchise, dit Tony, mais vous parlez
un peu comme une religieuse extrémiste.


Élisabeth se mit à rire, mais sans joie. C’était vraiment un
rire nerveux, un rire de dépit parce qu’elle se rendait compte que le Président
du Conseil des Maires en personne doutait. Elle aurait pu se sentir abattue,
déprimée, mais elle préféra se dire qu’elle avait bien fait de revenir.


— À part vous, demanda-t-elle, qui est au courant de
ce qui se passe sur Terra ?


Tony afficha un air désolé :


— Beaucoup de monde j’en ai peur. Personnellement, je
n’aborde jamais le sujet, mais d’autres personnes ont participé aux discussions
avec Léonas, et elles ont tout répété aux journalistes. De toutes façons, même
si nous n’avions pas eu ces informations à propos de Terra, nous avons aussi
les super-humains qu’Accrobian continue à nous envoyer. Eux arrivent en ayant
vécu jusque-là dans un système similaire à celui de Terra et ils abordent
évidemment le sujet avec les gens qui sont nés sur Lumière. En plus, ils
connaissent bien la question puisqu’à la télévision, sur Accrobian, ils ont vu
les reportages sur Lumière que les Bienveillants continuent à diffuser.


Le mal était fait, se dit Élisabeth.


— Pouvez-vous me donner une idée du nombre de
personnes qui souhaiteraient changer de système ?


— Les extrémistes ou les gens normaux ?


— Comment cela les extrémistes ?


— Nous avons des groupes assez violents, qui n’hésitent
pas à commettre des attentats. Il n’y a pas encore eu de victimes, mais des
dégâts matériels parfois importants.


Élisabeth était atterrée. Elle se souvint qu’ils avaient abordé
ce problème lors des réunions de leur groupe de réflexion, après le
déménagement sur Lumière. Ils avaient alors botté en touche, en se disant qu’ils
verraient le problème plus tard, quand la nécessité se ferait sentir.


— Combien de gens refusent le système ? insista-t-elle.


— Je ne sais pas, en tout, on estime que 10 % de
la population environ n’est pas satisfaite du monde dans lequel elle vit.


Six cent mille personnes, c’était énorme ! Il fallait
impérativement trouver une solution. Élisabeth ne se faisait pas d’illusions,
elle savait bien qu’elle ne pouvait pas changer les gens. Ceux qui aspiraient
au modèle en place sur Terra n’en démordraient jamais. Et elle ne voulait pas
non plus les envoyer sur Terra car, non seulement l’opération serait coûteuse,
mais en plus, il est plus que probable qu’en contrepartie, les dirigeants de
Terra exigeraient de leur envoyer leurs ressortissants désireux de vivre sur
Lumière. Or elle connaissait les inconvénients d’un tel échange : beaucoup
de nouveaux arrivants seraient en effet des déçus du régime. Des gens qui n’auraient
pas réussi à s’élever dans la société en place sur Terra autant qu’ils l’auraient
voulu, par manque de compétence, par manque de travail, ou par excès d’ambition.
Ce seraient donc tout sauf des éléments de valeur. Sans parler du risque réel
de se retrouver avec tous les gens dont les dirigeants de Terra voudraient se
débarrasser. Ils leur donneraient le choix entre la prison ou émigrer sur Lumière.
Et puis, l’établissement de cette communication entraînerait nécessairement une
guerre froide, les dirigeants de Terra voulant démontrer à leur population à
quel point le système en place sur Lumière n’était pas viable. Ils auraient à
cœur de démontrer qu’ils avaient fait le bon choix.


Il fallait donc trouver autre chose.


— Je vais résoudre ce problème, dit-elle.


— Ah… répondit Tony d’un air intrigué.


— Soyons honnêtes, je n’ai pas encore trouvé, mais ça
va venir. Une chose est sûre, il ne faut pas que ça nous coûte et je ne veux
plus aucune relation avec Terra. Ce dernier point est un des principes
incontournables du Code de Développement.


— Très bien. On évitera donc désormais de parler de
Terra avec Léonas.


Élisabeth sourit. Elle appréciait que Tony approuve sa
décision. Elle ne se faisait pas d’illusions, elle voyait bien qu’il n’était
pas un fervent défenseur du Code de Développement, mais s’il la suivait dans
ses choix sans lui mettre des bâtons dans les roues, il lui simplifierait
grandement la tâche. Sinon, ce serait l’affrontement.


Elle soupira, elle avait l’habitude.


Il était désormais temps de prendre congé. Elle en avait
appris suffisamment. Il lui fallait maintenant vérifier tout cela sur le
terrain.


Élisabeth et ses accompagnateurs avaient à peine quitté la
Mairie qu’un carillon signala à Tony que quelqu’un attendait devant la porte du
bureau.


Le Président du Conseil savait qu’il s’agissait d’Anton,
son adjoint. Il commanda l’ouverture et un homme bedonnant, le crâne chauve,
entra.


— Alors Anton, tu as tout entendu ?


L’homme soupira :


— Oui, bien sûr.


— Et tu en penses quoi ?


— Hum… tu as dit à un moment donné qu’elle ressemblait
à une religieuse extrémiste, je trouve que c’était un euphémisme. Dans la
pratique, il est clair qu’on a affaire à une hystérique, une Ayatollah du
collectivisme.


Tony afficha un visage perplexe :


— Ouais… je t’avoue que je ne sais plus trop.


— Comment ça tu ne sais plus ?


— Ben, à l’entendre parler avec tant de conviction et
de naturel, je retrouve un peu mes premières émotions, quand j’étudiais, à l’école,
le Code de Développement. J’ai bien connu cette sensation de participer à une
œuvre dont la portée dépasse les limites de notre planète, transcende notre
condition d’être humain.


— Tu rigoles là ?


— Non, pas du tout. Je vois bien qu’elle est un peu
folle, mais lorsqu’elle en parle, son projet de changer la mentalité humaine a
réellement quelque chose d’attirant, pour ne pas dire enthousiasmant.


— Pour ma part, je n’ai pas du tout senti ça !


Tony haussa les épaules :


— Peut-être parce que tu n’étais pas dans la pièce.


— Tu parles ! Tu m’inquiètes. Cette femme est un
vrai gourou voyons, il ne faut pas te laisser embobiner.


— Ouais… et si elle avait raison, si on pouvait
changer, puis établir un contact avec les autres peuples du cosmos. Un vrai
contact, avec des échanges, pas comme avec les Invisibles. Ce serait alors une
incroyable évolution tu ne crois pas ?


— C’est utopique voyons. Nous ne sommes pas fait pour
ce genre de vie. C’est comme si tu demandais à un riino de devenir végétarien
et de faire du tricot !


— C’est pourtant le chemin que nous avons pris.


— Non mais je rêve, cette folle t’a littéralement
retourné comme une crêpe.


Tony se mit à rire, peut-être pour relativiser la gêne
soudaine qu’il ressentait en présence d’Anton. Comme si ce dernier lui
rappelait que, quelque part, il trahissait Élisabeth et le Code de
Développement.


Anton soupira avant de lancer :


— Bon, du coup, on fait quoi ?


Tony haussa les épaules :


— Je ne sais pas, tu crois que les Gardiens ont
découvert quelque chose ? Une fuite peut-être.


— Non, le médecin chef n’avait aucune raison de vendre
la mèche et à part lui, nous étions les seuls dans la confidence. Ceci dit,
soyons réalistes, notre projet de prolonger l’état de vie suspendue de la
Guide, en simulant un incident cérébral à son réveil, tombe complètement à l’eau
maintenant. Les Gardiens nous ont bien eu en la réveillant à l’avance et sans l’équipe
médicale de Fondation.


— C’est certain, dit Tony.


— Du coup on fait quoi ?


— Ben rien, on observe. Maintenant qu’elle est sur
Lumière, elle va se frotter à la réalité et on verra notamment l’accueil que
lui réservera le Conseil.


Anton fit une moue avant de déclarer :


— Bah, ils feront comme toi, ils vont se dégonfler en
l’écoutant déballer son baratin.


— Ce n’est pas certain, mais ceci dit, ça me semble
très compréhensible. Contrairement à toi, les membres du Conseil sont tous
passés, comme moi, par la formation de Maire et ils savent tout ce qu’on doit à
la Guide.


— On lui doit surtout notre mode de vie contre-nature.


— Non voyons, pas seulement. Elle et Nil, son
compagnon, ont sauvé l’Esperanza 64, à l’époque de la traversée. Ils se
sont battus ensuite pour assurer notre avenir. Alors, à défaut de partager les
convictions de la Guide, les Maires la respecteront, c’est sûr.


— OK, c’est une héroïne, d’accord. Mais les héros ne
sont pas faits pour diriger leur monde. Ce ne sont que des serviteurs.


— Ouais… hésita Tony, ce n’est pas que ça. Elle a le
contact avec les Orgooms et les Bienveillants, avec Kochu aussi…


— Qui c’est ce Kochu ?


— C’est le membre du gouvernement d’Accrobian qui
détient la société avec laquelle nous commerçons.


— Ah… Bah, on s’en passe très bien de ces contacts !


— Si tu le dis. Je ne sais plus… Écoute, on verra la
réaction des autres Maires.


— Ils vont se prosterner, comme toi, dit Anton d’une
voix méprisante.


Tony soupira :


— N’exagère pas ! lança-t-il d’un ton agacé. En plus,
tu sais bien qu’il y a Loïs, le Maire de la cité Bel Air. Lui est bien remonté
contre le système, il ne se taira pas.


— C’est vrai, concéda Anton, d’un ton exagérément
soumis, comme s’il s’était rendu compte qu’il avait poussé le bouchon un peu
trop loin. Je comprends bien ta position, Élisabeth est un personnage hors du
commun, mais ce que je veux te faire comprendre, c’est qu’elle représente le
passé. Je conçois qu’on vénère sa mémoire, mais on n’a plus besoin d’elle
aujourd’hui. Elle n’aurait pas dû revenir.


— On savait bien qu’elle allait revenir.


— OK, c’est certain, mais elle est une anomalie, elle
est hors contexte, dépassée. C’est à nous qu’il incombe de continuer ce qu’elle
a initié.


— Ou d’arrêter, dit Tony d’un air entendu.


— Oui, tout à fait. On s’est bien compris, s’empressa
de répondre Anton.


Tony alla s’asseoir à son bureau. Il avait besoin de
réfléchir. Mais son adjoint n’entendait visiblement pas en rester là :


— En plus, dit-il, sa présence risque de provoquer des
troubles. Elle a des adeptes, y compris chez les super-humains et les Keïnis,
qui sont prêts à la suivre dans de nouvelles folies. C’est un coup à déclencher
une guerre civile.


— Tu exagères.


— Non, je ne crois pas. Tu n’as qu’à regarder les
Gardiens qui l’accompagnaient, on sent bien, à leur regard, que ce sont des
fanatiques. On aurait dû dissoudre depuis longtemps l’Ordre des Gardiens. Cette
organisation n’apparaît pas dans le Code de Développement.


— OK Anton, ça ne sert à rien de se lamenter sur le
passé, sur ce qu’on n’a pas fait. Bon, écoute, on va en rester là pour aujourd’hui,
j’ai besoin de réfléchir.


L’adjoint du Président grimaça, hésita manifestement à
insister, mais il finit par obtempérer. Il sortit.


La porte à peine refermée, Tony la verrouilla et il alluma
le petit voyant qui indiquait qu’il ne fallait pas le déranger. Il avait
vraiment besoin de prendre du recul. Tôt ou tard, par ses actes ou ses paroles,
il devrait prendre parti, et il sentait bien que son avenir en dépendrait.
Élisabeth, malgré sa simplicité apparente, était tout sauf quelqu’un d’ordinaire,
et l’avoir comme adversaire pouvait s’avérer tout simplement suicidaire. En
plus, les idées qu’elle défendait ne lui semblaient soudain plus aussi absurdes
que quelques heures plus tôt.


Il prit, dans un de ses tiroirs, le Code de Développement.
Il ne l’avait plus consulté depuis des années. Le relire attentivement ne lui
prendrait pas plus d’une vingtaine de minutes. C’était indispensable s’il
voulait se donner les moyens de la réflexion.










CHAPITRE 2


Élisabeth et Nil retrouvèrent leur appartement, au-dessus
du commissariat de Fondation, mais ils n’y restèrent que quelques minutes. Tout
avait été maintenu dans l’état où ils l’avaient laissé, un siècle auparavant
dans les faits, mais la veille dans leur tête. Ils comprirent tous deux qu’il
leur serait impossible, s’ils restaient là ce soir, d’accepter le fait que tous
ceux qu’ils connaissaient avaient disparu, à commencer par Énis. Jamais ils ne
pourraient faire la transition. Mais ce n’était pas tout : pendant le
trajet depuis la Mairie, Élisabeth avait eu le temps faire le point sur la
situation et elle avait pris plusieurs décisions qu’elle entendait mettre en
œuvre immédiatement.


Elle s’adressa d’abord à William pour lui expliquer qu’elle
désirait qu’il lui trouve, dans l’heure et en toute discrétion, un appartement
dans un autre quartier de Fondation. Elle voulait en effet passer les trois
jours suivants incognito, comme n’importe quelle nouvelle venue en ville. Dans
le même immeuble, il fallait aussi un appartement libre pour Organ et un
deuxième Gardien.


William proposa plutôt un hôtel pour touristes, mais ce n’était
pas ce qu’Élisabeth voulait.


Elle se tourna ensuite vers Organ. Ce dernier fronça les
sourcils, s’attendant à de nouvelles contraintes. Ce fut bien pire qu’il aurait
pu l’imaginer. Élisabeth lui expliqua en effet qu’elle voulait désormais qu’il
se fasse des plus discrets. Il pouvait continuer à la protéger, mais à
distance, sans armes apparentes et sans uniforme. D’autre part, deux Gardiens
suffiraient largement. Elle n’acceptait pas plus de deux gardes du corps.


Organ ne protesta pas, parce qu’il respectait trop la
Reine, mais il se sentit totalement désarçonné. Dans de telles conditions,
jamais il ne pourrait assurer une protection efficace. Il aurait voulu demander
s’il avait fait quelque chose de mal qui justifiât ces nouvelles consignes,
mais il n’osa pas. En fait, il avait trop peur d’être déçu par la réponse. Il
préféra donc croire que la Reine était ainsi, qu’elle aimait la discrétion et n’avait
pas peur d’affronter d’éventuels opposants. Il réalisa qu’il devrait sûrement
rendre des comptes aux deux autres chefs de groupe. Eux ne connaissaient pas
encore le caractère de la Reine, et ils auraient du mal à croire qu’ils ne l’avaient
pas déçue, d’une façon ou d’une autre.


De son côté, Élisabeth se doutait bien qu’elle mettait
Organ dans une situation difficile, mais elle n’avait pas le choix. Elle ne
pouvait pas se fondre dans la population avec des gardes du corps à proximité.
Elle prenait certainement un risque, mais ce n’était pas la première fois et
elle se dit, en souriant, qu’il n’y avait aucune raison pour que la bonne
étoile, qui l’avait accompagnée depuis le départ de l’Esperanza 64, l’ait
quittée.


Elle se servit de son téléphone pour joindre Tony et lui
demander de bien veiller à ne pas révéler sa présence en ville. Elle avait
besoin de tranquillité et ne reprendrait contact avec lui que pour se présenter
devant les Maires, dans quatre jours. Le Président du Conseil lui répondit qu’il
ferait ce qu’il pourrait, mais que déjà, il avait reçu des appels de certains
membres du personnel de la Mairie pour lui demander qui était la femme qui
venait de lui rendre visite avec une escorte de policiers plutôt bizarres.
Personne, au sol, ne connaissait l’uniforme des Gardiens puisque ces derniers
étaient, jusque-là, restés isolés sur l’Esperanza 64. Il expliqua qu’il
pouvait essayer de semer le doute, de faire croire qu’Élisabeth venait d’un
autre monde, qu’elle était une future cliente pour Lumière, mais bon, il s’agirait
d’un mensonge qu’il lui faudrait ensuite assumer.


Élisabeth sourit, Tony accordait de l’importance à son
image auprès du public. Pour un bon politique, mentir n’était permis que s’il
était certain de ne pas être pris.


Elle découvrait aussi, indirectement, le pouvoir du temps.
Après 100 années, personne ne se souvenait vraiment d’elle. On ne la
reconnaissait pas.


Elle dit à Tony qu’elle comprenait, et lui demanda
simplement de faire au mieux.


Alors qu’elle raccrochait, deux policiers du commissariat
apparurent sur le palier pour leur demander ce qu’ils faisaient là et qui ils
étaient. William intervint, prétextant qu’il accompagnait des visiteurs d’une
autre cité qui étaient très curieux de voir l’appartement où avait vécu la
Guide. Heureusement, un des deux policiers le connaissait bien et ils
échangèrent quelques paroles tandis que tout le monde s’éclipsait sur la pointe
des pieds.


William les rejoignit ensuite à l’extérieur :


— Je vais vous trouver les appartements que vous m’avez
demandés, mais en attendant, je ne sais pas trop où vous pouvez m’attendre sans
susciter la curiosité des uns et des autres ?


— Le musée de Fondation consacré à l’Esperanza 64
existe toujours ? demanda Nil.


— Oui, bien entendu, mais…


— Mais quoi ?


— On risque de vous y reconnaître.


— Je ne pense pas, dit Nil, de mémoire, les quelques
photos de nous qui s’y trouvent ont été prises alors que nous étions jeunes.


William hocha la tête, il se laissa finalement convaincre
que l’idée n’était pas mauvaise.


Élisabeth demanda à Organ de retourner sur l’Esperanza 64
avec ses hommes pour se changer, comme elle l’avait exigé. Le Gardien obtempéra
avec une réticence bien compréhensible, la Reine allait en effet rester seule.
Finalement, il trouva un bon compromis puisqu’au moment de partir, il remit à
Nil un pistolet à aiguilles, en lui disant que la sécurité d’Élisabeth reposait
pendant quelque temps sur lui. Nil sourit en répondant que ce n’était pas la
première fois.


Une demi-heure plus tard, Élisabeth et Nil pénétraient, seuls,
dans le musée consacré à l’Esperanza 64.


— C’est bon de n’être que tous les deux, dit
Élisabeth.


— Oui, il faut en profiter parce qu’une fois que tout
le monde sera au courant de ton retour, ce sera bien plus difficile de s’isoler.


— Hum… ce n’est pas sûr. Je compte bien garder du
temps pour nous deux.


Nil sourit, il connaissait bien sa compagne, une fois dans
le vif du sujet, elle serait entraînée dans la tourmente et se consacrerait
totalement à son rôle de Guide. Plus rien n’existerait alors.


Le musée avait été agrandi, mais à l’entrée, se trouvait
toujours l’hélicoptère d’Élias, avec le seul moteur, depuis le début de la
colonisation, qui fonctionnât au kérosène. Tous les autres moteurs utilisaient
un mélange d’hydrogène et d’oxygène, sans pile à combustible, grâce à un
système d’hydrolyse forcée mis au point sur Terre, avant le départ de l’Esperanza 64.


Sur un panneau, devant l’engin, des photos numériques
montraient les premières équipes d’exploration sur Terra. L’une d’elles était
constituée de Brown, Mila, Félicité et Nil.


— Tu te reconnais ? plaisanta Élisabeth.


— Oui. Je me dis surtout qu’à part moi, tout le monde,
sur cette photo, est mort.


Ils continuèrent leur visite. À un moment, un des guides du
musée vint leur demander s’ils souhaitaient qu’il les renseigne. Ils le
remercièrent mais lui répondirent qu’ils préféraient visiter seuls. L’homme ne
pouvait pas imaginer à quel point ils connaissaient mieux que lui chaque photo,
chaque objet du musée. D’ailleurs, ils n’avaient même pas besoin de lire les
légendes, sauf parfois, pour s’amuser de la façon dont elles présentaient les
faits, déformant complètement la vérité. Par exemple, sous les photos prises
par le drone, dans la ferme des super-humains, un texte prétendait que les
grands singes, qui cultivaient ces champs dissimulés derrière des murailles,
avaient décimé les membres de l’expédition. En réalité, Nil se souvenait bien
que, lors de cette première expédition, ils n’avaient eu qu’un seul mort, et
que rien ne prouvait que les grands singes s’occupaient de cultiver les champs
pour le compte des super-humains.


Mais ces erreurs étaient sans importance, le musée restait
un lieu de souvenirs émouvants pour eux.


Ils virent Liven, posant devant la piste d’atterrissage qu’il
avait construite, ainsi que l’arrivée des premières navettes lourdes avec du
matériel et des membres d’équipage de l’Esperanza 64. À cette époque, ils
n’en menaient pas large. Ils n’avaient encore résolu aucun des mystères de
Terra.


Les photos du Rocher, lâchant sa colonne de serpents, les
fit frissonner.


Ils découvrirent des clichés qu’ils ne connaissaient pas.
Ils avaient été pris de l’Esperanza 64, lors du combat entre l’Alliance
des Peuples Sages et le Rocher. Là encore, les légendes n’étaient pas vraiment
exactes, mais qu’importait ? N’était-ce pas le cas de toutes les histoires
de mélanger la réalité et l’imaginaire ? En tout cas, Élisabeth contempla
avec émerveillement les vaisseaux étoiles, composés de 4 branches
impressionnantes de 5 kms de longueur. On voyait aussi des photos du vaisseau
étoile qui était descendu au ras du sol, au-dessus du Camp 0, qui
deviendrait plus tard Fondation. Élisabeth se souvint comme le vaisseau avait
alors masqué tout le ciel, plongeant le Camp 0 dans une quasi-obscurité.
Puis elle avait senti, comme tous les habitants, qu’on sondait son esprit.


Dans une autre salle, ils trouvèrent quantité de photos
relatives à l’installation sur Lumière. Plénian et son fils à leur arrivée.
Plénian, posant devant le premier téléporteur qu’il avait si largement contribué
à mettre au point. Ce premier téléporteur, neutralisé puisque la singularité
avait été enlevée, était d’ailleurs exposé sur une estrade, dans un coin de la
salle.


Beaucoup de photos sur les Keïnis aussi. Bizatro était
présenté comme le Keïnis le plus dévoué à la cause de Lumière, ce qui n’était
pas faux, songea Élisabeth.


Ils purent admirer, sous une cloche de verre, le premier
crédit inter-mondes.


Sur un mur, derrière des écrans de verre, étaient
présentées des feuilles séchées des arbres géants du 3e continent.


Plus ils avançaient dans la visite, et plus Élisabeth se
rendait compte que, si elle occupait une grande place sur les murs du musée, ce
n’était pas du tout le cas de Nil. Elle avait pourtant si souvent vanté ses
mérites. Sans le nettoyeur le plus performant et le plus courageux que le monde
ait jamais connu, jamais ils n’auraient réussi. Mais sa modestie, son refus
systématique de se mettre en avant, de parler avec les journalistes, le
rabaissait au rang de simple exécutant. C’était profondément injuste, révoltant
même, mais bon, elle savait bien que Nil n’en avait cure.


Ils trouvèrent aussi beaucoup de photos de l’Esperanza 64
pendant la traversée.


Leur visite du musée, qui n’était sensée durer que peu de
temps, s’éternisa finalement. Il faut dire qu’ils parlèrent aussi avec d’autres
visiteurs. Des touristes venus d’une autre cité, qui se passionnaient pour l’aventure
de l’Esperanza 64. Nil nota, avec amusement, qu’aucun d’entre eux ne se
rendit compte qu’il avait devant lui celle qui était à l’origine de leur mode
de vie. Un siècle s’était écoulé et les gens n’arrivaient pas à faire le lien
entre les photos et la femme réelle qu’ils avaient sous les yeux parce que,
dans leur esprit, elle appartenait au passé, elle était décédée.


En fait, Tony, le Président du Conseil, était peut-être le
seul, sur Lumière, à connaître la date exacte du retour d’Élisabeth et il s’était
bien gardé de partager l’information avec qui que ce soit. C’était parfaitement
logique, en homme de pouvoir, il ne pouvait en effet que craindre le retour de
la Guide et ne pas en communiquer la date permettait de limiter l’impact de l’événement.


Trois heures environ s’étaient écoulées quand William les
retrouva enfin.


— Voilà, dit-il avec l’allure de quelqu’un qui vient d’effectuer
un marathon, ça n’a pas été facile mais j’ai trouvé deux logements dans le
quartier du port.


— Dans les tours en mer, avec les Keïnis ? demanda
Élisabeth.


— Oui, les Keïnis sont bien intégrés dans notre
société, mais bon, on trouve toujours des logements vacants pour les humains
dans les étages supérieurs des tours du quartier du port.


Élisabeth songea à Bizatro. Il faudrait qu’elle se
renseigne sur lui, sur la vie qu’il avait menée, sur tout ce qu’il avait dû
entreprendre pour faciliter l’intégration de son peuple. La présence d’un
Keïnis parmi les Gardiens l’avait quand même bien rassurée de ce côté. Elle
demanda :


— Les Keïnis sont présents à tous les niveaux de la
société ?


— Oui, bien entendu, avec une prédominance dans tous
les métiers liés à la mer. Que ce soit la pêche, la construction ou la
recherche scientifique. Mais on trouve aussi des Keïnis dans la police, dans l’éducation,
ou comme Maires.


— Et les super-humains ?


— Ceux qui nous arrivent sont, en règle générale,
acquis à notre cause. Ils choisissent de venir sur Lumière plutôt que sur Terra
en sachant bien qu’ils ne pourront pas revenir ensuite sur cette décision.


— Les Bienveillants font encore des reportages sur
Lumière pour les diffuser dans tout l’univers ?


— Oui, bien entendu, même s’ils en font beaucoup moins
qu’à votre époque. Le sujet est passé de mode. Ils ont, par contre,
complètement laissé tomber Terra. Les super-humains d’Accrobian sont quand même
plus ou moins au courant de ce qui s’y passe par le biais des relations
commerciales qu’ils conservent avec cette planète.


— Hum… ils produisent donc toujours des céréales, des
légumes…


— Oui, les exploitants sur Terra pratiquent une
culture intensive, avec l’emploi de toutes sortes d’engrais chimiques et de
pesticides, mais ils restent raisonnables et constituent une alternative
acceptable au bio que nous produisons sur Lumière, qui lui est vendu beaucoup
plus cher sur Accrobian.


— Nous ne produisons rien d’autre pour Accrobian ?


— Si, nous leur vendons aussi quelques produits
transformés, notamment à base de Spa-V.


— La plante miracle de l’Esperanza 64, commenta
Élisabeth d’un ton admiratif.


— Oui. Sur Lumière, elle représente encore un bon
tiers de la nourriture consommée, surtout en hiver.


— C’est notre patate locale.


— Pardon ?


— Euh… je faisais référence à un légume qui, il y a
très longtemps, était très consommé sur Terre.


— Sur Terre ? Oh…


Élisabeth hocha la tête en songeant à nouveau au fossé qui
les séparaient, elle et Nil, des habitants actuels de Lumière. Elle avait en
tête des images, des souvenirs qu’aucun d’eux ne pouvaient comprendre. Ils
étaient tous deux des dinosaures.


— L’accès à la bibliothèque de films de l’Esperanza 64
est toujours interdit ? demanda-t-elle sur un ton anodin.


— Oui, même si je suis le premier à le regretter. Qui
n’aimerait pas voir ces films créés sur Terre ?


— Je ne pense pas que ce serait bénéfique.


William haussa les épaules :


— Sans vouloir vous offenser, dit-il, je n’en suis pas
certain. Je pense au contraire que visionner les dérives auxquelles l’ancien système
mène serait une excellente chose.


Élisabeth réfléchit avant de répondre :


— Je ne sais pas. Si les gens ont atteint un degré de
maturité suffisant, il est possible que vous ayez raison, mais cette ouverture
entraînerait beaucoup d’effets indirects, notamment la nécessité d’apprendre l’histoire
de la Terre.


— Et alors ?


— Initialement, notre souci était de produire en
limitant au maximum toutes les activités annexes.


— Aujourd’hui, notre civilisation est solidement
établie et je suis certain que tout le monde aimerait en savoir plus sur la
planète d’où nous venons.


— À l’origine, nous venons de Terra, fit remarquer
Élisabeth d’un air amusé.


— Oui, bien sûr, nous savons bien qu’Homo Sapiens
correspond, en fait, à l’invasion de la Terre par les super-humains, mais dans
notre esprit, la Terre reste notre planète d’origine.


Élisabeth sourit. William n’était pas si différent de Tony.


— Et vous avez besoin de la connaître, dit-elle, comme
un enfant né sous X a besoin de connaître ses parents biologiques.


— Oui, c’est un peu ça.


— Ce serait contraire au Code de Développement, mais
on verra bien, ce dernier peut évoluer. C’est aussi pour ça que je suis revenue.


William parut satisfait.


— OK, dit-il d’un ton enthousiaste, et si nous allions
visiter vos logements ?


— Oui, bien sûr, mais il faudrait peut-être attendre
le retour d’Organ.


— Il est déjà là, il fait les cent pas dehors.


Élisabeth sourit, le Gardien n’avait pas voulu les déranger
dans le musée. Il apprenait vite.


Organ avait considéré que la Reine était entre de bonnes
mains en compagnie de celui qui l’avait protégée toute sa vie, mais l’apercevoir,
sortant du musée, fut quand même un grand soulagement pour lui. Il était revenu
très vite, après s’être changé, mais n’avait pas osé la déranger pendant sa visite.


Il se sentit à la fois honoré et inquiet en la voyant se
diriger vers lui. Elle ne l’ignorait pas, ce qui était une bonne chose, mais
allait-elle, encore, lui imposer une règle qui rendrait sa mission de
protection définitivement impossible ?


En arrivant à sa hauteur, elle dit :


— C’est très bien, habillé en civil, vous ressemblez
plus à un ami qu’à un garde du corps.


Organ se sentit un peu confus : un ami ? Il ne se
serait jamais permis de se sentir, vis-à-vis de la Reine, comme tel. Il se
considérait plutôt comme un serviteur. Après quelques instants d’hésitation, il
répondit :


— J’ai fait ce que vous m’avez demandé.


Tout en parlant, il jeta instinctivement un coup d’œil
autour d’eux : un couple approchait, sans doute des visiteurs pour le
musée. Ils semblaient amoureux, dans leur monde, totalement inoffensifs, mais
Organ se méfiait des apparences. Il calcula qu’il lui faudrait probablement
deux secondes au moins pour tirer son pistolet de son étui, sous son pull,
ajuster la cible, et tirer… autant dire une éternité ! Le mieux, en cas de
danger, serait de faire écran de son corps, en comptant sur l’autre Gardien
pour neutraliser la menace.


Élisabeth avait suivi son regard :


— Surtout, dit-elle, n’oubliez pas que je ne suis
aucunement en danger actuellement puisque personne ne peut me reconnaître. N’ayez
donc pas des réactions agressives envers les gens qui nous entourent.


Organ acquiesça, il allait faire ce qu’il pouvait, même si
ce que lui demandait la Reine lui semblait totalement irréaliste. Le danger
était partout. Si cela n’avait tenu qu’à lui, sa protégée ne serait jamais
descendue sur Lumière. Ceci dit, il avait pu constater, quelques heures plus
tôt, comment elle avait fait la leçon au Président du Conseil. De toute
évidence, sa présence sur Lumière était indispensable puisque même les gens au
pouvoir ne respectaient pas, comme ils le devraient, le Code de Développement.


Le couple était passé. Organ se sentit soulagé en voyant la
porte du musée se refermer derrière lui.


Le mot « ami » tournait encore dans sa tête et,
un instant, il songea que son statut de Gardien l’empêchait d’avoir une copine,
de vivre une vie normale. Mais ça n’avait guère d’importance, il verrait cela
plus tard, quand il quitterait l’ordre. Pour le moment, son seul désir, sa seule
obsession, était de protéger la Reine.


Nil avait observé Organ tandis que ce dernier suivait des yeux
le couple qui venait de pénétrer dans le musée. Il ne savait pas s’il devait se
féliciter de la vigilance du Gardien ou s’en inquiéter. Ayant passé une bonne
partie de sa vie dans la police, il avait l’habitude de sentir quand un
individu était dangereux, même s’il aurait été bien incapable d’expliquer, en
détail, le comment. Organ lui était jeune, vif, attentif, il parlait peu, mais
il ne fallait pas s’y tromper, derrière son calme apparent, se cachait un homme
qui, à tout moment, pouvait réagir brutalement. Il était entraîné pour cela. On
pouvait même se demander s’il n’y avait pas que ça dans sa vie.


La violence n’était certainement pas ce qu’Élisabeth
souhaitait, surtout à proximité d’elle. Mais que se passerait-il quand la
population saurait que celle qui était à l’origine des règles qui régissaient
la société sur Lumière était de retour ? Nil ne se faisait guère d’illusions,
le régime actuel ne faisait pas que des heureux, certains vouaient
nécessairement une haine tenace à l’égard du pouvoir, et donc d’Élisabeth. C’était
là un fait et d’ailleurs, l’existence même de l’Ordre des Gardiens en
témoignait, mais aussi ces attentats perpétrés par les extrémistes dont Tony
avait parlé à Élisabeth.


Il sentit, dans sa poche, le poids du pistolet à aiguilles que
le Gardien lui avait confié. 100 années s’étaient écoulées, mais la
réalité du terrain restait la même.


Le reste de la journée fut particulièrement riche en
informations.


Ils commencèrent par visiter le logement qui leur était
temporairement attribué.


Le quartier du port était immense, Élisabeth dénombra une
quarantaine de tours à première vue. Elles étaient reliées par des passerelles,
comme avant. Élisabeth nota immédiatement que les matériaux utilisés pour
construire la partie supérieure des tours n’étaient plus le béton et le bois.
William n’était pas un expert, mais il sut quand même expliquer que l’on
produisait désormais des briques à base d’argile et de paille compressée. Ces
briques permettaient de monter des murs solides, à fort pouvoir isolant, et
faciles à entretenir. Seules les parties immergées, où se trouvaient les
logements des Keïnis, étaient encore en béton armé. À Terre, les nouveaux immeubles
n’avaient que leurs fondations en béton.


Le logement, situé au 3e étage, comportait
4 pièces, il était normalement destiné à une famille. Les planchers
étaient en bois, ainsi que les armatures des fenêtres ou les portes. Les murs
étaient recouverts d’un torchis naturel, lavable.


Un matelas avait été posé par terre dans une des chambres,
et quelques vêtements de rechange étaient entassés dans une armoire murale.


William expliqua qu’il entendait faire venir des meubles
avant le soir, mais Élisabeth l’en dissuada immédiatement. Le matelas suffirait
largement pour ces trois jours d’occupation du logement. Ensuite, ils iraient
dans leur appartement, au-dessus du commissariat.


Ils ressortirent rapidement pour aller visiter le
réfectoire du quartier. Il se trouvait toujours dans la première tour, à
quelques mètres de l’ancien brise-lames qui protégeait le port. Un camion était
en train de livrer les cuisines. Tous les produits étaient conditionnés dans
des containers récupérables, et ils provenaient des environs de Fondation.
Élisabeth fut ravie de constater que le principe de produire autour de chaque cité
la nourriture consommée était respecté. Les produits étaient en outre
fraîchement récoltés, et les défauts qu’elle pouvait apercevoir montraient bien
que l’on n’utilisait pas de pesticides. Certaines feuilles de Spa-V notamment
comportaient des trous. William évoqua un souci avec des chenilles qu’il
fallait éliminer à la main chaque matin, en attendant qu’on leur trouve un
prédateur naturel.


Le Spa-V restait le produit incontournable, il remplaçait
vraiment la patate terrienne, mais on consommait aussi des céréales et des
légumes divers.


Ils rencontrèrent le responsable des cuisines. Un homme
énergique, un peu étonné de devoir répondre aux questions d’une inconnue. On
sentait bien, surtout au début, que sans la présence de William, il aurait
envoyé Élisabeth sur les roses.


Pas de viande au menu ce soir, uniquement des protéines d’origine
végétale. Une cinquantaine de personnes travaillaient dans les cuisines, elles
préparaient plus de 4000 repas. Les 3 salles où les gens mangeaient
semblaient immenses, elles abritaient 350 tables. Sur les côtés, de
nombreuses pièces, équipées de projecteurs holographiques, permettaient de
regarder des films en 3D, mais on trouvait aussi des écrans sur les murs des
salles. William expliqua que ces écrans n’étaient utilisés que lorsqu’il
fallait diffuser une information importante, en général en complément des
messages sur les bracelets de communication.


Ils continuèrent la visite. Une salle un peu à l’écart,
équipée d’un sas, permettait aux Keïnis qui le souhaitaient de manger dans une
atmosphère respirable pour eux, mais William expliqua que, les progrès sur les
respirateurs étaient tels, notamment en matière de miniaturisation, que la
quasi-totalité des Keïnis prenaient leurs repas aux côtés des humains, dans les
trois salles principales. Le traducteur, qui leur permettait d’échanger avec
les humains, se portait autour du cou et ne pesait plus guère que 167 grammes,
batterie comprise.


Après tant d’années, plus personne n’était choqué par l’apparence
des Keïnis. On communiquait avec ces êtres sans tête comme avec un humain. Par
contre, rares étaient les humains capables de reconnaître les Keïnis entre eux.
Ces derniers se faisaient donc en général tatouer leur nom sur le haut du
corps, accompagné d’un dessin. Le nom était difficile à discerner, mais le
dessin permettait de les identifier aisément.


Ils terminèrent leur visite en découvrant l’atelier de
fabrication du pain en pleine activité. Il était presque entièrement
automatisé. L’odeur de cuisson donna faim à Élisabeth. Au moment de quitter les
cuisines, elle rappela, enthousiasmée, au responsable, que le principe des
réfectoires permettait de supprimer sur Lumière tous les emballages polluants
de l’époque où les gens préparaient leurs repas chez eux. Des emballages dont
le volume représentait cinq fois celui des déchets utilisables en compost. Et
ce n’était pas le seul intérêt puisque par ce système, on pouvait aussi s’assurer
que les quotas de consommation de viande ou de poisson étaient respectés. Mais
peut-être que l’intérêt le moins mis en avant, bien qu’il soit essentiel, du
système des réfectoires, était qu’il permettait aux gens de vivre beaucoup plus
en communauté, de rencontrer et d’échanger avec les autres. L’harmonie
apparente qui régnait, dans le quartier du port, entre humains et Keïnis
prouvait, si nécessaire, que le système fonctionnait.


William sourit en voyant la mine incrédule du responsable.
Pour éviter qu’il ne se montre trop curieux envers cette inconnue qui lui
faisait la leçon, comme à l’école, il ajouta que l’organisation en réfectoires
permettait aussi d’éviter l’achat par chaque foyer d’une cuisinière, et son
raccordement au réseau énergie. Autant d’économies pour leur société.


Lorsqu’ils quittèrent le quartier du port, William expliqua
à Élisabeth que la grande majorité des habitants de Lumière étaient habitués
aux réfectoires, que l’idée de faire eux-mêmes leurs repas ne leur venait même
pas à l’esprit. Il existait cependant quelques ateliers pour les passionnés de
gastronomie. Peu nombreux, ils étaient autorisés à fonctionner le dimanche
uniquement.


Sur le coup, Élisabeth fut un peu perturbée par cette
information. Ces ateliers constituaient en effet une entorse évidente au Code
de Développement puisqu’ils permettaient à des gens de manger en dehors des
réfectoires. Mais après réflexion, elle se dit qu’il ne fallait pas interpréter
cette activité comme une façon de refuser l’organisation en place, mais plutôt
comme un hobby. Il lui sembla même important que ceux qui se passionnaient pour
la cuisine puissent vivre leur passion tant que celle-ci était canalisée et
limitée. Elle se dit même que ce genre d’entorses, il y en avait sûrement d’autres,
constituaient une excellente forme de soupape de sécurité dans un système qui,
malgré son bien-fondé, pouvait apparaître comme trop rigide.


Élisabeth se demanda même si ces entorses à la règle
générale n’étaient pas aussi importantes que le principe de simplicité qui l’avait
guidée dès le début de la colonisation. On pourrait le nommer le « principe
de tolérance ». Une tolérance qui semblait la moindre des choses après
plus d’un siècle de respect global des concepts énoncés dans le Code de
Développement.


William les accompagna ensuite dans une laverie où l’eau n’était
plus utilisée pour laver le linge. Elle était remplacée par un faisceau d’ondes
« Seros ». Le procédé, mis au point par une équipe de chercheurs de
Fondation, s’inspirait d’un système en place depuis des centaines d’années sur
Accrobian. Le linge était étiré mécaniquement, puis un capteur détectait les
particules autres que le tissu, c’est à dire la saleté, pour parler simplement.
Les ondes Seros étaient alors pointées sur ces particules qu’elles faisaient vibrer
jusqu’à ce qu’elles se détachent ou se désagrègent.


William n’était pas un expert et Élisabeth ne comprit que
vaguement le principe du procédé, mais elle se félicita, une fois de plus, d’avoir
accueilli les super-humains sur Lumière. À son époque, ils avaient déjà permis
la mise au point des téléporteurs et du traducteur pour communiquer avec les
Keïnis, et à l’évidence, ils avaient continué à apporter des techniques aux
habitants de Lumière.


Nil souriait en observant le visage épanoui d’Élisabeth.
Il comprit que même si elle ne lui en avait pas encore fait part, sa compagne
avait dû angoisser, depuis son réveil, à l’idée que la société sur Lumière ait
pu suivre le même chemin que Terra. La découverte que le Code de Développement
était globalement respecté devait être un immense soulagement pour elle.


William s’était probablement bien renseigné sur Élisabeth,
à moins qu’il ne soit un fin psychologue, car l’organisation de cette journée
correspondait exactement à ce que la Guide attendait. C’est ainsi qu’en fin d’après-midi,
ils visitèrent les installations à terre d’une entreprise d’aquaculture qui
exploitait des champs naturels d’algues comestibles en mer. Élisabeth s’attendait
à y rencontrer une majorité de Keïnis, mais ce ne fut pas le cas. En fait, ces
derniers travaillaient plutôt en mer tandis que les humains occupaient les
postes à terre. Le directeur, qui la reçut, était un Keïnis et leur entretien
porta sur le travail, bien entendu, mais aussi sur les relations inter-ethnies
sur Lumière et même sur la vie sur Ablon. Là-bas, le régime avait un peu évolué
puisque, suite à la guerre civile, la caste des guerriers n’existait plus. Un
Empereur dirigeait toujours la planète sauf qu’au lieu d’être nommé par les
chefs de guerre, il l’était, pour 7 ans, par une assemblée de sénateurs
composée de scientifiques, d’intellectuels et de militaires. Contrairement à ce
qui se passait sur Lumière ou le Conseil était constitué par les Maires élus
démocratiquement dans leurs cités, les sénateurs keïnisiens étaient nommés par
les autres sénateurs. Ils pouvaient aussi être répudiés par ces mêmes
sénateurs. Il s’en suivait un jeu de pouvoir extrêmement complexe fait d’alliances,
de trahisons, de complots, qui faisaient régulièrement la une des médias. Pourtant,
cette assemblée n’avait pas d’autre pouvoir que de nommer l’Empereur. Elle
laissait ensuite ce dernier diriger la planète comme il l’entendait. Rien à
voir donc, avec Lumière où le Conseil des Maires décidait, en votant des
décisions à prendre, le Président ayant plus un rôle d’organisateur que de
dirigeant, sauf en cas de force majeure, auquel cas il pouvait prendre immédiatement
des décisions engageant, par exemple, la Force d’Intervention.


Le directeur de l’exploitation d’algues ne devina pas qui était
Élisabeth, mais, à travers leurs discussions, il comprit visiblement qu’il
avait affaire à quelqu’un qui maîtrisait parfaitement la logique du système en
place sur Lumière, ainsi que l’histoire de la planète depuis l’arrivée des
humains. Il essaya, bien entendu, d’en savoir plus sur les fonctions d’Élisabeth,
mais cette dernière éluda les questions, prétendant qu’elle était là en
observatrice pour le compte du Conseil.


Ils visitèrent l’usine qui fabriquait, à partir des algues,
toutes sortes de produits pour la consommation. Des farines que l’on pouvait,
par exemple, mélanger à de la farine de blé pour fabriquer du pain, mais aussi
des espèces de nouilles, des galettes et d’autres produits semi-finis.


Le Directeur déplora de ne pas pouvoir fabriquer des
produits cosmétiques, ces derniers étant interdits par le Code de Développement
au prétexte qu’ils entretenaient le culte de la femme objet. Il expliqua qu’en
pratique, des recettes circulaient sur la BDE, qui permettaient aux femmes de
fabriquer elles-mêmes toutes sortes de crèmes. Croire qu’on pourrait, en
interdisant aux entreprises de fabriquer des produits de beauté, empêcher les
femmes de vouloir se sentir encore plus belles qu’elles ne l’étaient déjà
naturellement, demeurait une illusion. Et bien sûr, les hommes n’étaient pas en
reste. Ils fabriquaient, eux aussi, leurs propres produits de beauté.


Élisabeth déplorait qu’on ne puisse toujours pas, un siècle
après l’écriture du Code de Développement, empêcher les gens d’attacher autant
d’importance à leur apparence, mais elle se garda bien de donner son sentiment
au directeur, elle préféra abonder dans son sens pour ne pas éveiller les
soupçons quant à son identité. Elle apprit, à cette occasion, que la BDE la
banque de données de l’Esperanza, à laquelle on pouvait accéder via les
téléphones bracelets, était devenue plus ou moins l’équivalent d’Internet sur
Terre, en beaucoup plus contrôlé. Le nom venait du fait qu’à l’origine, on
avait utilisé la base de données de l’Esperanza 64 pour alimenter le réseau.
Le serveur de la BDE était bien entendu sur Lumière, relié aux ordinateurs des
cités via des câbles en fibre optique.


Ils rebondirent sur la place des femmes keïnisiennes dans
la société. Le Directeur expliqua qu’elles n’avaient obtenu, dans les faits, le
même statut que les mâles, sur Lumière, qu’après une cinquantaine d’années, et
ceci avec l’appui, presque systématique, des juges et des policiers. Aujourd’hui,
le problème était parfaitement réglé, mais le statut des femmes keïnisienne
demeurait un sujet épineux dans les relations avec Ablon. Là-bas, tout le monde
connaissait en effet la situation sur Lumière, et les femmes keïnisiennes
réclamaient la même reconnaissance, causant de nombreux troubles. Plus de 200 millions
d’entre elles voulaient émigrer sur Lumière. Pour endiguer une telle
déferlante, le Conseil des Maires avait dû établir une loi qui obligeait toute
émigrée à venir accompagnée d’un Keïnis mâle reconnaissant son statut de femme
libérée. Cette mesure avait tout de suite donné les résultats escomptés et la
population keïnisienne sur Lumière n’avait pas augmenté démesurément. Élisabeth
sourit en songeant que Tony ne lui avait pas révélé ce détail amusant.


Ils quittèrent l’exploitation d’algues assez tard. William
les ramena jusqu’au quartier maritime puis il prit congé, en leur déclarant qu’il
les récupérerait le lendemain vers 8h00, sur la digue, pour une visite de l’école
secondaire, qui remplaçait désormais le collège et le lycée.


Élisabeth, qui accusait une certaine fatigue, sans doute un
effet secondaire de sa sortie de vie suspendue, remercia William pour l’organisation
de cette journée sur Lumière. Avec Nil, ils allèrent jusqu’à leur appartement,
décidés à se reposer une bonne heure, en attendant le premier service au
réfectoire.


L’appartement était assez triste sans aucun meuble, le
matelas posé sur le sol accentuant la ressemblance avec un squat, mais il s’y
sentirent quand même un peu chez eux. Organ était resté dans le couloir de l’étage,
tandis que l’autre Gardien avait rejoint le deuxième appartement fourni par
William, deux étages plus bas, où 5 autres Gardiens, en civil, attendaient
de prendre leur tour de garde. Ce n’était pas tout à fait ce que la Guide avait
demandé, mais Organ avait pris sur lui d’augmenter les effectifs de Gardiens
sur place parce qu’ils demeureraient invisibles, sauf en cas de force majeure.


Nil et Élisabeth étaient allongés sur leur matelas, à même
le sol, depuis à peine une demi-heure, quand ils sentirent s’établir la
connexion avec Bohoom.


Élisabeth sortit immédiatement de l’état somnolent dans
lequel elle se trouvait. Retrouver Bohoom lui procurait soudain un immense
plaisir.


— Je suis, moi aussi, ravi de vous retrouver, dit ce
dernier.


Nil ne dit rien, laissant sa compagne répondre :


— Et nous donc ! Tu nous as manqué, tout comme
aux habitants de Lumière d’ailleurs. Pourquoi ne les aides-tu pas ?


— Tu sais bien que leur esprit n’a pas été formaté
pour cela.


— Tu ne peux pas te procurer cet amplificateur
neuronal, dont se sert ton peuple pour réorganiser nos connexions neuronales et
rendre ainsi possible la communication ?


— Je n’ai que de rares contacts avec mon peuple d’origine.
Tu sais bien qu’avec mes semblables, qui sont nés sur l’Esperanza 64, nous
avons choisi de vous soutenir et ce n’est pas du goût des Orgooms dits
civilisés, même si les choses évolueront peut-être un jour.


— Comment ?


— Ah… il faudrait que tu réussisses à changer les gens
sur Lumière, à prouver que les humains ne sont pas de simples animaux.


— N’ont-ils pas déjà changé ? s’offusqua
Élisabeth.


— Un peu, c’est vrai, ils n’ont rien à voir, dans
leurs pensées en tout cas, avec la plupart de ceux qui sont restés sur Terra,
mais le chemin est encore long pour réussir.


— Pourtant, pour le moment, il me semble bien que le
Code de Développement a été respecté.


— Alors, c’est que le Code de Développement ne va pas
assez loin.


— Ouf… tu en demandes beaucoup ! À mes yeux, s’il
a été suivi, c’est déjà une grande victoire.


Quelques secondes s’écoulèrent, puis Élisabeth songea :


— Et si tu me parlais de ton peuple sur Lumière. Je
suis notamment très curieuse de savoir combien vous êtes.


Bohoom dut rire, car Élisabeth et Nil ressentirent comme
des vibrations de plaisir.


— Vous autres humains avez ce besoin de quantifier
toute chose.


— Oui, c’est ainsi que nous pouvons nous assurer que
tout va bien. Si vous n’êtes plus qu’une poignée, c’est que les choses vont mal
pour vous.


Nouveau silence, puis finalement :


— Je pense que nous sommes environ un millier.


— C’est tout ?


Nouvelle sensation de plaisir. Décidément, Bohoom semblait
de bonne humeur, songea Élisabeth.


— Pour nous les Orgoom, c’est beaucoup. Disons même,
pour te faire plaisir, que c’est la preuve que nous nous sentons très bien sur
Lumière.


— Bon…


— Ceci dit, j’étais, comme vous deux, entré en
cryptobiose.


— Oui, de notre côté, nous disons être « en vie
suspendue ».


— J’attendais votre réveil pour en sortir.


— C’est gentil. Tu vas nous aider alors ?


— Disons que j’avais juste envie de vous retrouver, de
connaître votre opinion sur l’évolution du monde sur Lumière et quels étaient
tes projets.


— On vient d’en parler, je n’ai pas encore fait un
bilan complet, mais si le Code de Développement a été respecté, il faut s’en
réjouir. Je ne sais pas trop ce que l’Alliance des Peuples Sages attend de nous ?
Je ne sais pas, non plus, si je suis capable de mener les humains plus loin
encore. Les Bienveillants prétendaient lire en moi des idées importantes, mais
je n’en ai pas vraiment conscience.


— La suppression de l’argent ?


— Oui, c’est une idée, mais il faut vérifier qu’elle
est exploitable. Les idées sont une chose, la réalité une autre. Beaucoup de
drames se sont déroulés sur Terre suite à des idées qui semblaient pourtant
excellentes au premier abord. Je ne veux pas que Lumière sombre dans l’anarchie,
la guerre civile ou la paresse. Il me faut étudier de près le problème. Je ne
veux pas non plus être seule à réfléchir, j’ai besoin d’une équipe.


— Les humains sont tellement… contradictoires. Vous
communiquez très mal entre vous et pourtant, vous éprouvez le besoin d’être
ensemble.


— Eh oui, nous ne lisons pas dans l’esprit de nos
semblables comme les Orgooms, mais à deux, a fortiori à dix, on réfléchit
toujours beaucoup mieux.


Bohoom resta à nouveau un moment silencieux, puis il
déclara :


— En attendant, j’ai une information insolite à vous
communiquer.


Élisabeth fronça les sourcils, se demandant ce dont il
pouvait bien s’agir ?


— Cette information m’a été communiquée par mes
semblables sur Lumière, et j’ai pu la vérifier depuis mon réveil, il y a quelques
heures.


— Quelle est-elle ? s’impatienta Élisabeth.


— Nous sentons tous une présence intelligente.


— Oh… un animal que nous n’aurions pas recensé ? Tu
sais que les animaux sur Lumière sont très intelligents. Peut-être plus proches
de nous que nous le souhaiterions. Ça nous pose en effet des problèmes sur le
plan éthique.


— Oui, je comprends, mais ce n’est pas cela. Nous
autres, les Orgoom, n’avons pas des sens aussi aiguisés que vous pour observer
le monde qui nous entoure, mais par contre, nous captons tout ce qui pense.
Quelque chose est là, qui n’y était pas avant. Peut-être, comme tu le suggères,
un animal jusque-là enfoui dans les entrailles de Lumière et qui est en train
de remonter à la surface.


— C’est animé de mauvaises intentions ?


— C’est… compliqué. Tu vois, je le sens actuellement,
mais je n’arrive pas à interpréter mes sensations. Quoi que ce soit, c’est à
mon avis plus complexe qu’un simple animal. Je ne sais pas si la notion de bien
et de mal, tel que les humains l’entendent, peut s’appliquer.


— Ouf… j’ai du mal à te suivre.


— Je te l’ai dit, c’est compliqué.


— J’espère qu’il ne s’agit pas des anciens habitants
de Lumière qui sortent d’un sommeil profond.


— Je ne sais pas. En tout cas, c’est quelque chose qui
prend de l’ampleur. Vous devez impérativement ouvrir les yeux, déterminer ce
dont il s’agit avant que ça n’atteigne des proportions irréversibles.


Élisabeth soupira, elle n’avait vraiment pas besoin d’un
mystère à résoudre. Pas maintenant, alors qu’elle venait à peine d’arriver.


— On va ouvrir les yeux comme tu dis, songea-t-elle.


— Voilà, c’est tout ce qu’il faut faire. Il ne faut
pas s’affoler, ce ne sera peut-être rien après tout.


Élisabeth ne put s’empêcher de penser aux insectes tueurs
qui les avaient accueillis sur Terra.


— Non, ce n’est pas ça, émit Bohoom, les insectes
tueurs étaient des animaux très simples, dénués d’intelligence, faciles à
cerner. Ils ne songeaient qu’à se nourrir et à détruire tout ce qui pouvait
représenter une menace pour eux, notamment les humains.


— OK, je vais parler de ce problème avec Tony, le
Président du Conseil, il mettra des scientifiques sur le coup. Tu sais que cent
années se sont écoulées, je ne connais plus personne sur Lumière.


— Je n’en suis pas si sûr.


— Quoi ? Ne put s’empêcher de s’écrier Élisabeth,
même si elle savait que c’était inutile, il lui suffisait de penser. Elle
songea évidemment à Énis.


— Oh non, je suis désolé de t’avoir donné de faux
espoirs, ton fils n’est plus. Il a eu une vie très riche et tu souhaiteras
peut-être rencontrer ses descendants ?


Déçue, après ce faux espoir, Élisabeth se mordit la lèvre.
Elle ne savait pas quoi répondre. Elle sentit qu’elle risquait de souffrir en
découvrant des petits enfants qui ressembleraient plus ou moins à Énis, mais d’un
autre côté, elle devait reconnaître qu’elle était curieuse.


— Sans doute, songea-t-elle finalement, mais ce n’est
pas une priorité. Pour le moment, le temps m’est compté, il me faut profiter de
mon anonymat pour faire le point sur la société sur Lumière.


— C’est amusant, émit Bohoom, en t’écoutant penser, je
retrouve l’Élisabeth du début de la colonisation de Terra.


— Oh… j’étais beaucoup plus jeune et enthousiaste.


— Tu étais surtout pleine de convictions pas toujours
fondées. Depuis, tu as mûri.


— Oui… Je suis beaucoup plus vieille.


— Je ne sais pas, tu es encore jeune dans ta tête, et
prête à te battre pour tes idées, je le sens. Les humains sont ainsi.


— Je ne sais pas si je dois prendre cette remarque
comme un compliment, songea Élisabeth un peu décontenancée.


— Nous verrons bien où cela nous mène. Tu es désormais
quelqu’un d’expérimenté, une sorte de sage, et avec Nil, vous êtes aussi la
mémoire du passé. Il va cependant vous falloir écouter ce monde qui ne vous
connaît pas avant de prendre des décisions.


Élisabeth se rappela les voitures qu’elle venait d’interdire,
quelques heures plus tôt.


— Oh, ce n’est pas à cela que je pensais, reprit
Bohoom, mais plutôt, par exemple, à ta façon de juger les gens qui attachent de
l’importance à leur apparence.


— Ah… les produits de beauté.


— Oui.


— Je ne compte pas interdire aux gens d’en fabriquer
eux-mêmes.


— Mais tu y as songé n’est-ce pas ?


— Un court instant, je le reconnais. Mais avec le
recul, je me dis qu’il ne faut surtout pas imposer quoi que ce soit. La
consommation de ce genre de produits est un indice qui nous permet de mesurer
le degré d’évolution de notre société. Lorsque cette consommation sera nulle,
cela signifiera que les gens n’éprouveront plus le besoin de paraître. Ce sera
une immense victoire sur notre côté animal.


— C’est cette Élisabeth-là, que je viens d’entendre,
qui m’a séduit.


Élisabeth ne put s’empêcher de rougir un peu, faisant
sourire Nil. Ce dernier, sentant que l’échange était plus ou moins terminé,
intervint :


— On va pouvoir compter sur toi Bohoom ? Notamment
à propos de cette intelligence que toi et tes semblables percevez.


Après quelques secondes de silence, l’Orgoom expliqua :


— Je dois échanger avec les miens, régénérer mon
corps, faire le point sur Lumière et aussi sur la partie du cosmos qui nous est
accessible, mais oui, je suis de retour pour vous aider, dans la mesure de mes
moyens.


— Nous t’en remercions.


La discussion s’arrêta.


Élisabeth et Nil sentirent leurs esprits se détendre, comme
s’ils se libéraient d’une étreinte. Ils ne firent aucun commentaire mais se serrèrent
l’un contre l’autre sur le matelas, comme s’ils voulaient soudain se donner des
forces pour affronter l’avenir.


Nil regarda quelques instants autour de lui, essayant de
discerner, dans la semi-obscurité un éventuel ennemi. Certes, Bohoom n’avait parlé
que d’une intelligence, mais il se méfiait. Pour lui, si cette dernière n’était
pas hostile, elle se serait manifestée ouvertement.


Il ferma finalement les yeux, décidé à profiter pleinement
de ce moment de tranquillité avec sa compagne.


En fin de compte, ils s’endormirent, ne se réveillant que,
de justesse, pour le troisième service au réfectoire. Sur place, ils mangèrent
à une grande table, écoutant des super-humains échanger avec un couple de
Keïnis et un humain âgé, ne prenant la parole que le strict nécessaire pour ne
pas paraître impolis.


Un des super-humains, très jeune, se vantait d’appartenir à
la race la plus intelligente de Lumière, il en voulait pour preuve la
proportion écrasante de super-humains dans les équipes de recherche scientifique.


La femme Keïnis se moqua gentiment de lui, arguant qu’aucune
race intelligente ne s’enfermerait dans des complexes spatiaux alors que des
planètes viables lui tendaient les bras. Le super-humain prétexta que les
complexes spatiaux étaient une nécessité pour échapper à l’Alliance des Peuples
Sages, ce à quoi la Keïnis répondit qu’en disant cela, il montrait bien les
limites de son intelligence. Ne valait-il pas mieux faire évoluer la société,
comme on le faisait sur Lumière, pour justifier le droit de son peuple à
exister, plutôt que de fuir dans un assemblage de boîtes de conserves et
imposer à ses descendants une vie loin de son habitat naturel ?


Un des super-humains, plus âgé, fit remarquer qu’il ne
fallait pas oublier que c’était précisément parce qu’ils étaient de cet avis,
qu’ils se trouvaient sur Lumière. Il dit aussi que, selon lui, les
super-humains n’étaient pas nécessairement plus intelligents, ils avaient, par
contre l’avantage de connaître beaucoup de techniques pour les avoir simplement
vues en application sur Accrobian. Et puis, chacun savait que l’intelligence
pouvait se présenter sous de multiples formes. À ses yeux notamment, plutôt que
d’avoir résolu un problème de logique, il considérait beaucoup plus remarquable
d’avoir réussi à faire cohabiter et collaborer sur Lumière les humains, les
super-humains et les Keïnis.


À ce stade de la conversation, Élisabeth ne put s’empêcher
d’intervenir. Elle se présenta comme une enseignante en histoire, et expliqua
que cette union entre les différentes communautés avait pour origine l’intervention
d’individus extraordinaires. Elle cita Bizatro, le Keïnis, et Plénian, le
super-humain. Elle raconta tout ce que ces deux-là avaient réalisé au début de
la civilisation sur Lumière, leurs espoirs, leur dévouement.


Bien sûr, tout le monde fut captivé par cette femme qui
racontait l’histoire de Lumière comme si elle l’avait vécue. D’ailleurs, des
gens des tables voisines se rapprochèrent pour écouter.


Élisabeth éluda toutes les questions d’ordre personnel, et
elle termina en expliquant une bonne partie du Code de Développement, pas comme
un enseignant à l’école, mais comme celle qui l’avait écrit, en justifiant par
des faits, par des événements, chacun des chapitres abordés.


Beaucoup plus tard, alors qu’avec Nil, ils rentraient à
leur appartement, escortés par Organ, Élisabeth regretta de s’être laissé aller
à parler. Elle était là pour écouter, pas pour donner des leçons. Elle décida
que le lendemain matin, ils déjeuneraient dans une autre salle et que cette
fois, elle se contenterait d’écouter.










CHAPITRE 3


Après une bonne nuit de sommeil, Élisabeth et Nil
déjeunèrent, puis ils rejoignirent le brise-lames, à l’entrée du quartier
maritime. Ils étaient un peu en avance, mais William les attendait déjà.


Le temps était maussade, il ne pleuvait pas vraiment, mais
un crachin intermittent maintenait leurs vêtements humides. William, prévoyant,
leur tendit des espèces de K-way qu’ils s’empressèrent d’enfiler.


Après un échange poli, ils prirent les vélos et se dirigèrent
vers une des quatre écoles secondaires de Fondation.


Organ s’était vite habitué au vélo. La veille, après le
dîner, les deux autres chefs de groupe ayant rejoint l’appartement qu’il
occupait avec une partie de son équipe, il leur avait bien expliqué la
situation. Ensemble, ils avaient essayé de trouver un moyen d’assurer
efficacement la protection de la Reine mais finalement, assez tard, ils s’étaient
séparés sans véritable solution. Tant que la Reine refuserait une protection
rapprochée, ils ne pourraient pas faire grand-chose, et encore moins sans armes
à moyenne portée, comme un fusil à aiguilles.


Ceci dit, Organ avait bien expliqué que personne ne
semblait la reconnaître. Elle intriguait ses interlocuteurs, mais jusqu’à
présent, ils ne devinaient pas qui elle était. Un des chefs de groupe avait
alors répondu que personnellement, s’il voulait nuire à la Reine, il se
garderait bien, l’ayant reconnue, de le signaler.


Organ avait malgré tout bien dormi. Peut-être par
résignation, ou plutôt parce qu’il avait entendu la Reine parler avec son
compagnon de la bonne étoile qui l’avait toujours accompagnée. Si elle en était
convaincue, il ne pouvait en être autrement.


Organ se rendait bien compte qu’il traversait une période
compliquée. Celle qu’il considérait depuis toujours comme une divinité se
révélait de plus en plus humaine, mais en même temps, de plus en plus
fascinante. Il s’était approché la veille, pour l’entendre évoquer les gens qui
avaient fait, selon elle, l’histoire de Lumière. À aucun moment elle n’avait
vraiment parlé d’elle, se contentant d’expliquer que la Guide avait seulement
plus ou moins reproduit sur Lumière l’organisation en place à bord de l’Esperanza 64,
et eu la volonté de simplifier au maximum la structure de l’état. Un état qui,
depuis le Moyen Âge, avait toujours étouffé la population sous une myriade d’impôts
divers et de règles qu’on s’échinait à écrire alors que le bon sens aurait
toujours dû prévaloir. Et le bon sens disait, entre autres, que l’état ne
devait pas être un poids pour la population.


Organ n’était pas un philosophe, son seul souci était la
protection de la Reine, mais entendre cette dernière parler simplement, avec
humilité et intelligence, l’exaltait. Il aimait la personnalité de sa Reine.


Ils atteignirent assez rapidement l’école, juste à temps,
car le crachin se transformait en véritable averse.


William avait dû prévenir la Proviseur car cette dernière
les attendait sous le préau. Il s’agissait d’une grande femme, plutôt frêle,
avec un chignon et des lunettes qui lui donnaient un air sévère. Elle serra la
main de la Reine, sans esquisser le moindre sourire. On sentait que cette
visite dérangeait son emploi du temps.


De sa position, Organ pouvait apercevoir des élèves en
classe. Certains regardaient par la fenêtre au lieu d’écouter le cours,
intrigués, sans doute, par ce petit attroupement sous le préau.


La proviseur dut les apercevoir aussi car elle s’empressa
de se diriger vers la partie administrative de l’école.


Le bureau de la Proviseur était bien petit, et Nil préféra
rester dans le couloir. Il alla jusqu’à Organ qui profita de l’occasion pour
lui avouer ses craintes en ce qui concernait la protection de la Reine.


Nil avait du mal à s’habituer à ce que les gardiens
appellent Élisabeth la Reine. Non pas qu’il contestât ce statut, mais il se
rappelait bien ce moment, sur Terra, où il avait expliqué à sa compagne qu’Homo
Sapiens avait régressé, après avoir colonisé la Terre, parce qu’il n’avait pas
disposé d’une reine de sa trempe. C’était la première fois qu’il la qualifiait
ainsi. Élisabeth s’était offusquée, bien entendu, mais Nil avait quand même
continué, par moments, à l’appeler ainsi. Alors, c’était un peu comme si les
Gardiens avaient volé le petit nom qu’il pensait être le seul à lui donner,
dans l’intimité.


Ceci dit, Nil n’entendait pas s’attarder sur la question,
en plus, il voyait bien que les Gardiens avaient à cœur de protéger Élisabeth,
et il leur en était reconnaissant. Ils arrivaient dans un monde où ils ne
connaissaient personne et le soutien d’Organ et de ses hommes tombait à point.


Alors, il expliqua qu’Élisabeth avait toujours été ainsi,
qu’elle détestait les armes et la violence. Ils s’en étaient, malgré tout,
sortis indemnes jusque-là. Il conseilla au Gardien de continuer à garder
quelques jours ses distances, puis, une fois qu’Élisabeth serait prise par le
quotidien, de se rapprocher progressivement, jusqu’à se tenir finalement à deux
ou 3 mètres à peine d’elle. Ce n’était certainement pas suffisant, mais ce
serait beaucoup mieux qu’actuellement. Ensuite, il fallait privilégier, à l’entraînement,
le tir rapide au pistolet. Pour finir, Nil avoua qu’il avait pris l’habitude de
souvent conserver sa main droite dans la poche, autour de la crosse de son
pistolet. Dans ces conditions, il pouvait dégainer très rapidement. Ceci dit,
il n’avait jamais eu à le faire. Il fallait compter sur l’aspect dissuasif de l’escorte,
et sur la chance.


Organ fit remarquer que même s’il était très difficile de
se procurer une arme sur Lumière, un malade mental pouvait très bien attaquer la
Reine au couteau.


Nil hocha la tête. Il comprenait les soucis du Gardien pour
les avoir, de son côté, si longtemps partagés. Il sourit, terminant cet échange
en rappelant qu’il avait une grande expérience du problème, et qu’il essayerait,
lui aussi, de toujours rester vigilent.


Il ne parla pas de la mise en garde de Bohoom à propos de
la présence d’une intelligence qu’il n’arrivait ni à localiser ni à cerner.
Inutile d’inquiéter Organ.


Élisabeth écouta, pendant presque dix minutes, la
proviseur se plaindre du manque de travail des élèves en général, de leur
indifférence par rapport aux valeurs morales qu’on essayait de leur inculquer,
de leur égoïsme, de leur méchanceté, de leur agressivité les uns envers les autres.
Comme depuis la nuit de temps, tout était prétexte à se moquer : la
taille, le poids, les habits, un défaut d’élocution, un tic… C’était
exaspérant.


Finalement, Élisabeth coupa la proviseur en lui disant :


— Oui, pour conclure, rien n’a changé.


— Non, fit la proviseur un peu surprise d’être interrompue.


Elle n’en avait visiblement pas l’habitude. En outre, la
remarque de sa visiteuse semblait indiquer qu’elle était du métier.


Elle demanda donc, le visage un peu fermé, sur la défensive :


— Qui êtes-vous exactement ? William m’a dit que
vous effectuiez une étude pour le compte du Conseil.


Élisabeth détestait mentir, mais elle vit tout de suite qu’elle
ne pouvait pas ignorer la question, la femme qui lui faisait face ne lâcherait
pas.


— C’est un peu plus compliqué que ça, dit-elle, nous
voudrions faire évoluer le Code de Développement, et nous avons besoin, pour
cela, d’interroger des gens de terrain comme vous et vos enseignants.


La proviseur ne sourit pas vraiment, mais elle se détendit,
flattée. Peut-être avait-elle craint, jusque-là, qu’on vienne lui reprocher les
résultats de ses élèves.


Élisabeth ne se faisait pas trop d’illusions, la proviseur
ne lui apporterait pas de solution, elle demanda :


— Serait-il possible de rencontrer individuellement
tous vos enseignants aujourd’hui ?


— Ils sont 24, si vous passez un quart d’heure
avec chacun, il vous faudra 6 heures.


— C’est très bien. Vous pouvez me prêter un bureau ou
une salle de classe et organiser une rotation ?


— Oui, bien entendu, même si ça oblige les enseignants
à interrompre leur cours, mais je les ferai remplacer par un surveillant.


Élisabeth remercia, puis elle demanda :


— Vous m’avez expliqué ce qui n’allait pas, je vous en
suis reconnaissante, pouvez-vous me dire maintenant comment, selon vous, nous
pourrions faire évoluer les choses ?


Elle savait bien qu’elle allait perdre un peu de temps,
mais elle avait besoin de la coopération de la proviseur et cette dernière n’aurait
certainement pas apprécié qu’on ne lui demande pas son avis.


La matinée s’écoula rapidement. Après la proviseur, Élisabeth
rencontra huit enseignants auxquels elle demanda, systématiquement, un bilan du
système éducatif et quelles mesures il faudrait, selon eux, prendre pour
améliorer les choses. Elle voulait aussi connaître leur avis sur le Code de
Développement.


Elle eut toutes sortes de réponses, y compris un professeur
de mathématiques qui considéra que ce n’était pas son travail de plancher sur
un tel sujet. Il enseignait les mathématiques, les problèmes de société ne le
concernaient pas.


Élisabeth se rendit compte qu’aucun des enseignants
rencontrés n’était un défenseur du Code de Développement. Ils en parlaient aux
élèves, car c’était leur rôle, mais les mots sonnaient sans doute horriblement
creux.


Il lui sembla qu’elle avait enfin localisé le problème :
tout le monde respectait le Code, mais seulement comme on respecte une loi.
Personne ne se l’appropriait vraiment. Le Code guidait plus ou moins les actes,
certainement pas les pensées. En fait, le Code de Développement était enseigné
comme les cours d’éducation civique et morale sur Terre, à son époque. On ne
touchait donc que les rares enfants sensibles aux problèmes de société. Les
autres, la grande majorité, se préoccupaient plutôt de s’amuser, de se
chamailler, d’exister en tant qu’individus en obtenant en particulier, par n’importe
quel moyen, la reconnaissance d’autrui. Ce pouvait être en obtenant de bonnes
notes, en étant sage, comme en proférant des insultes à l’égard du professeur.
L’important était d’exister.


C’était un peu désespérant, mais après un siècle d’une
société guidée par le Code de Développement, force était de constater que rien
n’avait changé à la base.


Le repas de midi, pris à la cantine, en compagnie de la
proviseur, ne remonta guère le moral de la Guide. Elle sentait le problème,
mais elle n’avait pas de solution.


Le début d’après-midi ne fut pas beaucoup plus intéressant.
Les enseignants se succédaient sans apporter la moindre proposition
intéressante. Pourtant, le problème était sous leurs yeux, mais ils l’ignoraient,
avec une espèce de résignation assez incompréhensible, voire révoltante pour la
Guide.


Il était déjà 15h45 quand une « professeure » d’histoire
géographie, Monique, se présenta. Élisabeth vit tout de suite qu’elle était
très différente des autres enseignants. Déjà, elle n’était pas stressée à l’idée
d’être entendue par une inconnue dépêchée par le Conseil, et puis surtout, elle
répondit tout de suite aux questions avec sincérité, sans doute parce qu’elle s’était
déjà posé le problème.


— Vous savez, dit-elle, on fait ce que l’on peut, mais
les enfants sont… humains, ils sont avant tout préoccupés par eux-mêmes, par s’amuser,
et un peu par leur avenir. Ils veulent aussi et surtout être reconnus, exister,
sortir du lot. Leurs parents, qui les aiment, en ont, plus ou moins inconsciemment,
fait des nombrils du monde.


— Oui, répondit Élisabeth en songeant soudain à Énis,
les parents veulent toujours le meilleur pour leurs enfants.


— Oui, et c’est ainsi qu’ils en font des compétiteurs.


— C’est mal ? demanda Élisabeth.


— Non, c’est ainsi que les animaux transmettent à
leurs petits la volonté de survivre, ce n’est pas mal, disons que c’est
terriblement naturel.


— Terriblement ?


L’enseignante ne répondit pas, indifférente au scepticisme
de son interlocutrice elle continua :


— Quant au Code de Développement, je ne sais pas trop
pourquoi on nous demande de l’enseigner ? À mon sens, c’est avant tout un
outil pour nos dirigeants.


— Le Code de Développement permet de comprendre les
enjeux de notre société. On a pris le parti d’essayer obtenir la reconnaissance
des autres civilisations du cosmos, cela entraîne des contraintes qu’il faut
bien énumérer.


— Pourquoi voulez-vous obtenir cette reconnaissance ?
On est bien. Rares sont ceux qui remettent en cause notre mode de vie, et en
tout cas, sûrement pas nos élèves qui ont pratiquement tous moins de 15 ans
et ne se posent pas de questions.


Élisabeth se demanda pourquoi elle avait, à l’époque,
imposé l’apprentissage du Code de Développement à l’école ? Elle ne trouva
pas vraiment de raison valable et dut admettre qu’elle s’était peut-être
trompée.


— Oui, vous avez raison, il ne sert à rien d’enseigner
le Code de Développement à nos enfants. À la limite, on risque même de les en
dégoûter.


L’enseignante sourit, sans afficher aucune prétention,
simplement satisfaite, ou plutôt soulagée, d’avoir été écoutée. Son visage à
cet instant, et surtout ce qu’elle se préparait à dire resterait longtemps
gravé dans la tête d’Élisabeth.


— En fait, vous savez quoi, je pense que les enfants
ne devraient pas avoir de parents. Ce sont eux le problème.


Sur le coup, Élisabeth ne comprit pas ce que l’enseignante voulait
dire.


— Parce que vous pensez que les orphelins s’en sortent
mieux que ceux qui ont des parents qui les aiment ? répondit-elle.


— Non, ce n’est pas ce que je veux dire.
Effectivement, dans un système compétitif où on doit faire preuve d’initiative,
d’assurance, pour se hisser au-dessus des autres, comme s’il n’y avait pas
assez de nourriture pour tous, il est préférable d’avoir, derrière soi, des
parents qui vous soutiennent. Mais que se passe-t-il en réalité ? Une mère
adore son enfant, c’est viscéral, tout ce qu’il fait lui semblera toujours
justifié, ou du moins excusable.


— Elle l’encouragera quand même à suivre le droit
chemin, dit Élisabeth.


— Oui, bien entendu, avant tout parce qu’elle ne veut
pas, par exemple, qu’il ait des démêlées avec la justice, mais elle le
soutiendra constamment en lui faisant bien comprendre qu’il doit se montrer
plus fort que les autres, qu’il doit réussir mieux qu’eux. Simplement parce qu’elle
l’aime, parce qu’elle veut assurer son avenir, elle veut le meilleur pour lui.


— Cela fait partie des pulsions primaires, une mère
veut assurer l’avenir de son enfant, dit Élisabeth, qui commençait à comprendre
où voulait en venir la dénommée Monique.


— Eh oui, elle veut que son enfant prenne la meilleure
place possible dans la meute, c’est naturel, mais c’est un réflexe terriblement
animal et complètement dépassé. Nous avons des ressources pour tous, nous n’avons
plus besoin de considérer les autres comme des concurrents. Au contraire, c’est
en les voyant comme des alliés que nous pourrions progresser vraiment.


— Mais… nous ne sommes pas dans un système aussi
compétitif que sur Terre ou sur Terra.


— La compétition est quand même là, et l’amour des
parents exacerbe ce besoin de réussite sociale inné chez les enfants.


Élisabeth comprenait maintenant, mais elle n’osait pas
conclure. Monique le fit pour elle :


— Si nous voulons améliorer les choses, si nous
voulons que notre enseignement moral ait une certaine efficacité, que notre
civilisation progresse, que les mentalités changent, il faudrait purement et
simplement supprimer les parents. Ils sont actuellement le handicap de notre
société parce qu’ils maintiennent chez leurs enfants des pulsions qui n’ont
plus de raison d’être. On peut, en effet, être heureux sans dominer, sans
réussir mieux que ses voisins. Nous ne sommes plus obligés d’être dominants
dans la meute pour nous assurer les meilleurs morceaux. Certains le conçoivent,
mais ils sont rares et souvent dépréciés. Ce monde, comme celui de Terra, n’est
pas fait pour eux.


— Supprimer les parents… répéta un peu naïvement
Élisabeth.


Elle avait vraiment du mal à accepter cette idée. C’était
comme si on lui enlevait Énis une nouvelle fois, avec tout ce qu’il
représentait.


— Oui, insista Monique, je sais que c’est à peine
concevable, mais nos parents nous empêchent de progresser véritablement vers un
monde différent, où existerait un véritable lien entre les gens, et pas cette
concurrence qui n’a jamais vraiment disparu. Et je ne vous parle pas là des
parents imbéciles, des racistes, des violents, des malades mentaux ou des
pervers ! Quand ils contaminent leurs enfants avec leurs déviances.


— Oui, là en tout cas, c’est certain…


Élisabeth comprenait, mais elle n’arrivait toujours pas à
accepter l’idée que les parents puissent constituer un handicap, alors, elle se
contentait de petites phrases, un peu comme si elle éprouvait le besoin de
reprendre sa respiration.


— Vous avez des enfants ? demanda-t-elle finalement.


— Oui, j’ai une fille, et comme tout bon parent, je
lui demande d’avoir de bons résultats, voire même d’être la meilleure. Même si
je ne le faisais pas, je sais qu’elle s’y emploierait pour que je sois fière d’elle,
pour me rassurer. Parce qu’elle m’aime, elle veut me faire plaisir. Tout cela
est un terrible engrenage. On est comme programmés.


— Oh si, je comprends bien, vous allez finalement, par
amour pour votre fille, à l’encontre de vos convictions.


— Pourquoi devrais-je lutter contre mes sentiments ?
J’aime ma fille et nous sommes actuellement dans un système où il faut se
battre pour exister. Nous sommes des animaux dans une meute. Nous ne sommes pas
des gens civilisés.


Élisabeth, gênée, se mit soudain à rire.


— Disons que vous pourriez expliquer tout cela à votre
fille, dit-elle finalement, en espérant que d’autres parents vous imiteront.
Montrer l’exemple n’est-il pas la meilleure façon de transmettre ses idées,
fussent-elles révolutionnaires ?


— Non, je ne vais pas sacrifier mon enfant au nom de
mes idées. Mon enfant est la réalité, mes idées une utopie, un fantasme.


— J’ai eu, moi aussi, un enfant, et je sais donc ce
que ressent une mère, ou un père ne les oublions pas. La première fois que j’ai
vu mon bébé, plus rien d’autre n’existait. Il était soudain devenu ma raison d’être.
J’étais submergée par un besoin irrésistible de m’occuper de lui au détriment
de tout.


— Vous voyez ? C’est cet amour aveugle,
irréfrénable, primaire, qui nous montre à quel point nous appartenons au règne
animal.


— Vous exagérez, mais j’avoue que je trouve cependant
vos idées particulièrement intéressantes.


— Vous sentez, n’est-ce pas, que nous ne pouvons pas
évoluer tant que nous élèverons nos enfants ? Que c’est ce qui maintient l’humanité
dans sa condition animale ?


Élisabeth avait beau songer à Énis, à l’invraisemblance des
idées de Monique, ou plus précisément à leur aspect dérangeant, elle ne
parvenait pas à résister à la tentation de les accepter.


— C’est vraisemblable, oui…


— Bien, alors, allez-y, donnez à Tony, le Président du
Conseil des Maires, l’ordre d’enlever à leur mère tous les nouveau-nés pour les
confier à des éducateurs, et sortons enfin du monde animal. J’en ai marre d’enseigner
à des petits monstres.


Plutôt décontenancée, Élisabeth mit quelques secondes avant
de répondre :


— Vous êtes consciente de ce que vous demandez ? C’est
impossible ! En plus, pourquoi voulez-vous que le Président du Conseil m’écoute ?


— Vous avez pourtant bien stipulé, dans le Code de
Développement, qu’il vous doit obéissance.


Élisabeth fronça les sourcils. Elle était maintenant
complètement perdue, incapable de répondre quoi que ce soit.


— Allons, reprit Monique d’un ton presque moqueur,
vous croyez que vous pouvez vous présenter devant une prof d’histoire sans qu’elle
vous reconnaisse ? Des photos de vous circulent sur la BDE, et je savais
que vous étiez sur le point de vous réveiller d’un moment à l’autre, là-haut,
sur l’Esperanza 64.


Élisabeth réalisa qu’il ne servait à rien de nier :


— Oui, vous avez raison. Je suis la Guide. J’espère
cependant que vous saurez, après cet entretien, vous montrer discrète. J’ai
besoin de continuer à observer incognito ce qui se passe sur Lumière avant d’intervenir.


— Oh, ne vous inquiétez pas, je n’ai rien à prouver.
Votre secret sera gardé même si je doute que vous continuiez longtemps à passer
inaperçue.


Élisabeth se détendit :


— Nous verrons bien. Revenons sur votre idée si vous
le voulez bien. Je ne suis pas inconsciente, on ne pourra jamais enlever leurs
enfants aux parents, mais vous avez mis le doigt sur une pulsion primaire de
survie de l’espèce humaine qu’il faudrait effectivement, même si ça peut
paraître fou, essayer de contourner.


— Comment ?


— Je ne sais pas, mais je suis maintenant, grâce à
vous, consciente du problème. Les parents sont guidés par leur amour
instinctif, mais aussi par l’orgueil, beaucoup se réalisant à travers la
réussite de leurs enfants. Les enfants reproduisent ensuite le même schéma. C’est
effectivement un engrenage terrible.


— C’est surtout ce qui fait que nous resterons des
animaux.


— En être conscient est une étape importante. Nous
allons chercher une solution. Ce ne sera pas simple, mais nous verrons bien.


Monique sourit avant de dire :


— Vous êtes toujours aussi optimiste ?


— J’essaye.


— Même en constatant qu’après un siècle, rien n’a
changé.


— Vous êtes mal placée pour en juger parce que vous n’avez
pas connu le monde d’avant. Croyez-moi, le fait que le Code de Développement
ait été respecté doit être considéré comme une grande victoire. Je reconnais qu’en
pensant qu’il suffirait à changer l’humanité, je me suis trompée. Mais d’un
autre côté, cela justifie mon retour et les sacrifices qu’il m’a fallu faire.


— Votre fils…


— Oui, le quitter alors qu’il était sur le point de
fonder une famille restera toujours pour moi une terrible déchirure.


Monique ne trouva rien à dire, mais son expression montrait
bien qu’elle comprenait la douleur de la Guide.


Les deux femmes continuèrent à discuter, beaucoup plus
librement maintenant que les barrières étaient tombées. Élisabeth écouta
longuement l’opinion de Monique sur ce qui se passait sur Lumière. L’enseignante
lui raconta aussi de nombreux faits divers qui avaient ébranlé le système en
place, comme lorsqu’on avait découvert un juge corrompu, un Maire qui profitait
de sa situation pour séduire des jeunes femmes, un commissaire qui protégeait
un criminel par cupidité.


Élisabeth était consternée. Ces trois postes, Maire, juge
et commissaire, constituaient la clé de voûte de l’édifice, les individus qui
les occupaient étaient triés, formés à l’École des Maires, et il semblait
inconcevable que certains esprits malsains échappent à la vigilance de leurs
enseignants. On pouvait tolérer qu’un Maire exprime, par exemple, quelques
réserves à propos du Code de Développement, mais il devait, par contre, le
respecter et, bien entendu, rester juste et intègre dans l’exercice de ses fonctions.


Normalement, le Service de Renseignement était là pour
détecter le moindre écart, et il en informait alors le Président du Conseil qui
portait l’affaire devant le Conseil, ce dernier décidant, par un vote, de
destituer, voire même de condamner le contrevenant.


Mais on avait beau tout prévoir, la réalité restait seule
juge.


Lorsque Monique quitta la salle de classe, Élisabeth lui
promit qu’elle reprendrait contact avec elle plus tard, et elle l’encouragea à
essayer de trouver une solution, même utopique, à leur problème.


Sans trop de conviction, elle reçut ensuite rapidement une
dizaine d’autres professeurs. Ce fut une perte de temps, mais Élisabeth ne
voulait pas trop attirer l’attention sur Monique, même si elle l’avait
probablement déjà fait en parlant plus d’une heure avec elle.


Elle retrouva Nil et Organ vers 19h15. Les deux hommes ne
firent aucun commentaire, mais on sentait bien qu’ils avaient trouvé le temps
long. Les élèves étaient partis depuis longtemps et l’école semblait
abandonnée. La proviseur aussi était exaspérée d’avoir dû attendre. Elle salua
tout de même poliment Élisabeth avant son départ.


Alors qu’ils pédalaient pour rejoindre le quartier
maritime, William téléphona à Élisabeth pour lui demander où ils en étaient ?
Élisabeth lui indiqua qu’ils allaient arriver sur la digue dans 5 minutes
environ. La voix de leur guide, au téléphone, lui sembla fébrile tandis qu’il
lui expliquait qu’il devait la rejoindre immédiatement à l’entrée du quartier
maritime, là où ils laissaient les vélos. Il prétendit avoir, avec lui, une
personne qui voulait impérativement la voir sans délai.


Élisabeth accepta de mauvaise grâce. Elle avait, en effet,
initialement prévu de se présenter au premier service du réfectoire. Elle se
dit, avec espoir, que la rencontre serait peut-être rapide et informelle. Il
lui tardait de retrouver, à table, les habitants du quartier, et de les écouter
raconter leur journée. Ensuite, elle se disait qu’une soirée paisible avec Nil
serait la bienvenue. Ils ne s’étaient pratiquement pas vus de la journée.


À l’arrivée sur le chemin du brise-lames, Nil, mis au
courant, chercha en vain des yeux William. Ce dernier n’était pas encore là.


Il positionna son vélo sous l’abri et demanda à Élisabeth s’ils
attendaient ou non ? Cette dernière, bien qu’agacée, répondit que ce ne
serait pas très correct de ne pas attendre. Ils allèrent donc, ensemble,
profiter de la vue sur le littoral.


Quelques minutes s’écoulèrent et Organ se positionna
soudain à l’entrée du brise-lames, bloquant le passage à la voiture qui venait
d’arriver. L’autre Gardien s’était placé sur le côté, la main dans la poche,
certainement sur la crosse de son arme, comme l’exigeait désormais Organ au
moindre souci. Tous deux suivirent des yeux une femme, qui devait bien avoir 70 ans,
tandis qu’elle sortait, avec une souplesse étonnante compte tenu de son âge, de
la voiture côté passager.


La femme se positionna devant Organ, le toisant. Ce dernier
ne baissa pas les yeux. Il n’était pas vraiment inquiet parce que, même s’il ne
pouvait plus mettre un nom dessus, il connaissait ce visage.


Il entendit soudain, derrière lui, la Reine pousser une
exclamation :


— Commandant ?


La femme sourit. Organ se retourna. La Reine lui fit un
petit signe de la tête pour lui signifier que tout allait bien, puis elle se
rapprocha.


Organ s’écarta, rassuré.


Élisabeth n’en revenait pas :


— Commandant, dit-elle, vous nous avez donc suivis en
vie suspendue ?


— Oui, quelques semaines plus tard. J’avais prévu de
me réveiller deux jours avant toi, pour jeter un coup d’œil à ce qui nous
attendait, mais finalement, c’est toi qui t’es réveillée un jour avant moi.


— Une mesure de sécurité prise par les Gardiens.


— Oui, je sais. Ils ont eu raison, c’est un bon
stratagème, j’aurais dû y penser quand je t’ai suivie. Ceci dit, sans toi, je n’aurais
pas pu faire grand-chose. J’ai quand même réussi à rencontrer, cet après-midi,
le président du Conseil mais, bien que mon identité lui ait été officiellement
confirmée, il a refusé de me donner la direction de la police sur Lumière.


Élisabeth ne répondit rien. Elle ne savait plus trop quoi
penser. Avait-elle besoin que la Commandant prenne la direction de la police ?
Pour le moment, la situation ne le justifiait pas vraiment. Tout semblait si
paisible.


La Commandant dut deviner sa réticence, elle déclara :


— Tu as besoin, Élisabeth, qu’une personne de
confiance prenne la direction de la police. Tu as dû entendre parler d’attentats ?


— Oui, c’est vrai.


— Il faut aussi que les Gardiens soient pris en main.
Ils n’ont aucune expérience du terrain.


Élisabeth jeta un coup d’œil à Organ, il entendait tout et
semblait soudain confus.


— Je dois aussi m’assurer que le Service de
Renseignement est resté opérationnel, continua la Commandant. Je te connais, tu
vas certainement vouloir changer beaucoup de choses et te faire ainsi de
nombreux ennemis.


Élisabeth essaya de repousser cette décision au lendemain,
mais la Commandant ne l’entendait pas de la même oreille.


— J’ai déjà perdu toute la journée, dit-elle, je veux
travailler ce soir, et toute la période de sommeil s’il le faut. D’un moment à
l’autre, les gens vont savoir que tu es là, et l’apparente tranquillité dont tu
sembles jouir va voler en éclat. Il faut que nous contrôlions la police.


— D’autres personnes de notre époque nous ont suivis
aussi ? demanda Élisabeth pour essayer de gagner un peu de temps.


— Non, je suis la seule. Tu n’avais besoin de personne
d’autre, juste de moi parce que tu as un trop grand cœur pour t’occuper des
problèmes de sécurité.


Élisabeth savait bien qu’elle allait finir par céder, mais
elle tenta un dernier baroud d’honneur :


— J’ai besoin de rester anonyme pour faire le point
sur la situation. Si vous prenez la direction de la police, tout le monde saura
que je suis revenue.


— Bien sûr que non, je serai revenue en avance, comme
je le prévoyais. Tu ne descendras officiellement que dans deux jours, pour
assister au Conseil des Maires.


— Et Nil, vous comptez me l’enlever ?


— Bien sûr, je ne peux pas tout faire en si peu de
temps, il faut donc qu’il prenne en charge la Force d’Intervention. Mais il ne
sera pas sur le terrain comme avant et tu le retrouveras midi et soir si tu le
souhaites.


— Vous allez vouloir m’imposer une garde rapprochée,
protesta Élisabeth.


— Non, pas déjà. Conserve le dispositif actuel. Par
contre, dès que tu seras officiellement de retour, on t’affectera quatre gardes
du corps.


— Des Gardiens ?


— Je ne sais pas encore. Je les trouve trop inexpérimentés,
mais il est fort possible que la police ne soit pas en mesure de fournir des
hommes plus performants pour assurer ta sécurité. J’ai pu constater que Tony,
le Président du Conseil, n’est protégé que par des policiers ordinaires.


Élisabeth se sentit plus que jamais une petite fille tandis
qu’elle demandait à son bracelet d’appeler Tony. La Commandant était de retour,
et elle lui cédait déjà, comme s’ils étaient encore à bord de l’Esperanza 64.


Quelques minutes plus tard, la Commandant repartait avec
William.


Élisabeth songea au branle-bas de combat qui allait suivre.
La nouvelle chef de la police allait sûrement convoquer beaucoup de monde, ce
soir, au commissariat de Fondation. C’était d’ailleurs un miracle qu’elle ne
lui prenne pas déjà Nil.


Demain, les médias sauraient qu’une petite révolution
venait d’avoir lieu au sein de la police et les journalistes en déduiraient que
le retour de la Guide était imminent. Les événements risquaient de se
précipiter. Élisabeth sentit soudain sur ses épaules, tout le poids du combat
qu’elle risquait de devoir mener. Elle devait continuer à débusquer les
dérives, comme la mise en place de voitures individuelles, et surtout résoudre
le problème des ces gens qui ne voulaient plus du système. Et il ne s’agissait
là que du strict nécessaire, pour maintenir ce qui était théoriquement acquis.
Après, il faudrait trouver une solution pour passer à un stade supérieur de l’évolution,
notamment en ce qui concernait l’éducation des enfants. Dans ce dernier
domaine, elle n’avait vraiment aucune solution pour le moment. Elle se dit qu’avec
tout cela, le problème soulevé par Bohoom de l’apparition d’une forme d’intelligence
sur Lumière passait vraiment au second plan.


Dans son coin, Organ ne savait plus trop quoi penser. La
Commandant ne semblait pas tenir en très haute estime l’Ordre des Gardiens et
elle allait sûrement devenir leur chef direct. Il se doutait que l’indépendance
qui, jusque-là, leur était accordée, allait être remise en question dès ce
soir. Il n’était même plus sûr qu’on le laisse continuer à assurer la sécurité
de la Reine, alors qu’il s’était préparé toute sa vie pour cette tâche.










CHAPITRE 4


Le lendemain de l’arrivée de la Commandant, Nil dut se
rendre au commissariat, puis à la caserne abritant l’état-major de la Force d’Intervention,
pour y prendre ses fonctions de Commandant. L’échange avec le Commandant qui
lui laissait la place fut assez froid, mais poli.


Après un entretien avec le Commandant en second, Decker,
Nil décida de maintenir ce dernier dans ses fonctions. D’une part, parce qu’il
lui avait fait bonne impression, mais aussi parce qu’il venait d’arriver, qu’il
ne connaissait absolument personne, et qu’il avait donc besoin de quelqu’un à
ses côtés.


Ce jour-là, Élisabeth, accompagnée de William et d’Organ, qu’elle
avait accepté de garder auprès d’elle, puisque Nil n’était plus là, et d’un
autre Gardien, qui suivait à distance, se déplaça jusqu’à la cité « Bel
Air ». Elle avait choisi cette cité parce qu’on lui avait signalé que son
Maire était l’opposant le plus virulent au Code de Développement. Ses
concitoyens avaient donc, a priori, de fortes chances de partager son opinion.


William, qui était à l’évidence un diplomate hors pair,
réussit à obtenir des rendez-vous pour visiter des usines, et même la faculté,
sans passer par la Mairie.


À midi, ils mangèrent dans un réfectoire de quartier,
invités par des amis de William. La journée passa très vite. Élisabeth revint
le soir à Fondation de très bonne humeur. En se rendant à Bel Air, elle s’attendait
en effet au pire, et pourtant, elle s’était finalement rendu compte que tous
les gens rencontrés n’avaient rien de bien précis à reprocher au système. Bien
moins, en tout cas, que les colons qui vivaient là, un siècle auparavant, et
même que certains de ses collaborateurs les plus directs, au sein du groupe de
réflexion de la Mairie de Fondation. Elle se souvenait notamment que Roby,
passionné de foot, déplorait que le sport professionnel soit interdit.


Pour Élisabeth, cette bonne impression revêtait une
importance capitale. Elle reprenait confiance. C’était important parce que son
échange avec Monique, la veille, l’avait fortement ébranlée. Elle se rendait
compte maintenant que tout restait à faire sur Lumière et de bonnes bases
étaient indispensables.


Elle retrouva Nil pour se rendre directement au réfectoire.
Ils restèrent très discrets et ce n’est qu’une fois dans leur appartement qu’ils
se racontèrent leur journée.


Nil avait commencé à organiser une recherche systématique d’un
éventuel animal plus intelligent que les autres, et qu’on ne connaîtrait pas
encore. Pour cela, il avait formé des équipes, composées de spécialistes de la
faune sur Lumière et de policiers de la Force d’Intervention. Ils allaient
commencer dès le lendemain leurs recherches, à l’aide de dirigeables, aux
abords immédiats de Fondation. Si on ne trouvait rien, on augmenterait, bien
entendu, le rayon de la zone d’exploration.


Les scientifiques rencontrés semblaient assez sceptiques, d’autant
plus que Nil n’avait pas pu leur dévoiler d’où il tenait ses informations. Il
lui était en effet impossible, pour le moment, de parler de Bohoom sans griller
la couverture d’Élisabeth.


Pas facile de garder le secret de leur retour, de plus en
plus difficile même, mais il ne restait plus que le lendemain avant que la
Guide prenne la parole devant le Conseil des Maires. Nil se garda de lui
signaler qu’un des policiers du commissariat de Fondation, peut-être plus
physionomiste que les autres, lui avait demandé s’il n’était pas le célèbre nettoyeur
à qui on devait le passage, par l’Esperanza 64, de la « barrière des
7 milliards de kilomètres ». Nil, ne voulant pas mentir, s’était
contenté de froncer les sourcils et avait été sauvé in-extremis par un appel de
la Commandant lui demandant de la rejoindre, toutes affaires cessantes, dans
son bureau.


À la caserne, les officiers de la Force d’Intervention, y
compris le commandant en second, suivaient sans discuter parce qu’ils sentaient
bien que leur nouveau commandant était un ancien, il connaissait la musique.


Nil avait fait le point sur les effectifs des nettoyeurs.
On disposait d’une dizaine de vrais nettoyeurs bien entraînés, capables, en
principe, de contrer d’éventuelles projections d’images mentales, comme les
soldats super-humains pouvaient en produire. On n’avait pas pu encore le
vérifier parce que depuis un siècle, aucun soldat super-humain n’avait mis les
pieds sur Lumière. Les facultés des nettoyeurs avaient, par contre, pu être
testées contre les ondes cérébrales émises par les guerriers keïnisiens pour
perturber leurs adversaires. On avait en effet sur Lumière quelques Keïnis
capables d’en générer. Chez un humain normal, ces ondes l’empêchaient de fixer
son attention et il voyait flou, voire aussi double, perdant souvent l’équilibre.
Ceci dit, contre d’éventuels adversaires Keïnis, les soldats humains de la
Force d’Intervention disposaient de brouilleurs. Il s’agissait de puissants
émetteurs radio, réglés sur une fréquence précise, qui désorientaient
totalement les Keïnis à proximité, leur donnant l’impression que leur cerveau
bouillonnait. Seuls les officiers étaient dotés de ces brouilleurs, et ils ne
les utilisaient jamais, d’une part parce qu’aucun délinquant Keïnis sur Lumière
n’avait jamais émis d’ondes cérébrales, et d’autre part parce que ces
brouilleurs perturberaient aussi les Keïnis de la Force d’Intervention.


On avait aussi testé les capacités de ces nettoyeurs
confirmés sur le 3e continent, contre les arbres carnivores.


Le nombre de nettoyeurs pouvait sembler dérisoire, surtout
aux yeux d’un homme comme Nil qui savait trop bien les services qu’ils avaient
rendus par le passé, mais si on tenait compte du fait, qu’à part lors de rares
excursions sur le 3e continent, ils n’avaient jamais vraiment
été sollicités depuis une centaine d’années, il n’y avait vraiment pas lieu de
s’en inquiéter. Nil savait aussi qu’à l’époque de la bataille de Fondation
contre les Keïnis, ils n’étaient que deux nettoyeurs vraiment opérationnels,
Jody et lui, et tout s’était bien passé.


L’appartement était toujours aussi vide et triste.
Élisabeth et Nil s’endormirent malgré tout tranquillement l’un contre l’autre.


Pour ce dernier jour d’anonymat, Élisabeth et sa petite
escorte restèrent à Fondation. Le matin, la Guide rencontra des chercheurs, et
notamment Mélanie, une femme dans la quarantaine, responsable des programmes de
recherche sur Lumière. Avec cette dernière, le courant passa très bien et
Élisabeth put faire le point sur les derniers progrès dans tous les domaines.
Elle constata que l’on connaissait désormais parfaitement la faune de Lumière,
mais aussi sa flore, ce qui avait permis, entre autres, de faire de grands
progrès dans la mise au point de médicaments. Le département qui travaillait
sur les téléporteurs occupait tout un étage du bâtiment principal de la
faculté. L’équipe de chercheurs essayait d’y réaliser, à petite échelle, une
téléportation sans récepteur, comme les super-humains d’Accrobian savaient le
faire. Il s’agissait d’un défi colossal, sans commune mesure avec ce dont on
était capable, pour le moment. Après cette visite du département téléportation,
Élisabeth fut un peu déçue de constater que, dans le domaine spatial, la
recherche était quasiment à l’arrêt. On se contentait de maintenir les
connaissances acquises. Les navettes NAV-4 n’étaient finalement qu’une pâle
version améliorée de la NAV-3, qui permettait, à l’époque de l’arrivée sur
Lumière, de ravitailler l’Esperanza 64. Prenant un peu de recul, Élisabeth
jugea qu’en fait, ce manque d’engouement pour les vaisseaux spatiaux était
compréhensible dans la mesure où la téléportation offrait de bien meilleures
perspectives.


La matinée s’écoula rapidement. Élisabeth avait conservé sa
passion pour les sciences, et elle regretta de ne pas pouvoir consacrer plus de
temps à visiter les laboratoires de recherche de la faculté. Elle se rendit
aussi compte qu’elle était complètement dépassée dans la plupart des domaines,
ce qui n’était finalement pas pour lui déplaire. Elle se souvenait en effet de
l’époque où son principal souci était que la civilisation qu’ils allaient monter
ne régresse pas. De ce côté-là, elle ne pouvait désormais que se sentir
rassurée.


En fait, on avait régressé dans de nombreux domaines, comme
la mécanique des particules par exemple, il n’existait même pas un accélérateur
de particules sur Lumière, mais on avait progressé dans d’autres, la réussite
la plus éclatante demeurant, bien entendu, la téléportation.


Au moment de partir, Élisabeth vit bien que la responsable
de la recherche, Mélanie, aurait bien voulu lui demander quelque chose. Sans
doute l’avait-elle reconnue, comme Monique, la « professeure » d’histoire,
mais elle ne lui laissa pas le temps de s’exprimer, lui tournant le dos pour
rejoindre Organ et William.


Ils déjeunèrent rapidement en se contentant d’un simple
casse-croûte, et en début d’après-midi, ils prirent le téléporteur pour rallier
l’Esperanza 64. Là, Élisabeth rencontra le Commandant avec lequel elle fit
le point sur l’état du vaisseau. Elle fut ravie de constater que ce dernier
était maintenu en parfait état. Il faut dire qu’il avait pratiquement doublé de
volume avec la construction du port qui accueillait le vaisseau des Invisibles,
de la plate-forme de défense, avec ses missiles capables de frapper Ablon si
nécessaire, ou tout vaisseau hostile, mais aussi son bloc réservé au lancement
de satellites, son unité chargée de la météo sur Lumière et son bloc réservé à
la recherche. En tout, près d’un millier de personnes travaillaient sur l’Esperanza 64.
La plupart redescendaient, leur journée terminée, sur Lumière.


Élisabeth en profita pour visiter une des deux navettes
Nav-4 stationnées dans le port spatial. Les deux autres se trouvaient au sol, à
Fondation.


Elle n’eut pas le temps de revoir la partie réservée aux
unités de vie suspendue. De toutes façons, elles étaient désormais vides et
seuls deux policiers veillaient sur elles. Tous les Gardiens se trouvaient sur
Lumière, même si Élisabeth avait, à sa demande, uniquement affaire à Organ.


Avant de retourner au sol, elle contempla l’espace. Ce n’était
évidemment pas cette sensation extraordinaire qui l’enivrait chaque fois que,
pendant la traversée, elle regardait par les hublots de la passerelle de l’Esperanza 64,
mais elle restait fascinée par cette prodigieuse immensité qui s’offrait à ses
yeux. Des centaines de milliers de galaxies composées chacune de centaines de
milliers d’étoiles et de peut-être dix fois plus de planètes. À l’échelle
humaine, on pouvait presque parler d’infini.


Élisabeth aurait pu rester des heures à admirer les
étoiles, heureusement William qui gardait, pour sa part, le sens des réalités,
lui rappela qu’elle était attendue à l’hôpital de Fondation.


Ils empruntèrent donc à nouveau le téléporteur.


Reprendre son vélo, après une telle excursion, sembla
plutôt étrange à Élisabeth, mais elle apprécia finalement ce contraste entre la
très haute technologie que représentait l’Esperanza 64 et la simplicité de
son vélo, qui symbolisait sa volonté de s’intégrer délicatement, sans rien
bouleverser, dans la biodiversité de Lumière.


La visite de l’hôpital, mais aussi des laboratoires associés,
fut très intéressante. Là encore, on s’était efforcé de maintenir un grand
savoir-faire. Le département des prothèses, en particulier, intéressa beaucoup
Élisabeth.


Le médecin chef de l’hôpital, Philippe, qui exerçait en
tant que chirurgien, semblait vraiment passionné, non seulement par sa
spécialité, mais aussi par toute la médecine en général. Il expliqua à
Élisabeth que l’hôpital de Fondation maintenait des contacts étroits avec les
hôpitaux des autres cités, ce qui permettait, non seulement de mettre en commun
les découvertes, mais aussi d’essayer de nombreux traitements. C’est ainsi,
notamment, que l’on avait espoir de retrouver, dans les prochaines années, le
niveau des hôpitaux terriens en matière de lutte contre le cancer. On avait,
par exemple, récemment identifié des molécules capables de limiter fortement,
pour ne pas dire bloquer, la formation de métastases et on basait beaucoup d’espoir
sur les derniers traitements qui boostaient les capacités des cellules
immunitaires, leur permettant d’identifier et de s’attaquer aux cellules
tumorales.


Élisabeth aurait pu écouter ce genre de discours pendant
des heures. Elle était exaltée, complètement rassurée en constatant que tant de
gens s’efforçaient de faire progresser la société sur Lumière, et ceci dans
tous les domaines. Ce dynamisme, cette curiosité, cette soif de comprendre, d’aller
plus loin, était assurément une qualité fantastique de l’être l’humain.


En retournant, le soir, au quartier maritime, ils
passèrent devant un magasin dont l’enseigne intrigua Élisabeth. William, un peu
gêné, expliqua qu’il s’agissait d’une boutique réservée aux plaisirs sexuels,
en théorie dédiée aux super-humains qui l’avaient créée. Ils y trouvaient des
cabines spéciales pour leur procurer des plaisirs qui tenaient plutôt,
prétendaient-ils, de l’extase. En pratique, elles étaient aussi fréquentées par
des humains, car on pouvait s’y procurer des drogues qui décuplaient les
sensations lors des rapports sexuels classiques.


Élisabeth haussa les épaules. Elle avait vraiment d’autres
soucis que de s’intéresser aux extravagances des uns et des autres en matière
de sexe. Son indifférence rassura William, qui dut y voir une certaine
tolérance. La Guide n’était pas la puritaine qu’il avait imaginée. Il expliqua
qu’il était vraiment temps que leurs excursions en ville se terminent. Le bruit
courait, en effet, de plus en plus en ville que la Guide était de retour. La
réunion extraordinaire, maintenant officiellement annoncée, du Conseil des
Maires, sans qu’un ordre du jour ait été fourni, renforçait cette rumeur.


En soirée, après le repas, Élisabeth et Nil se promenèrent
sur les passerelles du quartier maritime. Il ne faisait pas très chaud, mais il
ne pleuvait pas. Le bruit de ressac, l’odeur d’iode, ainsi que la grande
diversité de plantes semi-aquatiques qui montaient à l’assaut des tours, les
émerveillèrent.


Élisabeth fit remarquer à son compagnon qu’ils allaient, le
lendemain, retrouver leur appartement au-dessus du commissariat.


— Ainsi que beaucoup de soucis non ? commenta
Nil.


La Guide haussa les épaules.


— Sans doute, mais bon, la situation est quand même
bien meilleure que tout ce que l’on a pu connaître.


— Même si on ne connaît plus personne ?


— La Commandant… chuchota Élisabeth.


— Ah, oui, c’est vrai, elle on la connaît. À propos,
je peux t’assurer qu’elle a mis la pression à tout le monde. D’après ce que j’ai
pu entendre, elle considère qu’il est aberrant que les groupes de terroristes n’aient
pas encore été arrêtés.


— Ils existent vraiment ?


— Il semblerait.


— Bon, je suppose que la Commandant va gérer ça… à sa
façon.


Nil hocha la tête.


— Plutôt oui. À ce propos, elle a complètement changé
d’avis sur les Gardiens, elle les a même réquisitionnés.


— Ah bon, mais pourquoi ?


— Entre autres, parce que la plupart d’entre eux
possèdent de bonnes facultés de nettoyeurs. Notre cher Organ ferait d’ailleurs
partie des meilleurs. Ces prédispositions sont, en fait, une qualité
obligatoire pour intégrer l’Ordre des Gardiens, même si le niveau exigé n’est
pas exagéré. Je croyais que nous n’avions qu’une dizaine de nettoyeurs vraiment
performants sur Lumière, on peut maintenant rajouter au moins une douzaine de
Gardiens.


— Et c’est la seule raison ?


— Non, mais tu es sûre que tu veux savoir le reste ?


— Oui… dit Élisabeth après une seconde d’hésitation.
Elle se demandait ce qui pouvait bien embarrasser son compagnon ?


— Eh bien, parce qu’elle sait qu’ils te sont
fanatiquement dévoués. Tu es leur Reine comme ils disent. La Commandant a
toujours eu besoin d’éléments entraînés, qui obéissent sans poser de questions
et savent tenir leur langue. Les Gardiens sont parfaits pour cela.


— Mince, dit Élisabeth, soudain épouvantée, elle ne
change pas, elle va reprendre ses vieilles méthodes !


— J’en ai bien peur, oui. Ceci dit, il faut reconnaître
qu’actuellement, la police sur Lumière n’est pas vraiment efficace. Une trop
longue période de calme en est sûrement la cause. Peut-être qu’après tout, le
retour de la Commandant tombe à point.


— Tu sais ce dont elle est capable !


C’était plus une remarque qu’une question. Nil ne répondit
pas.


La soirée se déroula sans incident, elle fut intime et des
plus agréables puisqu’ils firent l’amour.


Plus tard, alors qu’elle s’efforçait de trouver le sommeil,
les pieds bien calés contre ceux de son compagnon, comme s’ils étaient déjà au
cœur de l’hiver, Élisabeth sentit monter en elle la pression liée à son
intervention, le lendemain, devant le Conseil des Maires. Beaucoup de mauvais
souvenirs lui revinrent, mais finalement, elle se convainquit qu’elle ferait
comme d’habitude : elle défendrait naturellement ses idées. Et puis, cette
fois ci, beaucoup de gens la soutiendraient, ce serait beaucoup plus facile que
sur Terra.


Plus inquiétant, était cette intelligence détectée par les
Orgooms et que, pour le moment, les unités d’exploration de la Force d’Intervention
ne trouvaient pas. Ceci dit, peut-être finirait-on par se rendre compte qu’il s’agissait,
pourquoi pas, d’un malheureux petit rongeur totalement inoffensif. Mais à vrai
dire, Élisabeth n’y croyait pas trop. Bohoom n’avait pas l’habitude de s’inquiéter
pour rien.


Alors qu’elle pensait en avoir terminé avec les soucis du
moment, Élisabeth songea à son échange avec Monique, l’enseignante. Elle voyait
maintenant très clairement où cette dernière voulait en venir et était effrayée
par la cohérence de son analyse. Si on ne faisait rien, jamais les humains ne
deviendraient civilisés. Mais que faire ? Sans avoir trouvé de solution,
elle finit par s’endormir.










CHAPITRE 5


Pour se détendre, Élisabeth parlait de tout et de rien,
depuis une vingtaine de minutes, avec Tony. Ce dernier en avait profité pour
lui présenter Anton, son adjoint. La Guide essayait toujours de ne pas juger
trop rapidement les gens qu’elle rencontrait, mais elle n’aima pas Anton. Sans
doute parce qu’elle avait tout de suite noté que, s’il souriait aimablement,
ses yeux restaient froids. Il évitait aussi de parler, comme s’il craignait de
révéler ses sentiments. Par comparaison, Tony était tellement plus spontané !


L’amphithéâtre avait fini de se remplir. Beaucoup de Maires
attendaient, silencieux, dévisageant avec curiosité celle qui arrivait du
passé. Certains préféraient discuter avec leur voisin.


Élisabeth songea qu’elle aurait pu aussi inviter les juges
à ce conseil. Elle n’avait même pas rencontré celui de Fondation. C’était une
erreur sur le plan politique.


Ceci dit, cette session extraordinaire du Conseil des
Maires serait retransmise sur tous les bracelets téléphones de Lumière. Être
dans la salle n’avait d’intérêt que si l’on souhaitait intervenir dans un
éventuel débat qu’Élisabeth entendait, de toutes façons, éviter à tout prix.


L’heure de prendre la parole arriva. Depuis une bonne
minute, Élisabeth n’écoutait plus vraiment ce que lui disait Tony. Elle l’interrompit
brusquement pour lui dire qu’elle ne voulait pas prendre la parole en retard, s’excusa,
puis se mit à marcher tranquillement jusqu’au pupitre, à une dizaine de mètres
seulement. Une quinzaine de pas qui lui semblèrent durer une éternité tant elle
était consciente d’être soudain suivie des yeux par tous les Maires présents. D’ailleurs,
plus personne ne parlait. Un silence impressionnant régnait.


Une fois au pupitre, elle dut faire appel à tout son
courage pour relever la tête et affronter les 237 visages tournés vers elle.
Elle se sentait plus que jamais comme une étrangère dans ce monde. Elle se
lança, car toute hésitation serait sûrement perçue comme un aveu de faiblesse :


— Bonjour à tous et merci d’être venus. Je salue aussi
tous ceux qui, sur Lumière, suivent depuis leur bracelet téléphone cette
réunion du Conseil.


Élisabeth marqua une pause avant de reprendre :


— Vous savez tous que je suis la Guide. Je suis parmi
vous depuis 4 jours maintenant, et j’ai pu voir que la société que nous
avons fondée sur Lumière est restée, globalement, fidèle au Code de
Développement. C’était une étape importante. Je vous rappelle que nous avons
choisi de faire tout notre possible pour rejoindre les peuples civilisés du
cosmos. Dans ce but, après consultation d’un groupe de travail que je vais rapidement
constituer, nous passerons à une nouvelle phase de notre évolution que je vous
exposerai ultérieurement. C’est à peu près tout ce que je souhaitais vous dire.
Je suis maintenant à la disposition des Maires ici présents pour répondre à d’éventuelles
questions.


Plusieurs mains se levèrent pour demander la parole, mais l’organisateur
du débat avait probablement, depuis longtemps, prévu de donner la parole au
leader de l’opposition. Il fallait assurer le spectacle.


— Bonjour, je m’appelle Loïs, je suis le Maire de la
cité Bel Air, et je vous souhaite la bienvenue. Ceci dit, sachez que je suis
considéré comme le porte-parole de l’opposition, et c’est à ce titre que je
voudrais intervenir.


Élisabeth regarda l’homme, il lui rappelait Koax, qui l’avait
remplacée à la tête de la colonie sur Terra, avant le grand départ pour
Lumière. On sentait en lui cette conviction d’être quelqu’un d’important et
cette aisance naturelle à manier le verbe pour imposer son point de vue. Elle
avait face à elle un as de la dialectique et il lui faudrait sans doute faire
preuve de fermeté pour ne pas se laisser entraîner dans un échange stérile.


— L’opposition à quoi ? demanda-t-elle d’un ton
innocent.


— Au Code de Développement, à l’organisation qui est
en place sur Lumière et que nous subissons depuis trop longtemps.


— Très bien, je vous écoute, dit Élisabeth, en
essayant de ne pas trop afficher sa réticence, qu’est-ce qui ne va pas ?


Le dénommé Loïs sembla ravi, comme s’il avait attendu ce moment
depuis toujours.


— Il ne faut pas se voiler la face, commença-t-il,
vous avez instauré sur Lumière un régime communiste à tendance écologique. Ce n’est
pas, en apparence, une dictature, puisque les Maires sont élus par les
habitants de leur cité et qu’ils siègent ensuite au Conseil où les décisions
sont prises à la majorité des voix, mais l’obligation de respecter le Code de
Développement les empêche, en pratique, de gouverner réellement Lumière. Nous
sommes soumis à une dictature déguisée en démocratie. Et maintenant, votre retour
vient nous donner le coup de grâce puisqu’il faut en effet garder à l’esprit qu’au
regard du Code de Développement, que nous avons tous signé, vous avez aujourd’hui
tous les pouvoirs. En clair, c’est officiellement que nous sommes désormais
sous une dictature, la vôtre.


Élisabeth attendit quelques secondes avant de répondre :


— Vous savez que je poursuis le but de changer les
mentalités. Jusque-là, par notre comportement irresponsable, égoïste, animal,
nous les humains sommes mis au ban des civilisations du cosmos et ce n’est
vraiment pas une bonne chose. Le système actuellement en place a pour but de rendre,
en douceur, les gens plus solidaires, d’essayer de réfréner leur besoin de s’élever
au-dessus des autres, car il s’agit vraiment là d’un besoin primaire, hérité de
notre préhistoire quand, par exemple, chaque mâle devait se montrer plus fort
que les autres pour séduire les femmes. Dans la nature, comme vous l’expliquerait
Darwin, c’est ainsi qu’une espèce se donne les meilleures chances de survivre,
mais aujourd’hui, ces pulsions qui nous habitent ne sont plus nos alliées. Au
contraire, et elles doivent être combattues car nous avons vraiment beaucoup à
gagner en nous ouvrant au reste du cosmos. C’est cela notre avenir, pas de
reproduire les mêmes erreurs que sur Terre, pas de rester des animaux.


Loïs attendit respectueusement quelques secondes avant de
répondre :


— C’est là un vœu fort louable, mais vous savez comme
moi que le communisme n’a jamais fonctionné.


— Arrêtez de parler de communisme, ce n’est pas du
tout ce qui est en place sur Lumière. Sur Terre, dans les pays à régime
communiste, les gens étaient isolés dans leur maison ou leur appartement, ils
ne mangeaient pas au réfectoire, n’avaient pas de douches communes, de laverie
commune. Ils avaient des voitures quand ils pouvaient se le permettre
financièrement, achetaient des objets inutiles, polluaient. L’état était
omniprésent, il coûtait une fortune à la communauté. Ces régimes détruisaient
la nature tout autant que les régimes capitalistes et la classe dirigeante
était souvent corrompue. Elle s’octroyait des droits qu’elle refusait au
peuple. Sur Lumière, nous sommes allés beaucoup plus loin que le communisme,
tant sur le plan éthique que sur le plan écologique. Ce n’est tout simplement
pas comparable.


— Oui, c’est vrai, je le reconnais, mais bon… le
constat reste le même, ça ne marche pas.


Élisabeth songea que c’était parti, elle allait devoir se
battre de nouveau pour imposer sa vision du futur. Elle aurait douté, quelques
heures plus tôt, d’en être capable, mais maintenant qu’elle se trouvait au
contact de l’adversaire, elle sentait l’énergie monter en elle, la submerger :


— C’est seulement ce que vous prétendez, dit-elle. Je
sais qu’un tel système n’aurait jamais pu se mettre en place sur Terre, mais
ici, sur Lumière, à partir d’une souche de volontaires, car tous ceux qui sont
venus ici l’étaient, et sans avoir, sous les yeux, un autre modèle flattant les
pulsions primaires qui sont en nous, c’est une autre affaire. Nous pouvons
réussir.


— La souche de volontaires à laquelle vous faites
allusion a, depuis longtemps, disparu. Vous avez désormais affaire à ses
descendants et nous ne sommes pas d’accord avec ce système contre-nature qui
nous est imposé.


— Mais nous n’avons encore rien fait ! s’exclama
Élisabeth en songeant soudain à son souhait de supprimer définitivement l’argent
et bien pire encore, à l’idée autrement plus révolutionnaire de Monique de
supprimer les parents.


— Eh bien… fit Loïs en levant les mains au ciel dans
un geste très théâtral, qu’est-ce qui nous attend !


— L’espoir de devenir civilisés, répondit Élisabeth,
la possibilité d’entrer en relation avec les autres mondes et d’apprendre
beaucoup d’eux.


— C’est très ambitieux, mais les gens veulent seulement
vivre heureux. Ils n’ont que faire de vos grands projets pour l’humanité.


— Les gens… vous vous référez à cette minorité, 10 %
de la population d’après ce que j’ai pu entendre, qui n’adhère pas au système actuellement
en place ?


Loïs secoua la tête, visiblement excédé :


— C’est toujours le même discours que le pouvoir en
place nous sert. Alors je vais vous répondre, comme d’habitude, que si
seulement 10 % osent l’avouer ouvertement, c’est en fait la majorité des
gens qui voudraient revenir à un régime plus en accord avec leurs aspirations,
avec notamment la liberté d’entreprendre et le retour à la propriété privée,
comme sur Terra. Un petit bout de Terre, une petite maison dans laquelle on est
vraiment chez soi.


Curieusement, Élisabeth visionna l’image d’un rocher
assailli par les vagues, mais qui résiste depuis la nuit des temps. Elle
réalisa soudain que dans cette métaphore, le rocher la représentait. Elle lança :


— Ce n’est pas du tout ce qui est prévu. J’en suis
consciente, ce que nous avons mis en place est contre-nature, mais nous devons
nous faire violence. Tout n’est jamais qu’une question de persévérance. Nous ne
pouvons pas nous arrêter maintenant, à la moitié du chemin, nous devons aller au
bout et seulement après nous pourrons juger si nous avons eu raison ou non.


— Mais les gens veulent seulement vivre leur vie,
avoir un bout de terre à eux, ils se moquent de l’Alliance des Peuples Sages et
des autres mondes.


— Je conçois bien que chacun ait envie de se laisser
aller à ses caprices, mais à mes yeux, c’est un peu comme un diabétique qui
voudrait manger des bonbons. On ne peut pas le laisser faire. L’humain est
malade, il fonctionne comme un animal, il n’est pas différent d’un animal. Cela
doit changer. C’est pour cela que, pour le moment, j’entends maintenir le cap.


— Mais comment ? Vous avez l’intention de créer
un corps de commissaires politiques, comme à l’époque la plus noire du
stalinisme, afin de contrôler que les gens respectent le Code de Développement,
qu’ils n’ont pas, par exemple, chez eux des objets qui ne sont pas utilisés
régulièrement.


Le ton était provocateur, voire même moqueur. Élisabeth
soupira, un peu découragée. Elle aurait donc toujours à affronter ce genre d’individu
si attiré par l’ancien mode de vie ?


— J’ai du mal à comprendre, dit-elle, vous semblez prétendre
que j’impose un mode de vie.


— Mais… oui, bien sûr, c’est ce que vous avez fait en
imposant le Code de Développement !


— Non, c’est faux. Vous ne présentez pas les faits
comme il se doit. Je suis venue sur Lumière avec uniquement des volontaires, je
n’ai donc rien imposé du tout. Le régime était déjà en place sur Terra et les
gens ont donc pu choisir en toute connaissance de cause. Je ne leur ai rien
imposé. Mon seul souci aujourd’hui est de déterminer si leurs descendants sont
heureux sur Lumière, s’ils s’épanouissent. Depuis mon retour, j’ai pu constater
une excellente ambiance autour de moi, au réfectoire, mais aussi dans les rues,
en échangeant au hasard avec des gens. J’étais comblée. Ceci dit, je ne suis
pas dupe, je conçois bien que tout le monde n’adhère pas, surtout maintenant
que l’on sait que Terra s’en sort très bien avec l’ancien modèle, simplement en
respectant un peu plus la nature que sur Terre. Car l’ancien modèle fonctionne,
je ne cherche pas à le nier, mais je suis convaincue qu’il faut aller au-delà,
tenter ce qu’il aurait été impossible de réaliser sur Terre. Par contre, il
faut être conscient qu’avoir sous les yeux l’ancien modèle est trop tentant, et
c’est pour cela qu’il est spécifié dans le Code de Développement que tout
contact avec Terra doit cesser. Il n’y en aura plus aucun désormais, même de
façon indirecte, via les super-humains. Pour finir, arrêtez vos comparaisons
avec le communisme ou le stalinisme, je vous le répète, nous sommes allés bien
plus loin. Ces comparaisons me semblent dégradantes. Elles ne reflètent pas le
chemin parcouru.


Le Maire de la cité Bel Air haussa le ton :


— Vous n’avez pas répondu à ma question : comment
comptez-vous maintenir les gens dans un mode de vie qu’ils rejettent aujourd’hui ?


— Qu’ils rejettent ? C’est vous qui le prétendez
et pour ma part, je n’en suis absolument pas certaine. Alors, dans un premier
temps, pour en avoir le cœur net, nous allons organiser un référendum. Nous
déterminerons ainsi, de façon incontestable, quelle part de la population est
contre le mode de vie actuel.


— Les gens n’oseront pas dire la vérité par peur des
représailles, surtout maintenant que vous êtes là, vous et cette Commandant qui
a pris la tête de la police et est en train de l’épurer pour en faire un instrument
d’oppression.


Élisabeth ne s’attendait pas à être attaquée sur ce point.
Elle décida de répondre seulement au début de l’affirmation de son opposant. Sa
voix trahissait un agacement qu’elle ne cherchait plus vraiment à cacher :


— Oh, à vous entendre, les gens sont terrorisés, comme
s’ils subissaient une dictature. Je vous rassure, ce n’est pas le cas, et nous
n’allons pas perdre notre temps à tourner en rond. J’ai pour principe d’agir,
pas de discuter éternellement avec quelqu’un qui a seulement pour but d’imposer
sa propre façon de penser.


L’échange était en train de tourner à l’affrontement.


— Oui, bien sûr, lança Loïs, parce que malgré vos
belles paroles et tout le respect que je vous dois, vous avez les réflexes d’un
despote.


— Quoi que je fasse, vous trouverez toujours matière à
critiquer. C’est bien pour cela que je me suis donné, il est vrai, dans le Code
de Développement, les moyens de faire avancer les choses.


— Bien sûr…


— Laissez-moi poursuivre, insista Élisabeth, depuis
que Tony, le Président de ce Conseil, m’a fait part de l’existence d’opposants
au régime, je n’ai eu de cesse que de réfléchir au problème et j’ai finalement
trouvé une solution.


Le Maire de la cité Bel Air la coupa en ricanant :


— Bel effort, mais nous n’avions pas besoin de vous
puisque la solution est simple, il suffit de laisser partir vers Terra tous
ceux qui le désirent.


— Non, ce n’est pas une solution, car Terra aura alors
des exigences en retour, notamment celle de nous envoyer ses concitoyens qui
aspirent à vivre chez nous. Il est hors de question d’établir un flux de
migrants dans les deux sens. Notre tentative de changer les mentalités ne peut
fonctionner que si nous sommes complètement isolés des humains qui laissent s’exprimer
leurs pulsions primaires. Si ces derniers viennent ici, et même s’ils rejettent
le système sur Terra, ils pollueront notre communauté parce qu’ils savent ce
que c’est que de céder à la tentation. Ils ont en eux les germes du mal. C’est
d’ailleurs précisément ce qui fait que jamais le système en place ici n’aurait
pu exister durablement sur Terre ou sur Terra.


— C’est pourtant ce qui se passe avec les Keïnis.
Quand l’un d’entre eux ne supporte plus le système en vigueur sur Lumière, ou
qu’il ne le respecte pas, il est renvoyé sur Ablon.


— Je ne le savais pas. Le cas des Keïnis sur Lumière
est de toute façon très particulier. On ne peut pas, en effet, empêcher le
contact entre eux et ceux qui sont restés sur Ablon. Ils subissent donc, de par
la proximité de cette planète, la tentation dont je vous parlais en me référant
à Terra. Les Keïnis qui réussissent, malgré tout, à vivre heureux parmi nous,
sont donc exceptionnels et ils ne représenteront toujours qu’une très faible
minorité de leur peuple. Ceci dit, en tant que peuple de Lumière, ils sont tout
autant que les humains, concernés par le challenge de cette évolution à laquelle
j’aspire.


— Vous avez aussi le cas des super-humains qui
continuent à nous arriver d’Accrobian.


— Eux ne pouvant être renvoyés, ils doivent respecter
nos règles. Ils sont venus en étant parfaitement informés des conséquences de
leur choix. Rien ne les empêchait de choisir la prison sur Accrobian ou l’exil
sur Terra. Les remarques que je viens de faire à propos des Keïnis sur Lumière
s’appliquent aussi parfaitement à eux.


Loïs soupira, feignant une profonde exaspération :


— Pour moi, vous parlez vraiment comme un gourou. Mais
qu’importe, allez au bout de vos idées, rassemblez à nouveau vos adeptes, comme
vous l’avez fait il y a longtemps sur Terra, et déménagez ailleurs.


Élisabeth sourit. Les attaques du Maire de Bel Air
glissaient maintenant sur elle sans vraiment l’atteindre… sans doute l’habitude.
Elle répondit d’une voix calme :


— Ce fut effectivement la solution à l’époque, quand
nous avons quitté Terra. Mes adeptes, pour reprendre votre expression, étaient
alors très minoritaires. Ce n’est pas, sauf erreur de ma part, le cas aujourd’hui,
bien au contraire. Voilà donc ce que je vous propose : nous allons
organiser le départ vers une planète vierge de tous ceux qui veulent retrouver
un système équivalent à celui de Terra. Ils partiront avec autant de cités que
nécessaire et des réserves de nourriture, comme nous l’avons fait il y a 120 ans
environ. Notre réserve en crédits inter-mondes nous permettra de nous assurer
les services d’une entreprise de téléportation d’Accrobian. Si nous n’avons pas
assez de crédits, nous continuerons à livrer des marchandises le temps qu’il
faudra pour rembourser un prêt. Kochu, s’il est encore en vie, ou son remplaçant
à défaut, trouvera une banque sur Accrobian qui nous accordera ce prêt.


Beaucoup de Maires se mirent soudain à parler dans la
salle. Il fallut plusieurs minutes pour que le silence revienne et que le Maire
de la cité Bel Air prenne de nouveau la parole.


— Et si c’est la majorité qui ne veut plus du régime
actuel ?


— Bien, alors, c’est nous qui partirons, dit Élisabeth
sans hésiter une seconde, nous essayerons alors d’accoucher d’un être humain
nouveau ailleurs. Ce n’est pas gagné, j’en conviens, mais je n’ai pas peur de
tout recommencer à zéro s’il le faut.


Ce fut à nouveau le brouhaha dans la salle.


Élisabeth ressentit une terrible impression de déjà-vu.
Comme à l’époque sur Terra, elle allait en effet devoir attendre le résultat d’un
sondage. Elle se tourna vers Tony. Il observait les Maires s’agiter dans l’amphithéâtre
avec un certain détachement, comme s’il ne se sentait pas vraiment concerné.


Cette fois, le silence ne revint pas, et Élisabeth se dit
que ce n’était pas plus mal. Elle attira l’attention de Tony et d’un geste de
la main, lui indiqua de la rejoindre.


Quelques secondes plus tard, ils sortaient de la salle du
Conseil.


Dès que la porte se referma, les coupant du brouhaha qui
régnait dans l’amphithéâtre, Tony demanda :


— Alors… tout s’est déroulé comme vous le souhaitiez ?


Élisabeth sourit calmement avant de répondre :


— Oh, pas tout à fait, mais bon, j’ai l’habitude.


— Si ça peut vous rassurer, même si ce n’était pas
évident à voir lors de cette réunion où seul votre principal opposant s’est
exprimé, sachez que beaucoup de Maires sont de votre côté.


— Oui ? Comment pouvez-vous en être si sûr ?


— Le service de renseignement n’est certainement pas
aussi efficace qu’à votre époque, mais il fonctionne toujours, et c’est comme
cela que j’ai pu estimer à 10 % la part des opposants.


— Espérons que le référendum vous donnera raison. Je
veux que ce dernier ait lieu le plus rapidement possible.


— Aucun souci, avec les terminaux bancaires, ça se
fera très vite, demain si vous voulez.


— Je veux d’abord intervenir auprès de la population.


— Via les bracelets téléphones ?


— Oui, je vais, de ce pas, aller voir le Directeur de
l’Horizon afin qu’il enregistre un message de moi qui sera retransmis, dès ce
soir, et jusqu’à demain midi, sur les bracelets téléphones et sur les écrans
des réfectoires. Il s’agit juste de bien rappeler les enjeux de ce que nous
essayons de réaliser.


— Mais… ce ne sera pas un débat ?


— Non, je ne veux pas perdre mon temps comme aujourd’hui.
Je veux vraiment me débarrasser de l’opposition en lui donnant rapidement la
possibilité de partir créer une autre civilisation. Je vais bien insister sur
le fait que je leur donne l’occasion d’aller au bout de leurs rêves et qu’ils
doivent la saisir. Nous ne vivons pas sous une dictature, quoi qu’en dise le
dénommé Loïs, la liberté d’expression existe, la liberté de choisir aussi. Je
vous remercie, à ce propos, d’avoir su rester tolérant malgré les quelques
groupes extrémistes qui vous harcèlent en essayant de semer le désordre.


— Oh, on a la police pour s’occuper de ça.


— Le sérum de vérité existe toujours ?


— Oui, je crois, mais nous ne l’utilisons plus depuis
longtemps.


— Tant mieux. On évite ainsi les morts accidentelles.
Ceci dit, je doute que la Commandant n’y ait pas recours. La connaissant, après
notre consultation, elle va se mettre en chasse pour débusquer les terroristes
éventuels et le sérum fait partie des outils dont elle aime user.


— Oh… se contenta de dire Tony.


On sentait qu’il n’était pas très à l’aise avec la
violence. Encore moins lorsqu’elle venait d’un organisme d’état aussi puissant
que la police.


— Très bien, continua Élisabeth, je veux que les gens
votent de demain à midi jusqu’au soir, disons 23h. Vous avez compris, je
suppose, que ce référendum va nous permettre d’identifier les opposants.


— Comment ça ? Mais…


Élisabeth sourit :


— N’ayez pas peur, il ne s’agit pas d’exercer ensuite
des représailles. Je vais, par contre bien insister, dans mon discours, sur le
fait que seuls ceux qui auront exprimé cette volonté de départ lors de la
consultation pourront partir. De fait, ceux qui ne sont pas heureux n’auront
pas d’autre choix que d’exprimer leur opinion lors du sondage, ce qui nous
permettra, a priori, de déterminer leur nombre exact. Ceux qui râlent par
nature, ou pour le principe, mais qui ne sont quand même pas assez malheureux
pour prendre le risque de partir, ne sont pas de vrais opposants. Ceux qui
aimeraient bien autre chose, mais qui sont trop faibles, ou trop peureux pour
aller au bout de leurs idées, ne sont pas non plus des opposants. Normalement,
les vrais opposants eux, choisiront de partir. Afin de bien nous permettre de
faire le point, notre consultation comportera trois questions. La première
consistera à demander si la personne se plaît dans le système en place. La
deuxième si elle comprend et accepte la finalité de notre projet d’être
reconnus du reste du cosmos. La troisième, la plus importante, celle qui va
vraiment engager la personne, si elle souhaite partir, avec tous les moyens
nécessaires, pour créer la société dont elle rêve, sur une planète vierge.


Tony regarda Élisabeth avec une admiration non feinte :


— Je commence à réaliser, dit-il, que vous n’êtes
vraiment pas une femme ordinaire. Je suis épaté, je comprends pourquoi vos plus
fervents admirateurs vous surnomment la Reine.


— Oh… je n’ai jamais demandé ça ! s’écria
Élisabeth, j’ai un projet sur lequel je travaille depuis que l’Esperanza 64
nous a amenés sur Terra et c’est tout. Vous n’imaginez pas par quoi nous sommes
passés pour en arriver où nous en sommes aujourd’hui !


— Si, bien sûr que si. Encore une fois, j’étais un
passionné d’histoire.


— Oui, je sais, mais l’histoire est une chose, le réel
en est une autre.


Tony hocha la tête sans rien ajouter, apparemment
convaincu. Élisabeth l’observa en se disant que s’il se rangeait vraiment de son
côté, il constituerait un précieux allié. Il serait en effet très intéressant
sur le plan politique que les futures évolutions qu’elle entendait imposer
soient amenées par lui, qu’elle ne soit pas obligée de monter personnellement
au créneau.


Elle songea qu’elle pouvait d’ailleurs effectuer
immédiatement un premier test :


— Je voudrais que vous supprimiez ces voitures de
service que s’octroie la Mairie ainsi, semble-t-il, que certaines personnes d’importance.


Tony, surpris, écarquilla les yeux :


— Mais… C’est juste pour gagner du temps.


— Je le conçois, mais c’est contraire à ce qui est
stipulé dans le Code de Développement. Pas de voiture, seulement des véhicules
utilitaires.


Tony soupira.


— OK, dit-il sans enthousiasme, à Fondation, je vais m’en
occuper tout de suite. En ce qui concerne les autres cités, il me faut envoyer
un message aux Maires pour qu’ils en fassent de même. Ça risque de grincer des
dents. Ce n’est peut-être pas prudent à la veille du sondage.


— Dites leur simplement qu’il n’y a aucune raison pour
que certaines personnes soient privilégiées. Tout le monde doit apporter sa
contribution à l’effort engagé pour maintenir notre environnement sain. Quant
aux éventuelles conséquences sur le sondage, ne vous inquiétez pas, ce sera
exactement l’inverse de ce que vous craignez. Pour un nanti que cette mesure
agacera, vous aurez en effet mille individus qui se sentent spoliés
actuellement qui approuveront.


— Oui… Évidemment, vu comme ça, les Maires pourront
difficilement refuser d’obtempérer. Ceci dit, je précise qu’il s’agissait de
véhicules propres puisque ce sont des moteurs à hydrogène, sans batterie, avec
un système d’hydrolyse forcée, comme au début de la colonisation.


— Oh, encore heureux ! Mais rien de ce que nous
fabriquons inutilement n’est vraiment propre. On peut vivre sans voiture dès
lors qu’il est possible de louer un véhicule utilitaire ou de faire appel à une
société de transport. Le vélo, ou la marche, ne sont pas seulement des modes de
déplacement non polluants, ils permettent aussi au corps d’effectuer de l’exercice.


— Les vélos…


— Si vous n’aimez pas les vélos, fabriquez des
trottinettes.


— Électriques ?


— Non, tout comme les vélos, elles doivent être
propres. L’électricité, il faut la fabriquer et les batteries, les recycler.


Tony hocha la tête.


— Bon… il va falloir que je me remette au vélo alors.


Élisabeth sourit.


— Vous verrez, dit-elle, une fois qu’on se donne la
peine de s’y mettre, ça devient vite très naturel.


Tony vit, du coin de l’œil, que le garde du corps de la Guide
souriait.


Un peu plus tard, Élisabeth rencontra Lionel, le rédacteur
en chef de l’Horizon. Ce dernier lui reprocha gentiment de ne pas l’avoir mis
dans la confidence, alors qu’elle se promenait, incognito, dans Fondation.


Elle ne chercha pas à se disculper, elle savait bien qu’elle
avait fait ce qu’il fallait. Le journaliste, pas rancunier, interrogea immédiatement
la Guide sur tout ce qu’elle avait vu pendant ces trois jours. Elle s’efforça
de le renseigner au mieux, sans citer le nom des personnes rencontrées et sans
parler de son entretien avec Monique. Il lui demanda aussi, évidemment, quels
étaient ses projets. Élisabeth resta assez évasive, expliquant qu’elle avait
des idées pour continuer à faire évoluer leur civilisation, mais elle devait d’abord
consulter de nombreuses personnes qui la feraient peut-être changer d’avis.
Parler de ses projets était donc prématuré.


Finalement, ils enregistrèrent le message de la Guide,
destiné à expliquer à la population l’intérêt de la consultation du lendemain.
Élisabeth ne tricha pas, elle ne cacha pas, en particulier, qu’elle comptait
faire tout ce qu’il fallait pour que Lumière soit reconnue par l’Alliance des
Peuples Sages. Il faudrait, pour cela, s’attaquer à des principes qui régissaient
la vie des humains depuis la nuit des temps, des principes si naturels qu’on
les croyait intouchables.


Revenant sur la consultation, elle insista sur le fait qu’elle
donnait à ceux qui ne se sentaient pas bien dans la société actuelle, ou qui ne
voulaient pas la voir évoluer, une occasion unique de recommencer ailleurs,
dans les meilleures conditions possibles. Ils pourraient bien entendu, s’ils le
souhaitaient, imiter Terra.


Elle rappela qu’il n’était, par contre, pas possible d’envoyer
ces gens sur Terra puisque le Code de Développement interdisait tout contact
avec cette planète.


Ceux qui n’auraient pas choisi de partir et qui continueraient,
malgré tout, à semer le trouble sur Lumière pour imposer leurs vues, seraient
poursuivis par la police avec beaucoup moins de tolérance que jusqu’à présent.


Pour finir, après beaucoup d’hésitation, car elle avait l’impression
de tendre le bâton pour se faire battre, Élisabeth expliqua que, conformément à
ce qu’elle avait annoncé lors de son intervention devant le Conseil, si la
population votait majoritairement pour un refus de son projet de faire évoluer
la société alors, ce serait à elle de partir, avec la minorité qui aurait
approuvé, pour une planète vierge. Exactement comme elle l’avait fait en
quittant Terra pour venir sur Lumière.


Le message enregistré, Lionel posa de nombreuses questions
pour bien le clarifier. Il regretta de ne pas pouvoir organiser un débat, avec
l’opposition politique, ou de simples journalistes, mais Élisabeth resta ferme.
Elle voulait désormais s’attaquer à la suite du projet d’évolution, ne pas
perdre du temps à défendre ce qu’elle considérait comme des acquis.


Ils continuèrent à parler pendant une bonne heure, sur le
passé, sur l’Esperanza 64 et à propos de la Commandant qui était en train
de réorganiser la police de Lumière. Le spectre d’une dictature sanglante
inquiétait beaucoup de monde et notamment Lionel.


Élisabeth avoua qu’elle ne s’attendait absolument pas à ce
que la Commandant la suive dans son voyage dans le temps, mais ceci dit, elle
était incontestablement la femme de la situation pour réorganiser la police et
mettre fin aux troubles actuels. On ne pouvait pas laisser une poignée d’individus
semer le trouble.


Lionel demanda si la légende de la « ballade à la
campagne » était vraie. Élisabeth ne chercha pas à nier que la Commandant
utilisait parfois des méthodes contestables, mais elle promit de s’efforcer de
l’en dissuader. En vérité, elle ne voyait pas trop comment, mais elle espérait
que les opposants s’en iraient tous après la consultation, ce qui réglerait le
problème sans la moindre effusion de sang.


Lionel avait bien compris que la consultation du lendemain
constituait un test historique pour connaître la position exacte de chacun des
habitants de Lumière, il regretta seulement qu’elle se fasse dans la
précipitation, sans donner à chacun le temps d’exposer son point de vue.


Élisabeth expliqua de nouveau qu’elle s’était déjà
suffisamment battue pour ses idées et que dépenser le peu d’énergie qu’il lui
restait dans des débats interminables lui semblait d’autant plus inutile qu’a
priori, on connaissait déjà l’opinion de la population.


Elle prit finalement congé.


Un peu plus tard, sur son vélo, elle fit le point. Lionel
lui avait fait l’impression d’un rédacteur en chef intègre, sans parti pris. Il
était bien entendu à la recherche du scoop, comme tout journaliste, mais à
travers les questions qu’il posait, elle sentait en lui le désir d’informer
sans déformer. Alors évidemment, elle aurait préféré avoir affaire à Bonéo, le
rédacteur en chef de l’Horizon, cent ans auparavant, parce qu’elle le
connaissait bien et qu’à l’époque, il la soutenait totalement, mais elle avait
connu des journalistes bien moins avenants que Lionel.


La journée était loin d’être terminée. Élisabeth annonça à
Organ qu’elle retournait à la Mairie.


Sur le chemin, beaucoup de gens les suivaient maintenant du
regard.


Organ regrettait la tranquillité des jours précédents.
Heureusement, la Reine pédalait vite, et personne n’avait vraiment le temps de
l’arrêter pour lui parler.


Plus tôt, alors qu’elle se présentait devant le Conseil des
Maires, Organ avait eu la surprise de voir arriver jusqu’à lui celle que tout
le monde, y compris la Reine, appelait « la Commandant ». Après un
simple hochement de la tête en guise de salut, elle lui avait confirmé que les
Gardiens constituaient désormais une unité directement sous ses ordres. Leur
rôle principal restait de protéger la Reine, au contact, lors de ses
déplacements ou chez elle. Ils seraient cependant aussi amenés à effectuer des
opérations annexes pour s’assurer de mener à bien leur mission initiale. L’élimination
des cellules terroristes, qui menaçaient actuellement l’intégrité physique de
la Reine, en faisait partie.


Organ était prêt à faire n’importe quoi pour protéger la
Reine, mais il avait quand même été impressionné par le regard froid de la
Commandant. On sentait qu’elle connaissait la musique et que rien ne l’arrêtait.
Ce n’était pas un reproche, au contraire, simplement il faudrait se montrer à
la hauteur de ses exigences.


Ceci dit, pour le moment, le plus important à ses yeux
était qu’avec ses camarades, ils conservaient leur rôle de toujours : assurer
la sécurité de la Reine. Organ avait été élevé pour cette tâche et Dieu sait ce
qu’il serait devenu si la Commandant avait dissous l’Ordre des Gardiens.


À la Mairie, Élisabeth se fit allouer une salle de
réunion, et elle demanda au secrétariat de convoquer, pour le lendemain 8h00,
les personnes dont elle fournissait la liste.


Personne ne lui demanda qui elle était, tout le monde savait
désormais. Une femme menue, mais qui semblait énergique, lui dit :


— Ce n’est pas un problème, on va s’occuper de
convoquer ces gens, mais vous êtes certaine qu’ils pourront se libérer ? Vous
les prévenez plutôt au dernier moment non ?


Élisabeth se contenta de sourire. Qui refuserait une
invitation de la Guide ?


En réalité, elle se sentait prise d’un besoin urgent d’agir,
comme si ses jours étaient comptés. Elle ne craignait pas vraiment un attentat
contre sa vie, mais elle se sentait tout simplement vieille. À 57 ans, il
fallait bien admettre qu’elle n’avait plus toute une vie devant-elle pour aller
au bout de son projet. Elle ne savait pas quand ses forces mentales et
physiques diminueraient, mais c’était une échéance inéluctable.


Nil observait les collines devant lui. Tout semblait
tellement paisible. Depuis que les riinos avaient été quasiment exterminés, le
seul véritable danger pour les humains était constitué par les hordes de rats.
Mais ces derniers ne se concentraient vraiment que là où ils trouvaient suffisamment
de nourriture. Ils avaient en particulier plus ou moins déserté les cités,
parce que tous les accès aux bâtiments étaient barrés par des grilles et parce
que, si l’un d’entre eux parvenait malgré tout à passer, il était immédiatement
capturé ou tué. Dans la nature ces hordes de rats sévissaient en général en
zone boisée, à l’abri des patrouilles aériennes de la Force d’Intervention.
Après avoir exterminé tout ce qui vivait dans une forêt, elles se déplaçaient,
par mauvais temps de préférence, quand elles savaient que les humains évitaient
de faire voler leurs dirigeables, vers la forêt suivante. Très organisée, une
horde envoyait d’abord des éclaireurs qui détectaient une éventuelle présence
humaine. Car les rats avaient bien compris que les humains étaient dangereux.
Ils constituaient même le seul obstacle à leur expansion, voire à ce qu’ils
deviennent la race dominante sur Lumière.


Réciproquement, à l’état-major de la Force d’Intervention,
on surveillait attentivement toute trace des rats. Une horde qui se déplaçait
laissait des excréments sur son passage, et on pouvait aisément en déduire le
nombre d’éléments qui la composaient, déterminant ainsi si elle pouvait
représenter un danger pour une cité. Si tel était le cas, tous les moyens étaient
mis en œuvre pour la localiser et la détruire.


Ceci dit, en cette fin d’après-midi, les rats n’étaient pas
la préoccupation de Nil. Il essayait plutôt de localiser cet animal dont Bohoom
avait détecté la présence de plus en plus envahissante. Une cinquantaine de dirigeables
et plus de 250 personnes étaient désormais affectés à cette tâche avec
pour seul résultat, pour le moment, la découverte d’un serpent aquatique non
répertorié.


Nil jeta un coup d’œil à la biologiste du groupe, Mireille,
dont la spécialité était l’étude de la faune de Lumière et tout
particulièrement de la façon dont les animaux communiquaient entre eux. On lui
devait plusieurs ouvrages mettant en évidence des ébauches de langages chez
certaines espèces, notamment les rats. Mireille faisait partie de ces
scientifiques qui démontraient chaque jour un peu plus à quel point l’écart d’évolution
entre les animaux de Lumière et les humains était étroit. Elle militait d’ailleurs
pour la reconnaissance de certaines espèces évoluées, au même titre que les humains
ou les Keïnis.


Nil vit que la scientifique venait de capturer une araignée
argentée dont elle souhaitait, s’il avait bien compris, étudier le venin.
Mireille avait 39 ans, et cette recherche d’une nouvelle race animale,
suffisamment intelligente pour avoir, jusqu’à présent, échappé à l’attention
des humains, la passionnait. En plus, c’était vraiment la première fois qu’on
mettait ainsi la Force d’Intervention à disposition des chercheurs de
Fondation. D’habitude, il fallait se contenter du peu de moyen dont bénéficiait
la faculté.


Nil s’approcha d’elle.


— Ce n’est pas pour capturer des araignées que nous
sommes là, dit-il, un peu agacé.


Mireille n’était pas du genre à s’offusquer et sa bonne
humeur transpirait lorsqu’elle répondit :


— Oui bien sûr, mais tu sais, rien ne prouve que ton
animal intelligent n’est pas une araignée.


Nil fronça les sourcils.


— Son cerveau n’est pas trop petit ?


— Oui, bien entendu, je plaisantais, répondit
Mireille. En vérité, l’occasion de capturer cette araignée était trop tentante.
Mais je n’arrête pas de penser à cet animal que tu veux trouver. Il m’est
justement venu à l’esprit que, s’il est resté aussi longtemps caché, c’est
peut-être parce qu’il se trouvait sous terre. Il serait donc opportun d’inspecter
des cavernes.


— Euh… qui peut nous dire où on en trouve ?


— Les sous-sols autour des cités ont été étudiés par
nos géologues. Beaucoup sont composés de granite ou de grès. Il s’agit de
roches qui s’érodent facilement, d’où la formation de cavités. Sinon, dans les
zones montagneuses au nord, on trouvera des cavités formées par le passage de
la lave.


— Il faut que ces grottes débouchent à la surface.


— Oui, bien sûr, mais ce n’est pas obligé. Peut-être,
en effet, que cet animal est naturellement équipé pour creuser.


— Bon… dit Nil qui se sentait soudain un peu perdu.


— Ne t’inquiète pas, ce soir, je vais aller voir un
ami géologue, il devrait pouvoir nous aider. En plus, il possède du matériel
pour descendre dans les grottes.


Nil soupira. Cette journée sur le terrain ne donnerait
rien. À moins qu’un autre groupe d’exploration ait trouvé quelque chose, mais
il en doutait. Il aurait, en effet, déjà été contacté par radio.


Le soir, dans le réfectoire à côté du commissariat,
Élisabeth et Nil mangèrent à une table à part, protégés par 3 Gardiens,
dont Organ, qui ne laissèrent personne s’approcher. Bien entendu, tout le monde
les observait, surtout après l’annonce de la consultation du lendemain. Il n’y
eut aucun incident.


Ils retrouvèrent leur appartement, avec tous les souvenirs qui
y étaient attachés. Élisabeth passa quelques minutes dans la chambre d’Énis.
Elle alla ensuite contempler le tableau qu’elle avait acheté à Mathilda. Il
était très différent de celui de la Mairie, plus intime.


Dans le local d’entretien du dépôt de matériel agricole
qui leur servait de quartier général, Vincent et les dix-huit membres de son
groupe s’étaient rassemblés, afin de commenter le message de la Guide.


Après une discussion un peu décousue, Vincent demanda à
tout le monde de se taire, puis il commença :


— Comme vous l’avez tous deviné, cette consultation va
permettre à la police d’identifier les mécontents du régime. Cependant, si la
Guide dit quand même la vérité, c’est l’occasion pour tous de recommencer
ailleurs, en montant une société plus conforme à nos souhaits.


— Et si elle ment ? intervint Stéphane.


Vincent resta quelques secondes pensif avant de répondre :


— C’est effectivement une possibilité, mais j’ai demandé
à un de mes anciens profs d’histoire, il ne semblerait pas y avoir de précédent.
Tout au long de sa carrière, la Guide n’a jamais menti.


— Je n’ai pas envie de quitter Lumière moi, insista
Stéphane, j’y suis né. En plus, recommencer ailleurs va certainement demander
beaucoup de sacrifices et d’efforts.


Vincent se mit à rire.


— C’est effectivement là tout le problème. Ceci dit,
la Guide joue le jeu, si elle est mise en minorité lors de la consultation, c’est
elle qui partira.


— La plupart des gens sont des moutons apeurés, s’écria
Clovis, un jeune qui venait tout juste d’intégrer le groupe, ils vont approuver
sa politique.


— C’est très probable oui, reconnut Vincent d’une voix
soudain grave, nous sommes donc face à un dilemme : soit nous votons pour
la politique de la Guide, et nous continuons ensuite nos actions, on devra d’ailleurs
envisager sérieusement de l’éliminer, soit nous votons contre elle et à ce
moment-là, nous arrêtons toutes nos actions puisque nous ferons partie des
futurs conquérants d’un nouveau monde. Le combat sur Lumière ne sera plus le
nôtre.


— Je suis pour exécuter la Guide, dit Clovis.


— Oui, c’est effectivement une solution car, si elle
disparaît, personne, à mon avis, ne reprendra le flambeau. J’ai parlé, tout à l’heure,
avec un autre chef de groupe : après consultation de tous ses membres, la
majorité a décidé qu’ils vont jouer les bons citoyens lors de la consultation
et reprendre les attentats dès le lendemain afin de bien montrer qu’ils ne sont
pas dupes. Lumière est leur Terre, ils veulent y rester.


— Pour ma part, intervint d’une voix douce Léa, la
seule femme du groupe, je vais me porter volontaire pour partir. J’ai lu des
articles sur la BDE à propos de cette Commandant qui vient de prendre la tête
de la police. C’est une femme terrible, très rompue à l’art d’éliminer les
menaces. Elle va nous traquer sans même se soucier de respecter la loi. Pour
elle, seul le résultat compte, et elle a la confiance totale de la Guide.


Vincent soupira. Il se doutait que Léa voudrait saisir l’opportunité
de partir, mais il ne pensait vraiment pas qu’elle l’avouerait devant tout le
monde.


— Tu es consciente que ceux qui partiront vont devoir
tout recommencer à zéro, sur une planète probablement inhospitalière ?


— Oui, bien sûr, mais ça me va. Ce serait trop bête de
rater cette opportunité. Ici, sur Lumière, on a tout le monde contre nous, et
les attentats que nous commettons n’arrangent pas notre image. Tu parles
maintenant de tuer la Guide ? C’est quand même elle qui nous a amenés sur
Terra, puis sur Lumière. Sans elle, nous n’existerions pas. Si tu la tues, tu
en feras une martyre et je ne serais pas étonnée qu’un mouvement religieux
prenne alors la relève.


— Tu es consciente, Léa, que tu vas devoir quitter le
groupe ?


— Oui, ça me fait de la peine, mais bon…


Vincent fit une moue avant de demander :


— Quelqu’un d’autre veut nous quitter ?


Une dizaine de mains se levèrent, plongeant Vincent dans un
abîme de désespoir et même de doute. Après tout, partir était peut-être la
meilleure solution.


Clovis intervint :


— Vous êtes fous ! C’est exactement ce que cette
pétasse veut, nous diviser. Vous êtes en train de jouer son jeu.


Stéphane, qui n’avait pas levé la main pour partir, dit :


— On peut espérer qu’elle sera mise en minorité lors
du sondage.


— Tu parles ! s’écria Clovis, les gens veulent
tous revenir à un système qui leur permet d’exister, de se réaliser, c’est dans
leur nature, mais ils sont trop lâches pour le reconnaître.


— La consultation va quand même leur permettre d’exprimer
leur opinion, dit Léa de sa voix douce.


— Non, ils n’oseront pas !


— Ils n’oseront peut-être pas partir, mais rien ne les
empêche de déclarer qu’ils ne veulent pas de cette politique qui consiste à
rechercher la reconnaissance des autres peuples du cosmos. Dès lors, la Guide
aura les mains liées.


Clovis protesta.


Vincent, de son côté, ne dit rien. Il songeait que la
moitié de son groupe allait quitter Lumière, et il était fort probable qu’une
partie de ceux qui n’avaient pas levé la main se prononceraient aussi, le
lendemain, pour le départ. Il était tellement troublé qu’il se demanda soudain
ce qu’il allait faire lui-même.










CHAPITRE 6


Même si elle l’avait prédit, Élisabeth fut quand même
enchantée de constater que toutes les personnes convoquées attendaient dans le
hall de la Mairie. La présence d’un Keïnis ne semblait déranger personne, ce
qui lui plut.


Élisabeth demanda à tout le monde de la suivre jusqu’à la
petite salle qu’elle avait réservée. Le service entretien de la Mairie avait
bien travaillé puisqu’une grande table ronde était en place, avec des chaises
très simples, comme elle l’avait demandé.


Tout le monde s’installa en silence. Organ referma la
porte, puis il recula dans un des coins de la pièce, se faisant aussi discret
que possible. Il était désormais autorisé à porter un fusil à aiguilles.


Élisabeth commença :


— Comme vous le savez désormais tous, je suis
Élisabeth, la Guide. Vous vous demandez probablement ce que vous faites ici. Ne
vous inquiétez pas, la raison est simplement que j’ai toujours eu pour habitude
de travailler avec un groupe de réflexion. Je suis consciente de ne pas vous
avoir demandé votre avis et je m’en excuse. Ceci dit, rien ne vous empêche de
refuser de rejoindre ce groupe, et rien ne vous empêchera, plus tard, de
démissionner si vous le souhaitez. Par contre, si vous restez, vos emplois du
temps seront impactés puisque tous les matins, sauf le dimanche, nous nous
réunirons à 8h00 pour examiner les différents problèmes à résoudre afin de
faire évoluer notre société en vue d’obtenir la reconnaissance de l’Alliance
des Peuples Sages.


Élisabeth marqua une pause, mais personne ne semblant
vouloir prendre la parole, elle continua :


— Bien entendu, nous nous intéresserons aussi à d’autres
sujets, mais sans jamais nous détourner de ce projet principal. Il est bon, je
pense, de préciser que vous êtes invités à faire preuve de la plus grande
discrétion. Si quelque chose doit être rendu public, ce sera toujours avec mon
accord. Je vais être franche, je ne vous connais pas. Le groupe de réflexion
avec lequel j’avais l’habitude de travailler, un siècle auparavant, était
principalement composé de personnes dont j’avais pu vérifier le sérieux, l’engagement
et les capacités, avant de les inviter. Avec vous, je prends donc un risque
évident, mais je n’ai pas trop le choix puisque le temps m’est compté. J’espère
que vous ne me décevrez pas. Tout ce que je demande, c’est que vous m’aidiez,
de tout votre cœur, à essayer de sortir l’humanité de sa condition animale. Car
ne l’oubliez jamais, aux yeux des peuples évolués du cosmos, nous ne sommes,
pour le moment, que des animaux.


Élisabeth s’arrêta quelques secondes, comme pour laisser à
tout le monde le temps de bien assimiler son discours, puis, désignant la
Commandant du regard elle dit :


— Je vous présente celle qui fut la Commandant de l’Esperanza 64
pendant la grande traversée. Elle a ensuite occupé le poste de chef de la
police sur Terra puis sur Lumière. Elle appartenait à l’ancien groupe de
réflexion.


Bien entendu, toutes les têtes se tournèrent vers la
Commandant. Élisabeth vit que Monique affichait une appréhension certaine. Elle
comprit qu’il lui fallait ajouter quelques précisions :


— J’ai pu me rendre compte que les cours d’histoire
décrivent la Commandant comme un personnage sans pitié, aux méthodes
expéditives, et après tout, force est de reconnaître que c’est plus ou moins la
vérité. Je tiens cependant à préciser que sans elle, rien n’aurait été
possible. Il est d’ailleurs fort probable que je serais morte depuis longtemps.
Le retour, pas du tout annoncé, contrairement au mien, de la Commandant, va
sans doute effrayer beaucoup de monde, surtout les terroristes, car elle est
très efficace. Elle a, d’ores et déjà, pris le contrôle de la police de
Lumière. La connaissant, je ne pense pas qu’elle souhaite faire une déclaration.


La Commandant fit non de la tête. Élisabeth sourit. Elle
continua :


— Vous connaissez aussi probablement tous Tony, le
président du Conseil des Maires.


La plupart des participants à la réunion se tournèrent vers
Tony en hochant la tête, pour bien montrer qu’ils le connaissaient.


— Très bien, je laisse à chacune des autres personnes
présentes le soin de se présenter.


Il y eut un moment de flottement, et c’est finalement
William qui se présenta le premier :


— Je suis William, mon métier est d’accueillir et de
suivre les nouveaux arrivants, Keïnis ou super-humains sur Lumière. J’ai aussi
accueilli la Guide.


Quelques sourires, puis les autres membres du groupe
enchaînèrent, dans l’ordre de leur position à table :


— Je suis Woo, un keïnisien né sur Lumière. Je siège
au conseil des Maires et suis considéré comme l’interlocuteur privilégié pour
tout ce qui concerne les éventuels problèmes avec des keïnisiens, qu’ils soient
sur Lumière ou sur Ablon. Certains me considèrent comme l’ambassadeur d’Ablon.


— Je suis Mélanie, responsable de la recherche sur
Lumière. Je supervise, parfois de très loin, tous les projets en cours, y
compris ceux, en mer, de nos amis keïnisiens.


— Je suis Monique, simple « professeure » d’histoire
géographie.


— Je suis Philippe, médecin chef de l’hôpital de Fondation.


— Je suis Yvanote, représentant des super-humains sur
Lumière et chercheur à l’université de Fondation.


Élisabeth sourit.


— Très bien, maintenant que chacun sait qui est qui,
je précise qu’entre nous, le tutoiement est de rigueur. Par ailleurs, nonobstant
nos fonctions très différentes dans la vie, nous sommes désormais, avant tout,
un groupe de travail soudé, où chacun est libre d’exprimer son opinion et de
respecter celle des autres. Avez-vous des questions ?


Tony prit naturellement la parole. On sentait qu’il était
très à l’aise :


— Est-ce que d’autres personnes nous rejoindront ?


— Pour le moment, ce n’est pas prévu, mais pourquoi
pas ?


Le Président du Conseil hocha la tête. Il prit son temps
avant de demander :


— Peux-tu nous expliquer les activités d’exploration
que mène actuellement une partie de la Force d’Intervention ?


— Oui, bien sûr. À notre arrivée sur Lumière, nous
avons été contactés, Nil et moi, par Bohoom. Ce dernier nous a fait part de la
présence d’une intelligence nouvelle qu’il n’arrive pas à cerner.


— Une intelligence ? demanda Monique.


— Oui, quelque chose qui pense.


— Et c’est hostile ?


— Bohoom ne le sait pas encore. Il dit par contre que
c’est différent de tout ce qu’il a pu rencontrer jusque-là. Donc, nous
cherchons un éventuel animal qui serait récemment apparu.


Pendant quelques secondes, chacun sembla plongé dans la
réflexion.


Tony reprit la parole :


— Je change de sujet. Je viens d’apprendre que la
Commandant, ici présente, avait exigé qu’on remette en fabrication l’UP25, ainsi
que son équivalent, plus ou moins opérationnel, pour les Keïnis. Approuves-tu
cette mesure ?


Élisabeth serra les dents. Ce n’était pas la première fois
qu’il lui fallait soutenir la Commandant, même si elle n’était pas toujours d’accord.
Pas la première fois, non plus, qu’elle était mise devant le fait accompli.


— Nous sommes à l’aube d’une période compliquée,
dit-elle, si la Commandant juge qu’elle va avoir besoin du sérum de vérité, je
ne peux qu’approuver, en espérant qu’elle en fera un usage judicieux et modéré.


Élisabeth interrogea du regard la Commandant qui répondit
simplement :


— Bien entendu.


Tony hocha la tête, visiblement pas très satisfait de la
réponse, mais il n’insista pas.


— Un autre sujet m’inquiète un peu, dit-il, ne
devrions-nous pas attendre les résultats de la consultation avant de nous
réunir ?


Élisabeth sourit :


— Ne m’as-tu pas affirmé que seulement 10 % des
gens souhaitent nous quitter ?


— Oui, c’est exact, mais lorsque j’ai dit cela, je ne
savais pas que Loïs, le Maire de la cité Bel Air, allait appeler comme il l’a
fait ce matin, au boycott de la consultation. Il considère en effet qu’en l’absence
de débat, la population n’est pas informée de ce qui l’attend et qu’elle ne
peut donc pas faire un choix.


— Il a été clairement précisé dans mon annonce que toute
personne qui ne se prononcera pas sera volontaire pour le départ.


— Oui, justement, avec cette nouvelle donne, il faut
espérer qu’on n’aura pas plus de la moitié de la population qui suivra la
consigne de boycottage, ce qui entraînerait un revirement de situation des plus
dramatiques.


Élisabeth sentit une boule se former dans son ventre. Elle
savait trop bien qu’elle avait bluffé en annonçant que, si la majorité de la
population rejetait sa politique, elle déménagerait sur une autre planète. En
réalité, non seulement elle n’en aurait pas le courage, mais en plus, même si
elle trouvait en elle la volonté de repartir à zéro, il était fort probable
que, considérant que dans 100 ans, le même phénomène se reproduirait
encore, l’Alliance des Peuples Sages se détournerait alors définitivement de la
communauté humaine.


— Ne t’inquiète pas, je suis certaine du résultat de
la consultation, mentit-elle.


Tony sembla ennuyé.


— J’espère que tu ne m’en veux pas de ma franchise,
dit-il.


— Non, bien sûr que non. Mais bon, avançons
maintenant. J’ai deux sujets d’étude à vous proposer. Ce que je souhaiterais, c’est
que vous commenciez déjà à vous y intéresser. Le premier d’entre eux est la
suppression de l’argent.


Tout le monde écarquilla les yeux. Woo, le keïnisien, fut
le premier réagir :


— Mais, dit-il, tu ne te rends peut-être pas compte
des conséquences. S’ils ne gagnent plus d’argent, les gens ne vont plus
travailler ! Ou en tout cas, avec beaucoup moins d’entrain. Notre
communauté va s’effondrer sur le plan économique.


Élisabeth sourit :


— Tu sais Woo, je me souviens d’une étude sur les
fourmis que j’ai lue il y a bien longtemps. Les fourmis sont des insectes qui
vivent en communauté et elles ont la réputation d’être très travailleuses. Tu
connais peut-être la fable de La Fontaine : lacigale et la fourmi, qui a
toujours imprégné l’esprit des humains. Ceci dit, des chercheurs ont démontré
que dans chaque fourmilière, plus d’un tiers des individus passaient la journée
à ne rien faire. Beaucoup d’hypothèses ont été émises, notamment celle selon
laquelle ces fourmis, plus ou moins dormantes, ne s’activent qu’en cas de
nécessité. Elles formeraient une réserve de main-d’œuvre. En tout cas, cela
démontre qu’une communauté peut se permettre un certain nombre d’oisifs sans
que cela nuise à son fonctionnement et à sa survie.


— Le travail ne serait plus obligatoire ? demanda
la Commandant d’un ton sceptique.


— Si, bien sûr que si, mon exemple sur les fourmis
avait seulement pour objet de dédramatiser le problème du manque de motivation
qui pourrait gagner certaines personnes si elles ne reçoivent plus d’argent.
Donner un travail à chacun reste une obligation de l’état, et chacun doit
contribuer au développement économique de Lumière. Mais comme vous le savez,
rien n’empêche un individu d’être présent au travail, mais de faire le minimum.


— Justement, insista Woo, actuellement, s’il se laisse
aller, il gagne moins d’argent, ce qui le dissuade vite d’exagérer.


— Nous n’avons pas vraiment d’impératifs de rentabilité,
fit remarquer Mélanie, tant que nous réussissons à fournir les magasins…


— En fait, dit Élisabeth, tout est une affaire de
maturité. Il faut déterminer si les gens sur Lumière sont capables de
travailler pour la communauté et pas seulement pour eux.


— Je ne sais pas si nous avons atteint ce degré de
maturité, intervint Tony. Les gens travaillent avant tout pour leur famille,
pour leurs enfants.


Élisabeth sourit :


— Très bien, c’est une bonne remarque qui me permet de
faire le lien avec le deuxième sujet d’étude. Ce dernier m’a été, en fait,
suggéré par Monique, ici présente. Elle va donc vous expliquer sa théorie sur l’éducation
des enfants.


L’enseignante sourit. Sans doute appréciait-elle que la
Guide ne se soit pas accaparé son idée. Elle expliqua donc, en détail, que
selon elle, l’amour inconditionnel que la plupart des parents portent à leurs
enfants en fait des petits monstres d’individualisme. Elle conclut en disant
que cet amour est instinctif, il fait partie des mécanismes primaires qui ont
permis à la race humaine de survivre, mais selon elle, aujourd’hui, il n’était
plus nécessaire. Il constituait même l’obstacle pour accéder à un niveau d’évolution
supérieur, pour sortir du règne animal.


Lorsque Monique se tut, Yvanote, le super-humain, prit la
parole :


— Je ne vois pas trop en quoi empêcher les parents d’élever
leurs enfants changera quoi que ce soit à la nature humaine. J’en veux pour
preuve ce qui se passe sur Accrobian. Là-bas, nos enfants sont entièrement
conçus en éprouvette. Nous n’avons pas de couples, pas de familles, les enfants
sont élevés dans des établissements spécialisés où la plupart des savoirs leur
sont enseignés par des manipulations du cerveau. Je précise qu’au fil des
siècles, et surtout des manipulations génétiques, la différence physique entre
hommes et femmes a complètement disparu. Nous sommes d’ailleurs devenus plus ou
moins hermaphrodites, avec des organes atrophiés, ce qui ne tire pas à
conséquence puisqu’on ne fait plus l’amour avec nos congénères, sauf
pathologie, mais avec des machines qui nous procurent infiniment plus de
plaisir. Bref, pour en venir à la conclusion de mon exposé, nos enfants n’ont
plus vraiment de parents, mais ce n’est pas pour autant que leur comportement,
et donc celui de notre peuple, a évolué.


Monique haussa les épaules :


— Bien sûr que ça ne change rien sur Accrobian,
dit-elle, puisque vous êtes toujours sous un régime qui prône la réalisation de
soi à travers la réussite sociale. Mais s’élever au-dessus des autres, gagner
plus d’argent, n’est pas une fin en soi. C’est un comportement purement animal.
D’autre part, les enfants que vous concevez artificiellement sont confiés à un
individu qui joue à la fois le rôle de père ou de mère.


— Disons que c’est plutôt un tuteur.


— Des liens se créent nécessairement.


— Si tu le dis, répondit le super-humain, pas vraiment
convaincu.


— Je me rappelle, intervint Élisabeth, que Plénian,
qui nous a tant apporté à l’époque, et qui fut parmi les quatre premiers
super-humains à nous rejoindre, adorait son fils.


— C’est un cas assez rare, répliqua Yvanote, car n’y a
plus le lien du sang.


— Bon… Mais sur Lumière, votre communauté a peut-être
évolué ? demanda Élisabeth.


— Je ne crois pas. En fait, nous avons plus ou moins
reproduit le même style de vie, sauf que, n’étant plus en mesure d’intervenir
au niveau du cerveau pour l’apprentissage, nous sommes obligés d’envoyer nos
enfants à l’école. Le rôle de tuteur s’en trouve ainsi beaucoup plus long dans
le temps, ce qui, effectivement, crée peut-être des liens.


Élisabeth sentit que la discussion risquait de dériver. Elle
répondit :


— Oui, d’accord, merci de cette analyse. Ceci dit, je
tiens à préciser que sur Lumière, les super-humains ont un comportement
beaucoup plus écologique et qu’ils respectent les autres peuples. Ils ne les
pillent pas comme leurs congénères d’Accrobian. Mais bon, là n’est pas le sujet
qui nous intéresse ce matin. Je suis en tout cas du même avis que Monique, vous
n’êtes pas vraiment un bon exemple de ce que nous pourrions obtenir dans la
mesure où vous avez conservé une société basée sur l’individualisme et la
concurrence. Revenons donc à ce qu’elle nous propose, à savoir que, dans un
contexte non basé sur la concurrence, nos enfants ne soient plus vraiment nos
enfants.


— Mais, intervint Philippe, le médecin, vous n’envisagez
quand même pas d’enlever définitivement leurs enfants aux parents pour les
éduquer dans des établissements spécialisés ? Vous voyez bien que même les
super-humains d’Accrobian ne font pas ça !


— Oui, renchérit Tony, jamais les gens n’accepteront,
ce serait comme… leur demander d’arrêter le sexe !


— Nous sommes bien d’accord, dit Élisabeth, le projet,
en l’état actuel des choses, est utopique, totalement irréalisable, mais ne
pensez-vous pas que si les enfants recevaient une éducation adéquate, où la
réalisation de soi ne consisterait pas à s’élever au-dessus des autres par le
pouvoir et l’argent, mais plutôt à faire bien ce que l’on a envie de faire, à
collaborer avec les autres, à être tolérant, à ne pas juger, à participer à un
effort commun, à voir plus loin, au-delà des mondes, des galaxies, à être en
harmonie avec la nature, alors, notre civilisation évoluerait radicalement,
pour atteindre un stade jamais atteint, même en rêve.


Pendant quelques secondes, chacun sembla plongé dans la
réflexion. Les plus rationalistes, comme Tony, se demandaient sans doute dans
quelle folie ils risquaient, s’ils suivaient, d’entraîner la population de
Lumière, les plus ouverts, comme Monique, hésitaient à se laisser gagner par un
enthousiasme qu’ils jugeaient indécent au regard des enjeux et des risques.


Tous étaient conscients que s’ils participaient, s’ils s’engageaient
aux côtés de la Guide, ils allaient quitter les sentiers battus et amorcer une
espèce d’expérience d’alchimiste, autrement dit quelque chose qui ne bénéficierait
pas de la rigueur scientifique, quelque chose dont les lois véritables leur
échappaient.


Jouer les apprentis sorciers pouvait se concevoir lorsqu’on
travaillait au fond d’une cave, en ne risquant que sa propre vie, mais lorsqu’on
disposait des pouvoirs de la Guide, c’était une autre affaire, car les
conséquences pouvaient se révéler bien plus désastreuses.


Élisabeth, inquiète de ce long silence, se demanda si elle
n’était pas en train de perdre une partie du groupe, mais ce ne fut pas le cas.
Peut-être que les participants à la réunion les plus réticents se dirent à ce
moment-là qu’au pire, en restant, ils pourraient tempérer les ardeurs des plus
fous.


William prit finalement la parole :


— Bon, admettons, ce n’est qu’une supposition hein,
que ce projet soit porteur d’espoir. Poussons même jusqu’à prétendre qu’il
constitue la solution que nous avons toujours cherchée pour rendre le monde
meilleur. Il faut cependant se montrer réaliste, jamais nous ne pourrons le
mettre en œuvre. Il est bien trop contre-nature, il sera immanquablement rejeté
et on passera pour des fous.


— Il n’y a pas que ça, intervint Tony, je ne sais pas
si vous vous en rendez compte, mais si la population de Lumière apprenait que
nous parlons, même du bout des lèvres, de la possibilité d’enlever les enfants
à leurs parents, nous aurions immédiatement une vraie révolution sur les bras.


— Oui, ajouta Philippe, rien qu’à t’entendre en
parler, on ressent comme une espèce de honte d’oser envisager un tel projet. On
se sent comme un pervers face à ses pulsions dans un de ses moments de
lucidité.


Tout le monde hocha la tête. Même Élisabeth ne pouvait s’empêcher
de se sentir mal à l’aise. Elle avait la désagréable impression d’avoir avoué
une pensée totalement indécente.


Se tournant vers elle, Tony reprit la parole :


— Oui, je crois que nous nous rendons tous compte à quel
point ce que tu exposes semble insensé. J’espère, en tout cas, que personne,
parmi vous, ne va faire preuve d’indiscrétion alors même qu’une consultation
délicate de la population est en cours. L’opposition nous fusillerait à bout
portant et cette espèce de vote de confiance, demandé par la Guide, serait
perdu à coup sûr.


Élisabeth réalisa soudain que le Président du Conseil des
Maires avait totalement raison. Elle n’aurait jamais dû faire cette réunion, et
surtout pas révéler les concepts tellement extravagants sur lesquels elle
voulait travailler tant que la consultation n’était pas terminée. Encore une
fois, elle avait fait preuve d’un manque total de discernement politique. Elle
s’était laissé entraîner par son besoin irraisonné d’avancer rapidement. Ceci
dit, cette erreur présentait un côté positif : elle prenait en effet
conscience que si l’aventure continuait malgré tout, il lui faudrait, à l’avenir,
utiliser les compétences de Tony dans le domaine politique.


— Tu as totalement raison Tony, dit-elle, et je
reconnais que, par mon attitude, je joue avec le feu, mais d’un autre côté, s’il
n’y a pas de fuite, nous saurons que chacun de vous est honnête. C’est un bon
test. En fait, j’espère surtout que chacun de vous veut sincèrement s’investir
dans l’élaboration d’une civilisation différente, capable de nous apporter la
reconnaissance de l’Alliance des Peuples Sages.


— As-tu seulement envisagé, dit Tony, que l’être
humain ne soit pas capable d’évoluer ?


Élisabeth réfléchit. Elle se souvenait que les
Bienveillants lui avaient affirmé qu’aucune race classifiée inférieure par l’Alliance
des Peuples Sages, comme celle des humains, n’avait jamais réussi à transcender
sa condition. L’échec était donc tout à fait envisageable, mais comme toujours,
elle refusa de l’admettre.


— C’est une possibilité, bien sûr, concéda-t-elle,
mais je n’y crois pas. On peut évoluer et le vote de la population, aujourd’hui,
va être vraiment déterminant. Nous vivons déjà, depuis un siècle, dans un
système qui n’aurait jamais pu voir le jour sur Terre. Si les habitants de
Lumière valident ce système lors de la consultation, nous pourrons nous
féliciter d’avoir franchi une première étape.


Personne ne répondit. Impossible de savoir si ce silence
traduisait un certain pessimisme quant aux résultats de la consultation ou, au
contraire, une façon d’approuver les paroles de la Guide.


— Nous aurons, je l’espère, continua Élisabeth, assez
rapidement une première estimation des résultats.


— J’ai le regret de te dire non, intervint Tony. Nous
avons en effet décidé, depuis longtemps, qu’aucun résultat partiel ne peut être
diffusé tant que le vote n’est pas terminé. Ceci pour ne pas influencer les
gens qui n’ont pas encore voté. Par contre, les résultats tomberont quelques
minutes à peine après 23h. Je dois aussi te préciser un autre changement par
rapport à ton époque : aujourd’hui, les parents qui ont des enfants
mineurs à charge, se partagent les voix supplémentaires correspondantes. Ainsi,
dans un couple avec 2 enfants par exemple, chacun des parents dispose d’une
voix supplémentaire.


Élisabeth ne fit aucun commentaire. Ces évolutions n’étaient
pas en contradiction avec le Code de Développement.


Elle observa tout le monde à table, sans parvenir à se
faire vraiment une idée de ce que chacun pensait. Quelqu’un allait-il trahir ?
Un instant, elle envisagea de consigner tous les participants à la réunion dans
la salle, jusqu’à 23h. Ainsi, aucune fuite ne serait possible avant, au moins,
la fin de la consultation.


Elle y renonça finalement, parce qu’elle ne voulait
contrarier personne. Elle ne voulait pas agir en dictatrice. Elle avait de
toute évidence commis une erreur stratégique, mais elle voulait l’assumer.
Après avoir demandé si quelqu’un désirait prendre la parole, elle donna à tous
rendez-vous pour le lendemain 8h00 avec, elle l’espérait, des idées pour les
aider à aller au bout de leur projet.


Alors que tout le monde sortait, y compris Organ, elle
demanda à la Commandant de rester. Elle attendit que la porte se referme avant
de demander :


— Je voulais que vous m’expliquiez pour l’UP25.


La Commandant s’attendait sûrement à devoir se justifier
car elle ne fut visiblement pas prise de court.


— Élisabeth, nous avons des groupes terroristes qui commettent
des attentats. Il est évident qu’ils vont aussi essayer de s’en prendre
physiquement à toi. On ne peut pas se contenter de rester sur la défensive pour
te protéger efficacement, il faut rapidement passer à l’attaque. J’ai besoin de
l’UP25 pour faire parler les personnes soupçonnées d’appartenir à un de ces
groupes. La police actuelle manque de fermeté, mais ses enquêteurs ne sont pas
des imbéciles et des dossiers ont été constitués, avec des dizaines de suspects
qui ont été relâchés par le juge, faute de preuve. Je compte bien les faire
parler.


— Mais… ce sérum était dangereux.


— Oui, c’est pour cela, probablement, que la police ne
l’utilise plus, mais en l’utilisant avec une assistance médicale, on réduit à
seulement 10 % le taux d’accident. Et le Code de Développement ne l’interdit
pas.


— Il aurait dû, 10 %, c’est encore beaucoup !


— Nous n’avons pas le choix. On est presque en guerre.


Élisabeth hésita. Elle pouvait interdire à la Commandant d’utiliser
l’UP25, mais elle savait bien que cette dernière le ferait quand même. Et quand
bien même elle accepterait de ne pas l’utiliser, ce serait sûrement pour
remplacer l’UP25 par la torture…


La Commandant la coupa dans sa réflexion :


— Fais-moi confiance, je n’ai pas l’intention de faire
un usage inconsidéré du sérum, mais il nous faut reprendre rapidement la situation
en main. Pour le moment, ces attentats n’ont fait que des dégâts matériels,
mais c’est toujours la première étape, après, faute d’obtenir ce qu’ils
veulent, les mouvements de ce genre se durcissent. Il faut arrêter cette
rébellion avant qu’elle passe à la vitesse supérieure.


— Une rébellion, le terme n’est-il pas exagéré ? Nous
sommes sur Lumière, pas sur Terra, commença Élisabeth, les gens…


— Ont été triés, la coupa de nouveau la Commandant, oui,
je sais, mais cent années se sont écoulées et plus aucune de ces personnes qui
ont choisi, à l’époque, de te suivre, n’est encore en vie. N’est-ce pas ce que
t’a dit aussi ce Maire, Loïs, lors de ton intervention devant le Conseil ?


Élisabeth dut admettre que l’argument de la Commandant
était fondé. Elle réalisa, plus que jamais, à quel point la consultation de ce
jour était importante.


— On en saura plus ce soir, dit-elle.


La Commandant la regarda, un peu comme une mère regarde son
enfant.


— Dis-donc Élisabeth, ces gens que tu as réunis ce
matin, tu les as choisis comment ?


Élisabeth comprit tout de suite le reproche que la
Commandant se préparait à lui faire.


— Euh… à l’intuition, avoua-t-elle.


— Hum… et ce Tony, il est le Président du Conseil des
Maires, tu ne crois pas que tu lui fais de l’ombre en revenant ?


— Je ne sais pas.


— Le médecin, le super-humain et le Keïnis, tu t’es
renseignée un peu sur eux ?


— Non, mais compte tenu de leurs responsabilités à
chacun, il m’a semblé important de les avoir avec moi. Ils sont un peu
incontournables.


— Bon…


Par ce simple mot, la Commandant venait d’exprimer toute sa
désapprobation. Tout était dans le ton. Il disait, sans le dire, qu’Élisabeth
faisait des bêtises, mais on lui pardonnait parce qu’elle était la Guide.


C’était aussi une façon de couper court à cette discussion
finalement bien inutile. La Commandant assurait la protection d’Élisabeth, mais
elle ne voulait pas qu’on supervise son travail, ni rendre des comptes.


Un peu plus tard, Élisabeth téléphona à Tony pour lui
demander si on pouvait joindre Accrobian. Comme elle s’en doutait, ce n’était
pas possible. Il fallait attendre que Léonas, le représentant de Kochu, vienne,
ou qu’un vaisseau leur apporte de nouveaux migrants.


Elle expliqua qu’elle voulait obtenir rapidement le prix de
transfert d’une cité afin de vérifier si Lumière disposait des fonds
nécessaires.


Un peu plus tard, Élisabeth reçut un appel de Lionel, le
rédacteur en chef de l’Horizon. Il avait appris que Bohoom était entré en contact
avec elle pour lui signaler la présence d’une intelligence nouvelle et pour le
moment non hostile. Il voulait évidemment des détails et fut assez déçu de
constater que la Guide n’en savait pas plus que lui.


À peine Élisabeth avait-elle raccroché qu’une des secrétaires
de la Mairie vint lui dire que plusieurs personnes insistaient pour la
rencontrer. Il y avait là des Maires d’autres cités, des industriels et des
gens tout à fait ordinaires.


Élisabeth comprit que la journée était perdue ce qui,
finalement, n’était pas si mal puisqu’elle n’aurait pas, ainsi, l’occasion de
se soucier du résultat de la consultation.


Mireille n’avait pas perdu son temps. Avec un autre
chercheur, elle avait rassemblé une demi-douzaine de spéléologues et organisé
une expédition dans une cavité calcaire, à quelques kilomètres à peine de
Fondation. Ce groupe d’explorateurs chevronnés disposait du matériel nécessaire
et la Force d’Intervention avait fourni toute la logistique complémentaire.


Nil, accompagné de quatre policiers, participait à l’expédition.
À peine franchi le boyau d’entrée de la cavité, ils plongèrent dans l’atmosphère
étrange de ce monde souterrain. Les bruits qui résonnaient, l’humidité, l’obscurité
que leurs lampes frontales repoussaient, révélant des concrétions calcaires d’une
richesse étonnante. Ils durent effectuer une descente en rappel pour s’enfoncer
rapidement jusqu’à -75 mètres, découvrant une immense salle couverte de
centaines de stalagmites et de stalactites avec, circulant en son centre, une
rivière souterraine.


Un des spéléologues expliqua qu’ils se trouvaient dans la
grotte principale et que le niveau de l’eau était très bas, mais il pouvait
monter à tout moment, parfois, un ou deux jours après une forte pluie, bloquant
les accès aux autres grottes.


Écoutant les conseils réguliers des spéléologues, les
policiers essayèrent de détecter une trace de vie intelligente, mais ils ne
trouvèrent que quelques insectes, des oiseaux bizarres, ressemblant à des chauves-souris,
et une espèce de salamandre qui, selon Mireille, pouvait se passer de
nourriture pendant 2 ans.


Nil découvrait, ce monde animal souterrain avec étonnement.
Dans cette obscurité totale, la plupart des espèces étaient sourdes et
aveugles. En l’absence de végétation, tout était précieux, à commencer par les
déjections des chauves-souris qui sortaient, sur de courtes périodes, se
nourrir à la surface. L’eau, qui charriait toutes sortes de résidus végétaux,
surtout en période de crue, constituait évidemment un élément vital.


Ils marchèrent, péniblement, à travers une forêt de
stalagmites, jusqu’à un passage étroit qui leur permit de descendre dans la
grotte suivante. Cette dernière semblait constituée de milliers de coussins
calcaires, accumulés les uns sur les autres. Ils réfléchissaient la lumière de
leurs lampes, donnant parfois l’impression de bouger, comme s’il s’agissait d’un
magma en mouvement.


Là encore, ils cherchèrent la moindre trace d’une vie
intelligente mais ne trouvèrent rien. Nil se dit, un peu découragé, que de
toutes façons, jamais ils ne pourraient explorer toutes les profondeurs de
Lumière. D’ailleurs, là, ils n’étaient qu’à moins 75 mètres environ et il
se souvenait avoir lu, sur Terre, un article qui parlait d’une expédition dans
un gouffre d’Abkhazie à moins 2.212 mètres. Les entrailles de Lumière
constituaient, comme sur Terre, un véritable univers qu’on ne pourrait qu’explorer
très partiellement, et si une intelligence s’y cachait, nul doute qu’elle se
trouvait dans des endroits particulièrement difficiles d’accès.


Ils continuèrent néanmoins leur exploration et ne
remontèrent à la surface qu’en soirée, bredouilles et fatigués.


Mireille était sincèrement désolée que leur expédition n’ait
rien donné, elle proposa d’explorer les nombreuses autres grottes de la région
de Fondation.


Ne voulant pas fermer totalement la porte à la piste
souterraine, Nil accepta de mettre à disposition de Mireille et de son équipe
de spéléologues, un dirigeable et des policiers, pendant une dizaine de jours.
Pour sa part, il participerait, le lendemain, à une expédition en forêt
sauvage, à une cinquantaine de kilomètres de Fondation.


Vers 21h00 seulement, Élisabeth et Nil se retrouvèrent
pour aller directement manger au réfectoire. La Commandant avait affecté deux
Gardiens de plus à leur sécurité.


La salle où se trouvait leur table était bondée. Bien
entendu, la consultation était l’objet de la plupart des discussions autour d’eux,
mais personne ne les aborda. Tous semblaient vouloir respecter leur intimité, à
moins que ce ne soit l’air agressif des quatre Gardiens qui les dissuade de s’approcher.


Les écrans virtuels, sur les murs de la salle, diffusaient
en continu des interviews d’hommes et de femmes connus, mais aussi de gens
ordinaires dans la rue. Élisabeth et Nil voyaient les images, mais ils n’entendaient
pas les sons car ils n’avaient pas connecté leur bracelet téléphone au réseau
du réfectoire.


En tout cas, on voyait bien que la consultation constituait
un événement important et, à l’évidence, tout le monde était impatient d’en
connaître le résultat.


Tony téléphona pour rappeler qu’il attendait la Guide à la
Mairie avant 23h et signaler qu’il pensait que le résultat allait être très
bon. Élisabeth lui demanda d’où lui venait cette conviction ? Le Président
du Conseil expliqua qu’il s’agissait d’une statistique non officielle et non
communiquée au public, produite par Lionel et son équipe de journalistes. Ils
avaient en effet interrogé près de 500 personnes à Fondation pour produire
le reportage diffusé actuellement sur les écrans et seule l’une d’entre elles avait
dénoncé le système. Élisabeth remercia Tony pour son optimisme, mais elle lui
fit remarquer que les opposants n’osaient peut-être pas afficher leurs
convictions en public. Elle rappela, en outre, que Fondation avait toujours soutenu
sa politique. À l’époque du départ vers Lumière, 67 % de la population de
Fondation était volontaire. Un score sans commune mesure avec les autres cités
puisque la deuxième, Souvenir, n’enregistrait alors que 32 % de volontaires.


Après avoir raccroché, Élisabeth parla avec Nil de ses
recherches. Le nettoyeur lui avoua que si Bohoom ne leur donnait pas plus de
précisions, il doutait d’arriver à un résultat. Decker, le commandant en
second, lui avait intelligemment suggéré, à son retour des grottes, qu’on
pouvait très bien avoir affaire à un oiseau, ce qui expliquerait la difficulté
pour le localiser.


Nil doutait qu’un oiseau puisse échapper à l’attention de
Bohoom, mais c’était quand même une nouvelle piste qu’il allait falloir
creuser.


En voulant se positionner au bout d’une rangée entre les
tables, ce qui lui permettait de mieux surveiller la Reine qui mangeait
tranquillement en compagnie de Nil, à cinq ou six mètres de là, Organ bouscula
légèrement une jeune femme qui cherchait une table libre, son plateau à la
main. Seule la tranche de pain tomba sur le sol. Dans un mouvement réflexe, le
Gardien la ramassa rapidement et il la remit sur le plateau de la jeune femme.
Pendant une fraction de seconde, leurs regards se croisèrent. Organ aperçut
brièvement des cheveux coupés court, un visage aux traits très fins, un nez
petit, retroussé, des lèvres entrouvertes, mais il se détourna immédiatement de
l’apparition, il ne pensait qu’à la sécurité de la Reine, il ne pouvait pas
concevoir la moindre espèce de distraction qui le détournerait de sa mission.
Pourtant, pendant ce court instant, il sentit que quelque chose s’était
produit, une sorte de connexion.


Il chassa bien entendu immédiatement cette sensation de son
esprit, il devait conserver toute sa lucidité pour surveiller les dizaines d’individus
qui se trouvaient à proximité de la Reine. En plus, dans la salle, les gens
observaient plus que jamais la Guide, comme s’ils voulaient deviner son état d’esprit.
Aux yeux d’Organ, chacune de ces personnes était un terroriste potentiel. Son cerveau
analysait chaque comportement, chaque objet que les gens tenaient. Il vivait
dans un stress permanent. Il aurait été beaucoup plus simple de se tenir à côté
de la Reine, mais cette dernière ne voulait pas de garde du corps à moins de
dix mètres. En pratique, Organ se tenait à seulement cinq mètres environ. Une
distance incommensurable pour un garde du corps. Il ne pourrait notamment pas
faire écran de son corps en cas d’attaque.


Élisabeth avait l’intention de participer, elle aussi, à
la consultation, mais les terminaux bancaires du réfectoire étaient occupés en
permanence. Avec Nil, ils décidèrent donc de patienter dans une des salles de
cinéma.


Beaucoup de gens faisaient comme eux, ou alors, ils
restaient à table dans les salles du réfectoire. Tout le monde attendait les
résultats.


Le film était sans doute intéressant, mais Élisabeth avait
la tête ailleurs. Elle n’avait pas cherché à écouter les arguments développés
par Loïs, le Maire de la cité Bel Air, pour inciter les gens à répondre
négativement à la consultation, et elle se demandait si ce n’était pas là une
erreur. Encore une ! Décidément, depuis son retour, elle accumulait les
erreurs de stratégie. Sans doute parce qu’elle souffrait de lassitude. Elle
voyait, avec envie, les chercheurs comme Mélanie faire ce qu’elle avait
toujours voulu faire, de la recherche scientifique. Au lieu de cela, elle
devait se battre contre des politiciens comme Loïs et convaincre les sceptiques
comme Tony du bien-fondé de sa conception d’une société réellement civilisée.


Le plus gros danger actuellement, venait de cette sensation
qui ne la quittait pas que le temps s’écoulait trop vite. Était-ce un effet
indirect du processus de mise en vie suspendue des super-humains ? Peut-être…


Vers 22h15 Élisabeth et Nil trouvèrent enfin les terminaux
libres. Ils purent voter.


Ils prirent ensuite le chemin de la Mairie. Il faisait
froid, ils ne rencontrèrent pratiquement personne.


Tony les accueillit dès leur arrivée. C’est tout juste s’il
ne les attendait pas sur le perron. Anton, son bras droit, se trouvait là
aussi, ainsi que d’autres collaborateurs. Tout le monde observait la Guide avec
curiosité.


Organ à sa droite, Nil à sa gauche, Élisabeth se sentait à
l’abri. Tony rompit le charme en lui adressant la parole :


— On va aller dans l’amphi. Beaucoup de Maires sont
venus, ainsi que des personnes influentes. Dès que les résultats tomberont, tu
devras faire un petit commentaire.


— Et la sécurité ? demanda Organ.


Tony sembla un peu pris au dépourvu.


— Pour la Guide, c’est vous qui vous en occupez non ?
Sinon, on a des policiers qui gardent les accès, comme d’habitude.


Élisabeth entendit Organ demander des renforts.


— Les gens qui seront là sont venus sur invitation ?
demanda Nil à son tour.


— Non, mais on les connaît plus ou moins.


Nil ouvrit de grands yeux, ce qui en disait long sur son
état d’esprit. Même Élisabeth, qui n’était pas trop au fait des questions de
sécurité, comprenait que le manque d’organisation de cette réunion permettait à
n’importe qui d’un peu culotté de s’infiltrer parmi les personnes présentes.


— C’est bon, dit-elle, on y va quand même.


Organ soupira, mais il ne fit aucun commentaire.


Quelques minutes plus tard, Élisabeth se trouvait en
compagnie de Tony devant le pupitre de l’amphithéâtre de la Mairie de Fondation.
Face à elle, une dizaine de journalistes se battaient pour lui poser des
questions auxquelles elle refusa de répondre, prétextant que l’on devait
attendre les résultats de la consultation. Elle reconnut Lionel, le rédacteur
en chef de l’Horizon. Il semblait plus patient, plus calme que ses confrères.


Élisabeth aperçut aussi Loïs, à la même place que la
veille. Il semblait un peu nerveux, moins sûr de lui, en tout cas, que lorsqu’il
était intervenu, la veille, pour exprimer ses opinions. Sans doute était-il,
tout autant qu’elle, conscient de l’enjeu de cette consultation.


Élisabeth se demanda une nouvelle fois ce qu’elle ferait si
le résultat lui était défavorable ? Elle abandonnerait évidemment immédiatement
toute activité politique, mais elle devrait aussi se trouver un travail. Nil
serait certainement obligé de démissionner, ainsi que la Commandant. Sans doute
traverseraient-ils alors une période difficile, comme tous ceux qui échouent.


Ceci dit, Tony avait l’air persuadé que les résultats de la
consultation seraient bons, il ne fallait donc probablement pas s’inquiéter
outre mesure.


Quelques secondes avant que les résultats s’affichent sur l’écran
virtuel géant, un silence de plomb s’installa dans l’amphithéâtre. Élisabeth n’échappa
pas au stress, et elle sentit son cœur s’accélérer. Après un décompte, comme
lorsqu’on lançait une navette depuis l’astroport de Fondation, les résultats s’affichèrent
enfin.


À la question : « je me plais dans le système en
place », 6.680.885 personnes avaient voté oui, soit environ 94 %
de la population. 408.320 personnes ne se plaisaient donc pas dans le
système en place ou alors, elles s’étaient abstenues.


À la question : « je veux que notre société
évolue afin d’obtenir la reconnaissance de l’Alliance des Peuples Sages, ce qui
nous ouvrirait sur les autres civilisations », 5.725.201 personnes
avaient voté oui, soit 81 % de la population.


À la question : « je souhaite partir pour
recommencer ailleurs une société plus conforme à mes attentes », 63.090 personnes
avaient voté oui, ou s’étaient abstenues, ce qui représentait à peine moins de
1 % de la population.


Tandis que les journalistes commençaient à commenter les
résultats en direct, Tony se tourna vers Élisabeth.


— Alors, satisfaite ?


Satisfaite n’était sûrement pas le terme qui convenait,
Élisabeth se sentait plutôt soulagée.


— Oui, bien sûr, dit-elle quand même. On est même
mieux que ce que vous annonciez puisque nous n’avons, en fait, que 6 % d’insatisfaits.
Après, je trouve que 81 % seulement des gens qui veulent évoluer, ce n’est
pas assez.


— Il faut comprendre les gens, ils ne savent pas trop
ce qui les attend. La campagne de dénigrement menée par Loïs, le Maire de la
cité Bel Air, a semé le doute.


— Oui, je comprends.


— Par contre, je ne sais pas quelle sera la réaction
de ces personnes quand elles sauront en quoi consiste l’évolution que tu
envisages.


— Oh… on n’y est pas encore. Pour le moment, on ne
fait qu’émettre des idées. L’abstention semble avoir été très faible,
heureusement.


— Oui, dit Tony en souriant.


Il semblait heureux. Quelques instants plus tard, le visage
devenant soudain grave, il demanda :


— Que comptes-tu faire des 63.090 personnes qui
veulent partir ?


Élisabeth réfléchit. Il s’agissait là d’un nombre très
faible, l’équivalent de deux cités seulement. Demander l’intervention d’une
entreprise d’Accrobian pour si peu semblait déraisonnable, et serait sûrement
hors de prix.


— Je ne sais pas encore, on verra. En théorie, il faut
les mettre hors de portée, mais leur nombre est si faible…


Tony répondit quelque chose qui se perdit dans le brouhaha
qui régnait dans l’amphithéâtre. En plus, les journalistes s’étaient
rapprochés, maintenus à distance par les policiers et des Gardiens qui venaient
d’arriver en renfort, suite à l’appel d’Organ. Ils commencèrent à poser des
questions en criant, auxquelles Élisabeth dut, cette fois, répondre, d’une voix
calme, en utilisant le micro du pupitre.


Organ regarda avec appréhension tous les gens qui s’agitaient
en face de lui. Certains sortaient de leurs poches des objets, certains étaient
debout sur leur siège. Au début, il avait concentré son attention sur Loïs, le
Maire de la cité Bel Air, mais ce dernier, bien qu’entouré maintenant de plusieurs
sympathisants, était calme et semblait même désireux de quitter cet amphithéâtre
où il venait d’essuyer une défaite politique.


Organ savait, avant de descendre sur Lumière, que la
protection de la Reine serait une affaire beaucoup plus compliquée que sur l’Esperanza 64,
mais il n’imaginait pas à quel point. Notamment en ce moment où il avait l’impression
que n’importe quel opposant déterminé pouvait atteindre sa protégée. Il décida
de se rapprocher au maximum d’elle. Elle n’apprécierait sûrement pas, mais il
ne pouvait pas faire autrement. S’apercevoir que Nil, discrètement, en faisait
de même, le conforta dans sa décision.


C’est alors que la Commandant, qui devait se tenir derrière
lui, s’approcha et se penchant à son oreille, elle lui chuchota :


— Soyez très vigilent, on a un risque important d’attentat.
Quelqu’un s’est introduit dans l’amphithéâtre en utilisant le badge d’un des
Maires qui, du coup, s’est vu refuser l’accès. Il a été pointé à l’entrée et y
est toujours.


Organ ne répondit pas, se demandant comment il pourrait être
encore plus vigilent qu’il l’était déjà. Il vit, du coin de l’œil, que la
Commandant informait aussi Nil.


La Reine, quant à elle, répondait aux questions des
journalistes, sans se douter de rien.


À une des extrémités de l’amphithéâtre, Clovis observait
le désordre qui régnait. Il était parvenu jusque-là en arborant un badge de
Maire, volé quelques heures plus tôt dans un hôtel de Fondation par une amie
qui y travaillait comme femme de chambre. Dans sa poche, le pistolet à
aiguilles, de fabrication artisanale, semblait peser une tonne. Il lui
rappelait qu’il était là pour éliminer la Guide. Vincent n’était pas au courant
de son initiative, il n’aurait sûrement pas approuvé. Clovis s’en moquait, il
voulait servir la cause et il lui semblait évident que, tant que la guide
serait en vie, leurs idées ne pourraient triompher. Elle avait trop d’influence
sur l’esprit des gens. Pour s’en convaincre, il suffisait de voir le résultat
de cette consultation, ou comment leur groupe venait de se désagréger. Même
Vincent ne savait plus trop quoi faire. Il était possible qu’il ait voté, comme
beaucoup de lâches, pour quitter Lumière. Le résultat de la consultation était
évidemment catastrophique pour leur cause. Il les faisait passer pour des
marginaux isolés. Pourtant, Lumière était à eux, au même titre que tous ceux
qui rampaient aujourd’hui devant la Guide, inconscients, elle allait les mener
à leur perte, à une véritable déchéance, à une société où plus personne ne
pourrait laisser s’exprimer sa personnalité, comme c’était d’ailleurs déjà plus
ou moins le cas. On vivait sur Lumière dans l’apathie, sans but, sans véritable
défi à relever.


Il fallait frapper pour arrêter tout cela. Les humains
avaient besoin de leaders pour leur montrer la voie, de modèles qui prenaient
des initiatives et il serait l’un d’eux.


Clovis savait que la cause qu’il défendait était juste, il
n’avait aucun doute, Plus tard, l’histoire lui rendrait hommage, le présentant
comme celui qui avait eu le courage de mettre un terme à une expérience de société
contre-nature, voire démente.


Clovis était décidé, restait quand même à réussir sa
mission, ce qui n’était pas aussi simple qu’il l’avait imaginé.


Il observa avec inquiétude la douzaine de Gardiens qui
venait d’arriver en renfort, se disant qu’il aurait peut-être dû agir plus tôt.
Une partie d’entre eux aidait les policiers à maintenir à distance les
journalistes qui essayaient de venir au contact direct de la Guide. Les
Gardiens étaient équipés de fusils à aiguilles relativement courts et de gilets
de protection. Des policiers classiques surveillaient attentivement l’amphithéâtre.
L’un d’eux regardait d’ailleurs dans sa direction. Il sentit immédiatement une
boule se former dans son ventre. Il était trop isolé, trop visible, il lui
fallait se mélanger aux participants, au cœur de l’amphithéâtre. Il fit semblant
de reconnaître, de loin, un ami, agita la main en souriant, puis descendit
tranquillement, se faufilant entre les groupes qui commentaient les réponses de
la Guide aux questions des journalistes.


Il s’arrêta finalement au milieu d’une dizaine de personnes
qui semblaient se contenter d’écouter. Il était désormais à mi-hauteur dans l’amphithéâtre,
sûrement à portée de tir, mais même si on lui laissait le temps de vider son
chargeur de 50 aiguilles, il était encore un peu trop loin pour être sûr
de toucher sa cible. D’un autre côté, se rapprocher encore le mettrait
pratiquement au contact des policiers, ou pire, des Gardiens.


Un instant, il songea à courir vers le pupitre, mais il
serait immédiatement repéré au milieu de cette foule de gens bruyants mais statiques,
et il aurait, en plus, du mal à viser la Guide s’il descendait plus bas dans l’amphithéâtre,
le demi-cercle formé par les journalistes et les policiers lui barrant alors la
vue. Après quelques secondes d’hésitation, il réalisa que l’endroit n’était pas
du tout favorable à un attentat. Il ne renonçait pas, mais il décida qu’il
valait mieux sortir et attendre que la Guide prenne son vélo. Elle serait alors
bien plus vulnérable.


Clovis attendit donc patiemment que la guide signifie aux
journalistes que l’interview était terminée. Il la vit repartir, entourée de
ses gardes du corps, vers les coulisses de l’amphithéâtre. Dans la salle,
beaucoup de gens parlaient encore, mais déjà, certains se dirigeaient vers la
sortie. Clovis en fit de même. En approchant de la sortie, il vit que des
policiers contrôlaient scrupuleusement les badges. Le Maire dont il avait
usurpé l’identité, avait dû déclarer la perte de son badge et si le service
informatique exploitait le scanne des badges à l’entrée, la sécurité savait qu’il
était là. Il était alors nécessairement activement recherché. Il aurait dû
neutraliser le Maire, l’endormir par exemple avec du chloroforme dans sa chambre
d’hôtel. Une erreur de débutant à n’en pas douter. Clovis comprit qu’il devait
réagir vite, faire preuve d’initiative. Il aperçut le panneau indiquant les
toilettes et se dit qu’au mieux, il y trouverait une lucarne donnant sur l’extérieur,
sinon, il y resterait jusqu’à ce que tout le monde soit parti.


Après tout, inutile de se précipiter, il s’en prendrait à
la Guide plus tard, pourquoi pas demain, à la sortie de son appartement. Cette
décision de dernière minute le soulagea considérablement et il réalisa,
seulement à cet instant, à quel point il était tendu. Commettre un attentat,
même lorsqu’on était courageux et décidé, n’était pas une mince affaire ! Il
marcha aussi tranquillement que possible jusqu’aux toilettes. Un homme, qui en
sortait, lui sourit aimablement. Dès qu’il eut franchi la porte battante, il
constata avec un peu de découragement que les murs ne comportaient aucune
lucarne. Ils ne devaient même pas donner sur l’extérieur. Il allait devoir s’enfermer
dans un des cabinets, en espérant que le service de nettoyage ne passerait pas
avant qu’il puisse s’échapper.


Organ fut soulagé de voir la Reine quitter l’amphithéâtre.
Il l’escorta jusqu’au bureau de Tony, puis resta en faction dans le couloir,
sur le qui-vive. Nil le rejoignit un peu plus tard.


— Tu es au courant pour le badge volé ?


— Oui, fit Nil, la Commandant sait que le voleur est
dans la Mairie, et la connaissant, elle ne lâchera pas l’affaire tant qu’elle
ne l’aura pas retrouvé. Elle a réquisitionné une vingtaine de Gardiens et une
cinquantaine de policiers.


— Il s’agit sûrement d’un terroriste.


— Oui, ou d’un grand fan, va savoir…


Organ hocha la tête, c’était une possibilité, mais il n’était
pas vraiment convaincu. Pour lui, la piste du terroriste était la plus
probable.


— Tu restes avec moi, dit-il d’un ton qui signifiait
qu’il s’agissait d’une évidence.


— Oui, la Commandant me l’a demandé. Elle veut aussi
que l’on tire avant de poser des questions si un inconnu se présente.


— OK. Pas de problème.


Nil observa Organ : le Gardien ne plaisantait pas. On
le sentait prêt à exécuter l’ordre sans se poser de questions.


— En même temps, dit-il, toi et moi, on ne connaît pas
grand monde à la Mairie, donc évitons d’appliquer cet ordre trop à la lettre ou
on va sûrement tuer un membre du personnel.


Organ hocha la tête, mais Nil vit que le Gardien avait
enlevé la sécurité de son fusil. Ainsi, comme une aiguille était sûrement déjà
engagée dans la chambre, s’il effleurait la détente, le coup partirait
immédiatement. Autant dire que quiconque passait malencontreusement par-là
avait au moins une chance sur deux d’y laisser la vie, voire toutes les chances
s’il faisait le moindre geste brusque. Mais après tout, Organ avait peut-être
raison, un terroriste déterminé pouvait surgir et les abattre si aisément avant
qu’ils n’aient le temps de réagir. Après, il n’aurait plus qu’à pénétrer dans
le bureau du Maire pour exécuter Élisabeth. Cette pensée l’angoissa et il se
sentit soudain presque aussi tendu qu’Organ. La paranoïa était décidément une
maladie des plus contagieuses. Il saisit le pistolet à aiguilles dans sa poche
et alla se poster à une dizaine de mètres, à l’extrémité du couloir. Ainsi, si
le terroriste parvenait jusqu’ici, ils ne formeraient pas, avec le Gardien, des
cibles groupées.


Nil regarda l’heure, il était tard, il se demanda combien
de temps sa compagne allait rester avec Tony ?


Clovis n’entendait plus le moindre bruit depuis une bonne
heure et seule une très faible clarté lui parvenait. L’attente n’avait pas été
de tout repos puisque pendant un moment, il avait eu l’impression que tous les
participants à la réunion défilaient aux toilettes avant de quitter les lieux.
Certains essayaient même d’ouvrir la porte du cabinet où il se cachait.


Il aurait pu attendre encore un peu, mais il était pressé
de quitter les lieux, comme si chaque minute passée ici augmentait le risque d’être
découvert. Il déverrouilla et poussa doucement la porte qui n’émit qu’un léger
grincement. Les toilettes n’étaient éclairées que par une veilleuse fixée
au-dessus de la porte de sortie. Il avança prudemment jusqu’à cette dernière, son
pistolet à la main, et écouta. Rien, à part, à l’étage au-dessus, le bruit de
quelque chose de lourd qu’on traînait sur le sol. Sans doute l’équipe de
nettoyage de la Mairie qui devait travailler pendant la période de sommeil, ce
qui l’arrangeait car ainsi, il n’aurait pas à forcer une ouverture pour sortir.
Il songea que dans une minute au plus maintenant, il serait dehors, dans la
rue. Il était deux heures du matin, il rentrerait directement chez lui pour
dormir car une journée de travail l’attendait. Après, il irait voir Vincent chez
lui pour faire le point de la situation, mais il ne lui soufflerait pas mot de
son aventure, bien entendu.


Il poussa la porte des toilettes qui grinça un peu trop à
son goût et se retrouva dans l’amphithéâtre. Là aussi, seules quelques
veilleuses permettaient de discerner plus ou moins les obstacles. Il se repéra
rapidement et reconnut la sortie. Il n’eut que le temps de faire quelques pas
avant de sentir des bras le saisir, le plaquer au sol et le désarmer sans
ménagement. Un homme parla dans un talkie-walkie :


— C’est bon, la cible est neutralisée. On vous l’amène
au commissariat.


Un crépitement, puis une voix de femme accusa réception.


On le menotta, mains dans le dos, puis il fut relevé et emmené
sans qu’un seul mot soit prononcé. On ne lui lisait même pas ses droits. Ils
sortirent de l’amphithéâtre. Clovis cligna des yeux en passant dans un couloir
éclairé. Là, il vit que l’homme qui le précédait portait l’uniforme des
Gardiens. Il en allait de même pour les deux autres qui marchaient à ses côtés,
lui tenant fermement les bras.


Ils atteignirent le hall. Une femme, qui transportait un
seau, les regarda passer, surprise de voir encore du monde à cette heure.
Dehors, une camionnette bleu foncé attendait.


Les deux Gardiens qui l’encadraient le firent monter à l’arrière.
Tout se déroulait si vite qu’il avait du mal à vraiment réaliser ce qui lui
arrivait. Il s’assit sur un banc et entendit immédiatement la camionnette
démarrer. Quelques minutes plus tard, après un trajet sans trop de soubresauts,
elle pénétrait dans le garage du commissariat de Fondation.


Les portes arrière s’ouvrirent et Clovis fut invité à
descendre. Il voulut protester, signala qu’il avait des droits, mais personne
ne l’écouta. On le tira sans brutalité mais fermement jusqu’à un couloir sombre,
puis dans une pièce qui sentait le désinfectant. Là, il fut attaché sur un lit
étroit et un homme en blouse blanche, qui devait être médecin, l’ausculta. Il
lui posa ensuite un cathéter et commença à lui injecter le contenu d’une poche
située en hauteur.


C’est à ce moment-là que Clovis réalisa qu’il n’était plus
vraiment un citoyen de Lumière, mais un individu qui n’avait plus aucun droit.
Le médecin se tourna vers lui et d’un ton froid, il lui annonça qu’il allait
être interrogé sous sérum. Le produit qu’il lui injectait pour le moment avait
juste pour but d’atténuer la réaction de son corps, lorsqu’il recevrait la dose
de sérum. Il lui conseilla de ne pas trop chercher à lutter contre les effets
des drogues s’il voulait espérer s’en sortir vivant.


Clovis serra les lèvres. Il se sentait si impuissant, si
vulnérable. Il essaya de remuer les bras, mais la sangle qui les maintenait
était bien trop serrée. Il tomba rapidement dans une espèce d’état d’ébriété,
comme si on lui avait fait boire de l’alcool. Ce n’était pas si désagréable
finalement.


Une demi-heure plus tard, il flottait, incapable de dire
combien de temps s’était écoulé depuis qu’on lui avait injecté le sérum, il se
sentait euphorique et totalement désinhibé. Il ne voyait plus rien, sans doute
un effet du produit, mais percevait parfaitement des chuchotements dans la
pièce. Il y avait au moins trois personnes dont une femme. C’est d’ailleurs
elle qui lui annonça d’une voix douce :


— Vous vous appelez Clovis, vous êtes ici parce que
vous venez d’essayer d’attenter à la vie de la Guide.


Clovis hocha la tête, ce qui ne satisfît pas la femme
puisqu’elle ajouta :


— Vous reconnaissez les faits ?


— Oui.


Ce fut un oui libérateur, un oui de défi aussi. En le
prononçant, Clovis eut l’impression d’être quelqu’un d’important, quelqu’un qu’on
allait enfin écouter.


— Je suis curieuse de savoir pourquoi vous en voulez à
la Guide, dit la femme avec un ton qui semblait si sincère.


Clovis avait du mal à raisonner, mais il appréciait la voix
de cette femme. Il sentait qu’elle avait de l’estime pour lui, qu’elle le prenait
au sérieux. Il devait lui expliquer les raisons de son engagement, lui montrer
à quel point il avait raison.


— Je veux faire disparaître la Guide parce qu’elle a
créé cette maudite société qu’on nous impose.


— Oui, c’est vrai que nous sommes prisonniers d’un
système qui ne nous convient pas du tout. Vous n’avez pas tort.


Clovis approuva du menton. Il croyait comprendre que cette
femme avec laquelle il parlait était de son côté. Elle le comprenait en tout
cas.


— Vous êtes seul ou vous appartenez à un groupe ?


— Ce soir, j’ai agi seul, parce que les autres sont
trop lâches pour passer à l’action.


— Oh, bravo, c’est très courageux, et qu’est-ce qui
vous a empêché de mettre votre projet à exécution ?


Clovis se sentit flatté.


— Trop de policiers, trop de monde, je risquais de ne
pas atteindre ma cible.


— Très judicieux, vous avez su analyser la situation.
Vous êtes un homme de terrain. Comment comptez-vous vous y prendre maintenant ?


— Je vais agir lors d’un déplacement de la Guide,
quand elle est à vélo. Je sais qu’elle habite au-dessus du commissariat, il
suffit de la guetter un matin.


— Malgré son escorte ?


— Oui, ils n’auront pas le temps de réagir. Il suffit
de trouver le bon endroit, hors de vue, où l’attendre.


— Oui, c’est bien analysé. Vous disposez d’autres
armes que le pistolet que vous portiez ?


— Non, mais Vincent a le contact avec un autre chef de
groupe qui dispose de fusils et même d’un artificier pour fabriquer des bombes.


— Qui est Vincent ?


Clovis se tut. Il avait soudain l’impression de trop
parler. La femme ne lui laissa pas le temps de réfléchir, elle demanda d’une
voix douce :


— Vous comptez partir pour une nouvelle planète, comme
l’a proposé la Guide ?


— Certainement pas, s’insurgea Clovis, Lumière est ma
planète natale, je ne m’enfuirai pas comme les autres.


Ce soudain accès de colère effaça ses doutes. On l’écoutait,
on l’appréciait. D’ailleurs, la femme déclara :


— Oui, je comprends votre point de vue, vous avez
contribué à faire de Lumière une planète viable, vous y avez votre place. Que
ceux qui veulent nous imposer des conditions de vie absurdes, dégradantes même,
prennent leurs responsabilités et partent ailleurs développer leur secte.


— Oui, c’est exactement cela !


— Les autres ne partagent plus cette opinion ?


— Non, ça a commencé avec Léa, elle a abandonné le
groupe en apprenant qu’elle avait la possibilité de quitter Lumière pour un
monde vierge.


— Oh, elle n’a pas, à l’évidence, votre détermination
et votre courage.


— Elle est faible et Vincent, notre chef, ne vaut pas
beaucoup mieux, je suis certain qu’il a voté pour partir lui aussi.


— Vous en êtes certain ?


— Pratiquement, lança Clovis avec mépris.


— Ce n’est pas sûr, on devrait le lui demander.


— C’est bien mon intention, j’irai le voir ce soir et
il a intérêt à me dire la vérité…


— Oui, peut-être parviendrez-vous à le raisonner. En
tout cas, selon moi, il n’a vraiment pas l’étoffe d’un chef. Que fait-il dans
la vie ?


— Il travaille à l’usine de recyclage des cartes
électroniques, dans le quartier Nord. Il est chef d’équipe.


— Ah oui… Bon, écoutez, je vais vous laisser vous
reposer. Vous en avez besoin après une telle journée.


— Oui… C’est vrai.


Clovis ferma les yeux, détendu. Il ne vit pas la femme qui
l’interrogeait faire un signe au médecin de la Force d’Intervention pour qu’il
remette en marche la perfusion. Le sérum allait continuer à s’écouler jusqu’à
ce qu’il perde connaissance, puis que son cœur s’arrête. Ce n’était plus qu’une
question de minutes.


L’interrogatoire était terminé.


La femme prit le certificat de décès, le signa, puis le
tendit au médecin pour qu’il le contresigne. Elle signa aussi l’autorisation d’incinérer
le corps. Dans la rubrique « cause de la mort » était préinscrit « accident
cardiaque lors de l’interrogatoire sous UP25 ». Il n’y aurait pas d’autopsie,
le corps serait présenté à la famille le lendemain puis incinéré à l’hôpital de
Fondation. Le chef d’accusation, activité terroriste et tentative d’assassinat,
figurait aussi sur les documents.


C’est alors que la Commandant, qui attendait, silencieuse
jusque-là, dans un coin de la pièce, se tourna vers la femme qui portait l’insigne
des Gardiens et qui avait mené l’interrogatoire.


— Vous semblez avoir compris les règles ? dit-elle.


— Je crois oui.


— Tout terroriste qui tente ou projette d’assassiner
votre Reine doit mourir, qu’il ait ou non choisi de quitter Lumière.


La Gardienne ne sembla pas choquée le moins du monde :


— Oui, bien entendu.


— Tout terroriste qui n’a pas choisi de partir doit
aussi mourir.


— C’est une évidence.


— Mais bien entendu, vous devez, au préalable, obtenir
un maximum d’informations, et notamment comment trouver des complices. C’est ce
que vous venez de faire avec cet homme-là, je vous en félicite.


— Je vous remercie.


— Vous êtes la première femme à intégrer l’ordre des
Gardiens et vous subirez le même entraînement qu’eux. Votre propre
interrogatoire, sous UP25, a montré que vous avez les capacités, la motivation
et la sincérité nécessaires pour devenir mon bras droit, en charge des interrogatoires
et du traitement des informations provenant des agents du service de
renseignement. Il s’agit d’une énorme responsabilité. Ne me décevez surtout
pas.


— Je ferai vraiment tout mon possible.


La Gardienne parlait sans se soucier des derniers instants
de l’homme qu’elle venait d’interroger. Son engagement était total. Les
terroristes qui voulaient attenter à la vie de la Reine devaient mourir, c’était
une évidence. Ceux qui n’avaient pas choisi de partir aussi, car ils tenteraient
de l’assassiner un jour ou l’autre. Elle ne se demanda pas comment on
déterminait si le sujet était ou non un terroriste, ce n’était pas son problème
et ça n’avait pas d’intérêt puisque l’information figurait sur la fiche d’interrogatoire.
Son seul souci, pour le moment, était de se montrer aussi efficace que la
Commandant pour obtenir des informations de la part des prisonniers qu’elle
interrogerait sous UP25. Elle devait se montrer à la hauteur de sa tâche, montrer
qu’une femme aussi avait sa place dans l’Ordre des Gardiens.










CHAPITRE 7


Nil se trouvait au réfectoire, prenant son petit déjeuner
en compagnie d’Élisabeth, quand il reçut un message de la Commandant lui
expliquant que le terroriste avait été arrêté dans la période de sommeil. Il
jeta un coup d’œil en direction d’Organ, à une dizaine de mètres. Ce dernier
venait, à l’évidence, d’être lui aussi informé puisqu’on pouvait lire sur son
visage un soulagement évident.


Nil sourit. Le Gardien prenait vraiment son travail au
sérieux. De son côté, c’était bien agréable de ne plus être celui sur lequel
reposait essentiellement la sécurité de sa compagne.


— Un message important ? demanda Élisabeth.


— Non, fit Nil, c’est pour le boulot, rien de grave.


Il n’était pas question d’inquiéter sa compagne avec une
telle affaire. En plus, il savait bien qu’elle serait sûrement démoralisée en
apprenant qu’un terroriste avait voulu s’en prendre à elle. Malgré ses
responsabilités, elle restait en effet une adolescente qui aimait croire que
tout le monde l’appréciait.


Le repas fut agréable. La Commandant avait imposé la
présence de 3 Gardiens, dont Organ, en permanence, mais ces derniers
connaissaient les désirs de leur Reine et ils savaient se montrer discrets.


— Et notre intelligence mystérieuse ? demanda
soudain Élisabeth, interrompant Nil dans ses pensées.


— Toujours aussi mystérieuse. Aujourd’hui, une équipe
doit s’intéresser aux oiseaux. On a équipé un dirigeable pour cela. J’ai aussi
deux équipes de Keïnis qui doivent explorer les fonds marins au large de
Fondation. On va bien finir par trouver.


— Tu n’as pas l’air convaincu, fit remarquer
Élisabeth. Elle connaissait bien son compagnon et savait interpréter le ton de
sa voix.


— Non, c’est vrai. Comme je te l’ai déjà dit, il
faudrait que Bohoom nous donne des précisions. Là, je pense qu’on ne cherche
pas au bon endroit.


— Comment ça ? demanda Élisabeth, intriguée.


— Je ne sais pas, peut-être que cette intelligence est
dans l’espace.


— Dans l’espace ? Mais les Orgooms le sentiraient
non ?


— Peut-être pas si on a affaire à une race très avancée
sur le plan technologique, ou tout simplement très différente de nous. Les
Orgooms de l’Esperanza 64, qui partagent notre sort, n’ont finalement
aucune expérience des autres races du cosmos. Leurs sens sont peut-être
défaillants face à cette intelligence.


— Tu sais qu’ils peuvent communiquer avec leurs
semblables.


— Oui, mais ces derniers, les considérant comme des
parias, les maintiennent peut-être volontairement dans l’ignorance de certaines
choses.


Élisabeth fit une moue.


— Sauf erreur de ma part, dit-elle, je ne pense pas qu’un
Orgoom puisse cacher quoi que ce soit à une autre Orgoom.


— Oh… alors, il s’agit d’une race que les Orgooms en
général ne connaissent pas.


— OK, pourquoi pas, il faut donc demander à l’Esperanza 64
de rechercher une présence à proximité de Lumière.


Une demi-heure plus tard, Élisabeth se présentait à la
Mairie pour la réunion avec son groupe de réflexion. Bien sûr, tout le monde
commenta les résultats de la consultation. Tony, qui avait longuement parlé la
veille avec Élisabeth, se montra discret mais, après que tout le monde se soit
exprimé, il demanda :


— Que fait-on des 63.090 personnes qui souhaitent
partir pour recommencer ailleurs une société plus conforme à leurs attentes ?


— Envoyons-les sur Terra, dit Woo, le Keïnis, d’un ton
qui montrait qu’il s’agissait là, selon lui, de la solution idéale.


— Non, intervint Élisabeth, ce n’est pas une solution
car je ne veux plus aucun contact avec Terra qui ne manquera pas de vouloir
nous envoyer aussi du monde. Et puis, il nous faudra quand même faire appel aux
super-humains pour téléporter ces gens sur une aussi grande distance.


— Ça ne coûtera peut-être pas aussi cher que de téléporter
des cités vers une planète vierge, intervint Yvanote.


Élisabeth regarda le super-humain :


— C’est possible, reconnut-elle, mais ça restera
certainement très cher et nous allons donc devoir traiter le problème
différemment. Plus question d’envoyer ces gens sur une planète vierge, on va
leur construire une cité sur Lumière, le plus loin possible de nous.


— Mais, dit Tony, cette solution n’en est pas une. Ils
vont faire n’importe quoi, polluer, nous mettre à dos la faune locale. Sur Lumière,
ils ne seront jamais assez loin de nous.


— Sans compter que s’ils réussissent, d’autres
personnes risquent de vouloir les rejoindre, dit William.


— Ils ne réussiront pas, trancha Élisabeth.


— Non ?


— Avec seulement 63.090 personnes, dont une
partie est constituée de Keïnis, ils ne sont pas assez nombreux pour maintenir
une civilisation digne de ce nom. Ils vont vite dégénérer, sur le plan
technologique d’abord, car ils n’auront plus la diversité industrielle
nécessaire, sur le plan médical ensuite, car ils n’auront pas assez de
laboratoires pour faire face aux maladies. Ils auront même beaucoup de mal à
éviter les problèmes de consanguinité.


— Je vois, dit William sur un ton de reproche, c’est
une solution plutôt dégueulasse que tu proposes en fait.


— Ça ne change rien par rapport à les envoyer sur une
planète vierge.


— Oui, mais le fait qu’ils ne soient pas assez nombreux
change la donne. En les expulsant, on les condamne.


La Commandant intervint :


— Ne perdons pas notre temps avec des considérations éthiques
qui n’ont pas lieu d’être. Ces gens sont nos ennemis, s’ils restent avec nous,
ce sont des terroristes potentiels. Leur construire une cité me semble déjà
bien trop généreux. Si ça ne tenait qu’à moi, je les larguerais sur le 3e continent
avec juste les affaires qu’ils peuvent emporter.


Élisabeth soupira :


— Il ne faut pas exagérer. Je leur donne une chance de
monter une société qui ne sera pas aussi évoluée que la nôtre, c’est une
évidence, mais qui répondra mieux à leurs aspirations.


— Et si demain, ils s’en prennent à nous ? demanda
la Commandant.


— Nous nous défendrons. Je retiens l’idée de
construire la cité sur le 3e continent. Il nous sera dès lors
facile d’en contrôler les accès. Car nous isolerons totalement cette cité.


— Tu n’empêcheras pas les communications radio.


— Non, c’est certain, mais pas d’échanges commerciaux,
plus aucun contact physique.


— Mais, dit William, s’ils se développent malgré tout,
tu n’as pas peur que des gens d’ici les rejoignent par la suite ?


— Non, parce que je suis certaine qu’ils vont
dégénérer rapidement. D’autre part, si des gens préfèrent les rejoindre, ce
sera, après tout, une façon de nous débarrasser d’eux sans nous salir les
mains.


— Tout cela parce que tu ne veux pas payer une société
d’Accrobian pour les envoyer vers une planète vierge ? dit William d’un ton
de reproche.


— Nous n’aurons probablement pas assez de crédits
inter-mondes et je ne veux pas endetter Lumière pour un si petit nombre de
réfractaires. Initialement, en me basant sur les chiffres de Tony, 10 % de
mécontents, je m’attendais à devoir écarter 700.000 personnes. Là, c’est
dix fois moins et le raisonnement n’est donc plus le même. Sachant qu’ils
iront, de par leur faible nombre, à l’échec, pourquoi dépenser des sous pour
les éloigner ?


— Sais-tu, dit la Commandant, que Loïs, le Maire de la
cité Bel Air, ton principal opposant, fait partie de ces gens ?


Élisabeth resta quelques instants sans voix :


— Non, je ne le savais pas. Mais bon, ce n’est pas
plus mal, ils auront donc un leader, quelqu’un qui va gérer les problèmes
logistiques, les problèmes d’organisation sur place. Car je le répète, une fois
transférés, ils devront se débrouiller seuls. Nous ne les aiderons plus. Si je
me réfère à ce que nous faisions sur Terra, leur construire une cité prendra
moins de six mois et dès les 3 premiers mois, on pourra commencer à les
transférer massivement sur place.


— Et les arbres carnivores ? demanda Philippe.


— Il suffit de déboiser suffisamment autour de la
cité. On enverra des nettoyeurs faire ce travail.


— Et les dinosaures ?


— Ce ne sera pas un danger pour eux, plutôt une source
de nourriture. Car je suppose qu’ils ne limiteront pas la quantité de viande
par repas, surtout au début, alors que leur agriculture en sera à ses
balbutiements.


— Sur le 3e continent, ils auront des
récoltes extraordinaires, à la mesure du gigantisme des plantes, fit remarquer
Mélanie.


Le groupe de réflexion continua à échanger pendant près d’une
heure sur le sujet. La Commandant maintint qu’un être humain, même dans une
civilisation devenue archaïque, représentait toujours un danger potentiel.
Élisabeth déclara qu’elle acceptait ce risque. Elle demanda à Tony de
déclencher dès cet après-midi les appels d’offres habituels pour la
construction d’une cité, sans omettre de préciser qu’elle allait se trouver sur
le 3e continent. De son côté, elle informerait Lionel, le
rédacteur en chef de l’Horizon, de la décision qu’elle avait prise.


— Ne faudrait-il pas évoquer ce sujet lors du prochain
Conseil des Maires ? demanda Tony.


— Si tu le souhaites, convoque alors un Conseil
exceptionnel demain et parlez-en. C’est à toi de gérer l’affaire. Mais lance l’appel
d’offre dès aujourd’hui. Dans 6 mois, je ne veux plus entendre parler de
ces 63.090 personnes.


Dans la petite salle de réunion, tout le monde se regarda.
Personne, à part la Commandant, n’était habitué à voir des décisions aussi
importantes se prendre si rapidement, sans que des experts se soient prononcés.
En vérité, ils n’avaient jamais vu un dictateur à l’œuvre.


La Commandant prit la parole :


— En attendant, je propose que toute personne qui
commettra des délits graves et qui ne fera pas partie des volontaires pour le
départ soit rajoutée sur la liste.


— Ce n’est pas vraiment dans l’esprit du projet, dit
Élisabeth.


— Non, mais ce sera très pratique, notamment pour
traiter le problème des terroristes qui ne se seront pas portés volontaires
pour le départ. À moins, bien sûr, que tu n’acceptes des méthodes plus
expéditives. Tu sais bien que ça ne me dérange pas d’exécuter des opposants
dangereux, des voleurs ou des criminels.


Élisabeth hocha la tête :


— Oui, bon, OK, a priori, votre idée de rajouter d’éventuels
terroristes sur la liste tient la route. Je ne veux pas, par contre, d’exécutions
sommaires. N’oubliez pas que, par l’intermédiaire des Bienveillants, l’Alliance
des Peuples Sages nous observe et nous juge.


Tout le monde à table se réfugia dans un silence outré.


Élisabeth s’en rendit compte.


— Ne soyez pas choqués, dit-elle, nous devons rapidement
nous débarrasser de ces opposants afin de nous attaquer vraiment au cœur du
problème : l’évolution de notre civilisation.


— C’est quand même un peu… expéditif tout ça, dit
William.


— Je ne crois pas. Ces gens ne veulent pas évoluer avec
nous, alors nous leur donnons une chance de réaliser leurs souhaits ailleurs.
Notre réaction est plutôt généreuse. Ça s’arrête là.


— Oui… Enfin, quelque part, on les condamne à mort non ?


— Pas du tout, ils auront moins de technologie, mais rien
ne les empêche de développer une société adaptée à leurs désirs.


Élisabeth n’avait pas l’intention de débattre du sujet plus
longtemps, elle proposa :


— Avez-vous travaillé sur le sujet beaucoup plus
porteur de la suppression des parents ?


Personne ne répondit, ce qui déçut Élisabeth. Elle avait l’impression
d’être un professeur face à une classe qui n’avait pas fait ses devoirs.


Alors, elle se lança :


— De mon côté, j’ai réfléchi au problème, et je
propose que les enfants soient élevés par des couples qui assureront aussi leur
éducation. On peut, par exemple, tabler sur 20 enfants par couple.


— C’est beaucoup ! fit remarquer Mélanie, tu te
rends compte, c’est presque une classe normale.


— Oui, peut-être, j’ai donné ce nombre en sachant
pertinemment qu’il était probablement excessif parce qu’il faut que le nombre d’enfants
soit suffisamment élevé pour que les couples chargés de l’éducation ne se substituent
pas aux parents. Ceci dit, on peut baisser. Le vrai problème est ailleurs, il
est sur l’aspect faisabilité. Vous êtes tous conscients que nous ne pouvons pas
imposer aux parents d’abandonner leurs enfants ?


Tout le monde acquiesça.


— Ensuite, continua Élisabeth, je me suis dit qu’il
fallait que le changement soit souple. Comme vous dites, on ne peut pas enlever
de force les nouveau-nés aux parents. Je propose donc que les parents puissent
choisir de continuer à élever leurs enfants, mais alors, ces derniers se
verront interdits les métiers les plus valorisants, ou à responsabilité.


— Tu mettrais donc les parents devant un choix bien
difficile, intervint Tony, ou ils abandonnent leur enfant qui pourra ainsi
faire plus tard ce qu’il veut, ou ils le gardent pour lui donner tout leur
amour en sachant qu’ils sacrifient son avenir.


Élisabeth, gênée, grimaça :


— Oui, c’est un peu ça l’idée. On a beau prendre le
problème dans tous les sens, si on admet l’idée de Monique selon laquelle les
parents sont un frein à l’évolution de l’humanité, et si on ne veut pas imposer
à tout prix nos idées contre-nature, la solution que je propose est un bon
compromis, elle tient la route.


— Elle provoquera quand même un profond mécontentement
et peut-être des désordres, insista Tony.


— Pas si on y va progressivement, rétorqua Élisabeth.
Dans un premier temps, les enfants qui seront élevés par leurs parents
biologiques ne se verront interdits que très peu de métiers. Nous laisserons le
temps agir, puis nous augmenterons le nombre de métiers interdits.


— Vous êtes fous ! intervint Mélanie, vous pouvez
inventer tout ce que vous voulez, on ne réussira jamais à empêcher un sentiment
aussi profond et ancestral que l’amour maternel. C’est à croire que vous n’avez
jamais eu d’enfant !


Un instant, Élisabeth se demanda si elle avait été une
bonne mère. Elle se demanda aussi quelle aurait été sa réaction si on empêchait
son enfant d’accéder à certains métiers sous prétexte qu’elle l’aimait trop.
Elle préféra ne pas trop approfondir la question.


— Monique a une fille et j’ai eu un garçon que j’ai
aimé plus que tout, dit-elle pour se défendre.


— Bon, fit Mélanie d’une voix plus sereine, et vous ne
voyez pas dans quel enfer vous voulez plonger notre société ?


Élisabeth décida soudain de donner sincèrement son avis,
sans détours :


— On en a déjà parlé l’autre jour, l’amour d’une mère
est un mécanisme naturel, destiné, il y a bien longtemps, quand nous vivions
dans des époques plutôt chaotiques, à assurer la survie de l’espèce humaine. On
a le même phénomène chez les animaux les plus primaires. C’est exactement comme
le besoin de sexe pour stimuler la reproduction. Aujourd’hui, cet amour
maternel ne sert finalement plus que les intérêts de la mère, l’enfant, quant à
lui, n’en a plus besoin.


— Et si tu te trompais ? De nombreuses études montrent
qu’un enfant a besoin de l’amour inconditionnel d’une mère pour s’épanouir
vraiment, pour libérer tout son potentiel.


— C’est vrai dans un monde de concurrence, quand l’autre
est un adversaire qu’il faut vaincre, pas dans le monde que nous voulons créer.
Dans ce monde que je souhaite pour l’humanité, l’autre n’est plus un
adversaire, il est un frère ou une sœur, il est un allié.


— C’est complètement utopique ! s’écria Mélanie.


— Comment quelqu’un d’aussi pragmatique que toi,
puisque tu es notre responsable de la recherche sur Lumière, peut ne pas se
rendre compte que les parents sont aujourd’hui un obstacle.


— Mais je m’en rends compte, je ne prétends pas le
contraire, simplement, je considère que ce projet est bien trop contre-nature,
on va nécessairement à l’échec, c’est obligé, et peut-être même allons-nous
provoquer le chaos sur Lumière. Réfléchis, qui voudra d’un monde sans enfants à
aimer ?


Tony intervint :


— Je te rejoins Mélanie, une société sans parents n’est
pas viable en l’état actuel du développement de l’être humain. N’ayons pas peur
de le reconnaître, nous sommes des animaux, à peine supérieurs à ceux de
Lumière. Pour ma part, je pense qu’on devrait se contenter d’essayer d’améliorer
l’enseignement à l’école. Avec le temps, on finira par changer les mentalités,
même si ça doit prendre quelques siècles de plus.


— Si nous voulons évoluer, ça ne peut se faire
lentement, dit Élisabeth. Voilà plus de 600 ans que l’école existe, 120 ans
sur Lumière, et Monique pourra vous le confirmer, nous n’avons pas progressé. L’école,
telle que nous la connaissons, est incapable de rendre notre société meilleure.
Instruction ne rime aucunement avec évolution. Nous n’arriverons à rien faire si
nous ne changeons pas radicalement les fondements de notre société. L’évolution
ne se fait pas progressivement, elle se fait par paliers. Le Code de
Développement fut le premier palier, le second est la suppression des parents
biologiques.


— OK, dit Tony, je comprends ce que tu veux dire, mais
le palier qui consiste à supprimer les parents est beaucoup trop haut.


— C’est bien pour cela que nous allons mettre en place
le concept de couple éducateur auquel les parents pourront, s’ils le souhaitent
seulement, confier leurs nouveau-nés. En faisant cela, ils permettront à leurs
enfants d’accéder à tous les métiers, notamment aux postes à responsabilité.


— Mais, ça va punir les femmes qui possèdent un
instinct maternel trop développé.


— Non, ces femmes n’auront qu’à postuler pour prendre
en charge l’éducation d’une vingtaine d’enfants. Là, elles pourront donner tout
leur instinct maternel.


— Je ne crois pas qu’une femme puisse aimer l’enfant d’une
autre avec la même intensité que celui qu’elle a porté pendant neuf mois. Et
puis, comment veux-tu qu’elle apporte autant d’amour à vingt enfants qu’elle le
ferait à un ou deux enfants de sa chair.


Élisabeth soupira :


— Oui bien sûr, et c’est l’objectif. Encore une fois,
on ne veut pas que les parents éducateurs fassent des enfants qui leur sont confiés
des nombrils du monde, des bêtes de concours. On veut qu’ils en fassent des
êtres capables de travailler ensemble, de se soutenir, d’évoluer. On veut
changer l’humain, qu’il devienne civilisé, à la fois plus fort parce qu’il
travaillera en groupe, et plus apte à coopérer avec d’autres peuples du cosmos.
Un être complètement différent.


Yvanote intervint :


— Ces femmes vont enseigner quoi aux enfants ?


— C’est ce que nous devons déterminer ensemble. Qu’est-ce
qu’on attend d’un être humain plus évolué ? Quel comportement vis à vis de
ses semblables ? Quels objectifs dans la vie ? Quelles histoires,
vécues ou non, lui permettront de comprendre ? Quels procédés employer ?


Le super-humain grimaça :


— J’ai bien peur que, quoi que nous proposions, ce
soit considéré comme de l’endoctrinement et rejeté. L’humain possède des
mécanismes de défense difficiles à vaincre.


— OK, c’est possible, et alors nous aurons échoué, dit
Élisabeth en haussant les épaules d’un air fataliste, mais il faut quand même
essayer.


— Et tu veux aussi supprimer l’argent ? demanda
Tony.


Élisabeth hésita quelques secondes :


— Non, répondit-elle finalement, plus maintenant, car
je me rends compte que, dans un premier temps, ce serait sûrement un handicap
pour restreindre les possibilités de carrières des enfants élevés directement par
leurs parents biologiques. En conservant l’argent, on pourra en effet leur
imposer des restrictions de salaire lorsqu’ils gagneront leur vie.


— Quelle horreur ! s’exclama Tony, les habitants
de Lumière ne savent pas ce qui les attend !


Ignorant la remarque négative du Président du Conseil,
Élisabeth conclut :


— Bon… j’ai répondu à ta question, on reporte à plus
tard la suppression de l’argent. On a trop besoin de cette carotte pour inciter
les parents à confier leurs nouveau-nés aux couples éducateurs.


— Et si, confronté à ce système, plus personne ne fait
d’enfants ? demanda Mélanie.


— Nous supprimerons les moyens de contraception, dit
Philippe sur le ton de la plaisanterie.


— Ne soyons pas si direct, dit Élisabeth en jouant le
jeu, maintenant que nous conservons l’argent, il suffira d’augmenter
considérablement le prix des contraceptifs pour provoquer nombre de naissances
indésirées et donc de clients potentiels pour le nouveau système. C’est une
excellente idée Philippe.


Le médecin chef de l’hôpital de Fondation eut une mimique
pour signifier qu’il n’avait pas voulu ça.


Ils continuèrent à discuter. Tony essayait de convaincre
Élisabeth de prendre le temps d’étudier chaque aspect du projet, mais cette
dernière voulait avancer rapidement. Elle considérait la rencontre de Monique,
cette enseignante qui avait tant réfléchi sur le handicap que constituaient les
parents, comme un de ces hasards incroyables qui font basculer l’histoire, et
elle avait l’impression que si elle n’agissait pas vite, elle allait rater le
coche. Elle jeta un coup d’œil à la Commandant qui lui adressa un petit signe d’approbation.
Elle aussi savait qu’il fallait foncer, à moins qu’elle ne veuille seulement
lui signaler qu’elle la soutiendrait sans fléchir, comme toujours.


Vincent attendait, résigné, qu’on lui injecte le sérum. Il
avait proposé de dire toute la vérité, de donner les noms de tous les membres
de son groupe, mais il s’était quand même retrouvé sous perfusion, dans la
petite salle d’interrogatoire qui venait tout récemment d’être réhabilitée. On
ne lui faisait à l’évidence pas confiance.


Ce matin, vers 8h00, en arrivant au travail, il avait tout
de suite compris que les Gardiens étaient là pour lui. Il aurait pu tenter de
fuir, mais il avait aperçu deux inconnus près du chemin qui menait à l’entrée
de l’usine, et il avait compris qu’il s’agissait de policiers en civil. Toute
retraite coupée, il ne lui restait plus qu’à se rendre.


Il profita de ses derniers instants de lucidité pour se demander
comment ils l’avaient trouvé ? Une enquête devait être en cours depuis
longtemps et la réorganisation de la police par cette terrible Commandant qui
venait du passé portait déjà ses fruits. Son groupe ne faisait pourtant pas
partie des plus actifs, et il venait de perdre la plupart de ses membres. D’ailleurs,
même lui, après maintes réflexions et beaucoup d’hésitations, avait finalement
demandé à partir lors de la consultation. Il se prit à espérer que cette
décision de dernière minute lui vaudrait de ne pas être considéré comme un
terroriste. Ça, et le fait que jusqu’à présent, leur groupe s’était contenté de
distribuer des tracts, de taguer quelques murs et de saboter un terminal
bancaire.


Nil écoutait attentivement le responsable des systèmes de
détection à bord de l’Esperanza 64 lui affirmer qu’aucun vaisseau ne
pouvait approcher de Lumière sans être détecté. La plate-forme de défense, avec
ses missiles de tous types, et son système de détection et de poursuite, constituait
le seul rempart contre une éventuelle attaque interplanétaire et on avait donc
veillé à ce qu’elle soit parfaitement opérationnelle et à la pointe du progrès.
Les équipes de veille étaient très conscientes de l’importance de leur travail,
et elles le faisaient de façon irréprochable.


Dernièrement, il était question d’installer un laser géant,
qui permettrait d’envisager un tir non létal en cas de nécessité, mais le
Conseil des Maires n’avait pas encore voté pour ce projet considéré pour le
moment comme superflu. Il faut dire que depuis un siècle, il ne se passait vraiment
rien et le trafic spatial était des plus limités. Ablon envoyait un de ses six
vaisseaux de transport tous les mois, les Invisibles venaient deux fois par an,
quant aux super-humains, on pouvait considérer qu’ils se matérialisaient en
orbite environ tous les deux mois.


Nil suggéra un vaisseau furtif, ou dissimulé sur une des
planètes du système. Le responsable reconnut que l’on pouvait tout envisager,
mais à moins qu’il ne dispose d’une technologie très avancée, aucun vaisseau ne
pouvait échapper au balayage toutes fréquences des radiotélescopes du bord. On
étudiait la moindre source d’énergie, le moindre signal, la moindre
perturbation. On avait d’ailleurs localisé, dans l’ultraviolet, à environ 2,5 milliards
de kilomètres, le vaisseau Orgoom chargé d’isoler Lumière, comme toutes les
planètes habitées par des humains, du reste du cosmos.


En plus, la détection, avait fait d’énormes progrès en un
siècle, on était désormais capables de détecter l’arrivée d’un vaisseau
super-humain quelques secondes avant qu’il n’apparaisse, plus encore s’il
venait vraiment de très loin car alors la singularité qui le précédait mettait
plus de temps à se former.


Nil savait que beaucoup de ces avancées techniques étaient
à mettre au crédit des chercheurs super-humains de Lumière, mais n’était-ce pas
ce qu’Élisabeth avait toujours annoncé ? L’ouverture sur le reste du
Cosmos permettrait d’acquérir un savoir-faire impossible à obtenir si on se
contentait de se replier sur soi-même. Et ce n’était rien en comparaison de ce
qu’apporterait une véritable ouverture sur le reste du cosmos.


Nil soupira. Le responsable de la détection sourit :


— Qu’est-ce qui vous fait penser que l’on a des
visiteurs cachés ? demanda-t-il.


— On sait qu’il y a quelque chose.


— Mais comment savez-vous ?


— Les Orgooms…


— Ah… fit le responsable.


Le ton de sa voix trahissant son scepticisme.


Nil ne chercha pas à se justifier. Comment quelqu’un qui n’avait
pas vécu tant d’événements aux côtés des Orgooms, qui n’en avait même probablement
jamais vu un, pourrait-il comprendre ?


— Nous sommes certains que quelque chose est là,
depuis quelque temps, avec une intelligence particulière et une capacité
incontestable à se dissimuler, alors, si vous remarquez un détail, aussi insignifiant
soit-il, appelez-moi.


Le responsable promit en souriant. Nil se tourna vers la
baie vitrée qui donnait sur l’espace en songeant que tout était tellement plus
simple lorsqu’ils étaient à bord de l’Esperanza 64, pendant la grande
traversée.


En fin d’après-midi, de retour à la caserne, Nil reçut un
message de Mireille, la biologiste. Rien d’encourageant puisqu’elle déclarait
ne plus trop croire à la piste des oiseaux.


De plus en plus de monde était engagé dans la recherche de
l’intelligence, à tel point qu’une partie de la population de Lumière, informée
par les médias qui faisaient monter la sauce en mayonnaise, commençait à s’inquiéter
sérieusement de la situation. Heureusement, beaucoup de gens, comme le
responsable de la détection à bord de l’Esperanza 64, ne faisaient pas
vraiment confiance aux Orgooms qu’ils considéraient comme de simples animaux
inoffensifs et pas très malins. La « barrière des 7 milliards de
kilomètres » n’était plus qu’une notion abstraite enseignée en histoire à
l’école, qui tenait désormais plus de la légende que de la réalité. C’était
dans ces moments-là que Nil mesurait le déphasage incroyable entre lui, qui
venait directement du passé, et les habitants actuels de Lumière. Il avait
vraiment l’impression d’être un étranger, de ne plus appartenir à ce monde.


Mais il ne se laissait pas aller au découragement pour
autant. Il connaissait bien Bohoom et il savait qu’il devait continuer à
chercher. Il ressassait d’ailleurs sans cesse deux des pensées de l’Orgoom :
« quelque chose est là, qui n’y était pas avant » et « c’est quelque
chose qui prend de l’ampleur. Vous devez ouvrir les yeux, déterminer ce dont il
s’agit avant que ça n’atteigne des proportions irréversibles ».


Cette dernière phrase était plutôt inquiétante, le terme « irréversible »
surtout.


Nil avait, bien entendu, essayé à plusieurs reprises de se
mettre en mode nettoyeur, mais il ne percevait rien. Cette impuissance à
déceler l’intrus qui, même si ce n’était pas vraiment officiel, les menaçait,
commençait à sérieusement l’inquiéter. Des histoires fantastiques d’âmes
errantes, d’esprits malins, lui revenaient à l’esprit. Se pouvait-il qu’ils
soient confrontés à ce genre de choses ?


Nil fut coupé dans ses pensées par l’apparition de Decker,
son Commandant en second. Ce dernier lui expliqua que, suite aux résultats de
la consultation, on enregistrait de nombreux conflits en ville. Il ne s’agissait
en général que de simples joutes verbales, mais parfois, les gens concernés en
venaient aux mains. Les esprits s’échauffaient et une scission était en train
de se créer entre ceux qui allaient partir et les autres.


— Tout cela est très humain, dit Nil, finalement, les
gens ne changent pas, mais ça ne concerne pas la Force d’Intervention, c’est le
travail de la police. La Commandant va sûrement se contenter d’augmenter le
nombre de policiers sur le terrain.


— On sera peut-être appelés en renfort non ?


Nil haussa les épaules, perplexe, il utilisait maintenant
une bonne moitié des effectifs pour trouver l’intelligence, ce n’était vraiment
pas le moment de lui demander du monde.


— Toujours pas trace de cette intelligence ? demanda
Decker, comme s’il avait deviné ses pensées.


— Non, je suis allé sur l’Esperanza 64, au cas où
l’équipage aurait remarqué quelque chose d’anormal dans l’espace, mais rien à
signaler là-bas non plus.


— C’est peut-être trop petit pour qu’on le voit,
suggéra Decker.


Nil hocha la tête, intéressé :


— Ah oui, dit-il, c’est une piste que nous n’avons pas
explorée. Je vais en parler à Mélanie, la responsable de la recherche, elle
doit pouvoir mettre une équipe là-dessus.


— On lui a déjà pris beaucoup de monde, dit Decker en
souriant, elle va sûrement râler, mais bon, si on veut avancer, il faut que les
scientifiques s’investissent massivement dans cette recherche.


Nil sourit, il avait bien fait de garder Decker. Il n’était
pas convaincu de l’existence de l’intelligence mais, discipliné, il jouait le
jeu à fond.


Plus le temps passait, et plus Nil se rendait compte que les
gens n’étaient pas si différents de ceux qu’il côtoyait, un siècle plus tôt.
Ils répondaient aux mêmes stimuli, réagissaient de la même façon. Rien n’avait
changé si ce n’est que le mode de vie imposé par le Code de Développement
semblait définitivement ancré dans les mœurs.


Il savait qu’Élisabeth était bien consciente de cette
première réussite, et qu’elle préparait la suite de l’évolution avec son
nouveau groupe de travail.


Organ entra dans le réfectoire à l’ouverture, comme il
avait décidé de le faire systématiquement, pour prendre son repas mais aussi
pour inspecter les lieux avant l’arrivée de la Reine. Cette dernière était dans
son appartement avec Nil, elle ne viendrait pas avant une bonne heure. Pour
Organ, savoir sa protégée en compagnie du nettoyeur, juste au-dessus du commissariat,
avec deux gardiens devant sa porte, constituait un grand soulagement. Il s’efforçait
de profiter au maximum de ces moments de sérénité.


Il se baissa pour vérifier qu’aucun paquet suspect ne
traînait sous les tables, puis alla inspecter les salles de cinéma autour. Tout
semblait normal. Les premiers habitants du quartier arrivaient, pointant à l’entrée
avec leur bracelet téléphone. Ce système, destiné en premier lieu à facturer le
repas, permettait d’identifier chaque personne et d’alerter la sécurité si on
avait affaire à quelqu’un que les services secrets considéraient comme
potentiellement dangereux. Organ, jugeant le dispositif insuffisant, avait
demandé la mise en place d’une caméra de reconnaissance faciale en complément.
Ainsi, si quelqu’un volait un bracelet montre et parvenait à le faire
fonctionner au moment du contrôle, il serait repéré par la caméra dont le
logiciel détecterait la non-correspondance entre le visage et l’identification.
On lui avait promis son installation au plus vite, sans doute le lendemain.


Le plus tôt serait le mieux car avec les troubles en ville
suite à la consultation, Organ redoutait qu’un mécontent tente de s’en prendre
à la Reine. Si seulement les candidats au départ pouvaient quitter la ville au
plus vite ! Il savait que la Commandant avait proposé de parquer ceux de
Fondation dans les locaux de la Force d’Intervention, mais la Reine avait
refusé, évidemment.


Organ s’apprêtait à aller récupérer un plateau repas lorsqu’il
reconnut la jeune femme qu’il avait bousculée par inadvertance la veille. Elle
l’aperçut aussi et se dirigea droit sur lui. Il ne put s’empêcher de ressentir
un certain émoi. Pourtant, il était parvenu à chasser la jeune femme de son
esprit, du moins le croyait-il. Elle se planta en face de lui, son plateau à la
main, et lui demanda avec un aplomb extraordinaire :


— Ça te dit qu’on mange ensemble ?


Organ savait bien qu’il lui fallait refuser, il avait bien
trop de soucis actuellement pour s’intéresser à une femme, sans compter que c’était
parfaitement contraire aux règles de l’Ordre des Gardiens, mais il ne réussit pas
à écouter la voix de la raison :


— Si tu veux, mais…


— Oui, je sais, tu es un Gardien et en plus tu es au
service de la Guide.


— Oui, et ça me prend tout mon temps.


— Je m’appelle Linda, je n’essaye pas de te draguer,
je n’aime pas les hommes, mais je n’ai pas envie de manger seule aujourd’hui et
en t’invitant toi, je suis tranquille, tu es un peu comme un prêtre, je ne
risque rien.


— Non, fit Organ avec un sentiment mitigé.


C’était très bien que Linda comprenne qu’il ne se passerait
rien entre eux, mais d’un autre côté, il aurait peut-être apprécié que, pour la
première fois de sa vie, une femme s’intéresse à lui en tant qu’homme.


Il regarda son bracelet téléphone, il disposait d’au moins
trois quarts d’heure si la Reine respectait le programme prévu.


La jeune femme s’assit.


— OK, je t’attends ici alors ?


— Oui, si tu veux, je vais chercher mon plateau. Je m’appelle
Organ.


Alors qu’il se dirigeait vers la servante automatique, le
Gardien essayait de calmer l’excitation qui le gagnait soudain. Il était conscient
de faire une bêtise, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Pour se donner bonne
conscience, il s’efforça d’observer les gens de plus en plus nombreux qui
arrivaient, mais la concentration n’y était pas. Il n’avait qu’une idée,
prendre son plateau repas et rejoindre cette femme appelée Linda.


Une minute plus tard, il s’asseyait en face d’elle. Elle
lui sourit, un sourire envoûtant :


— Alors, ça fait quoi d’être au service de la Guide ?


— C’est très prenant, se contenta de répondre Organ.


Inutile de préciser que c’était aussi très stressant.


— Tu as toujours voulu faire ça ?


— Je ne sais pas trop. Je n’ai jamais vraiment su ce
que je voulais faire, mais jeune, j’étais fasciné par l’histoire de l’Esperanza 64,
et puis, lors de la visite médicale à l’école, lorsqu’on a détecté mes
capacités de nettoyeur, on m’a proposé un stage de découverte du métier de
Gardien. J’y suis allé et je n’ai plus jamais quitté l’Ordre. J’avais, à l’évidence,
trouvé ma vocation.


— Tu vas faire ça toute ta vie ?


— Non, le jour de nos trente ans, nous sommes obligés
de quitter l’Ordre. Je suppose que comme la plupart de mes prédécesseurs, je
rejoindrai alors la Force d’Intervention.


— Oui… C’est un peu la même chose.


— Sans doute, je ne sais pas.


— Tu as toujours été attiré par ce genre de métier ?
demanda Linda en désignant ostensiblement du menton le fusil à aiguilles
accroché à la poitrine d’Organ.


— Je ne crois pas non. À l’origine, comme je viens de
te le dire, c’est l’histoire de l’Esperanza 64 qui me passionnait.
Ensuite, c’est le destin de la Reine qui m’a attiré et aujourd’hui, je suis
vraiment à son service.


— La Reine ?


— Oui, la Guide pour vous. Nous, chez les Gardiens,
nous l’appelons la Reine.


— Tu es prêt à mourir pour elle ?


— Évidemment.


— C’est trop romantique, dit Linda les yeux rêveurs, j’aimerais
bien qu’un homme soit prêt à mourir pour moi.


Organ l’observa. Il cherchait à comprendre ce qui l’attirait
chez elle. Peut-être ce petit nez retroussé qui lui donnait un air si
particulier.


Elle dut remarquer son regard insistant puisqu’elle dit :


— Tu me regardes au lieu de manger. Tu n’as pas faim ?


Organ se reprit immédiatement :


— Si bien sûr, excuse-moi.


— Tu es attiré par moi n’est-ce pas ?


La question était tellement directe qu’Organ en resta
bouche bée. Il se demanda un instant comment il allait pouvoir cacher ses
sentiments. Linda semblait avoir déjà tellement vécu. Il n’était qu’un
adolescent face à elle.


— Je ne sais pas, dit-il finalement.


— Moi, je te trouve gentil.


— Comment peux-tu savoir cela ?


— Parce que tu as ramassé mon morceau de pain hier,
parce que tu as accepté de manger avec moi même si c’est certainement contraire
au règlement, parce que tu consacres ta vie à en protéger une autre, parce que
tu ne poses pas de questions…


— Bon… se contenta de dire Organ.


Il était un peu dépassé par la situation et à vrai dire,
peu habitué à échanger avec quelqu’un qui n’était pas de l’Ordre.


Il commença à manger. À son grand soulagement, Linda l’imita.
Il en profita pour jeter un coup d’œil autour de lui. Deux tables plus loin,
deux hommes parlaient fort, ils semblaient très énervés, mais ils finirent par
se calmer.


Alors qu’il reportait son attention sur Linda, Organ s’aperçut
qu’elle le dévisageait, l’air intrigué.


— Oui ? demanda-t-il.


— Oh rien, je te regarde travailler.


Organ se sentit obligé de se justifier.


— La Reine va venir dîner, j’aime bien repérer la
salle avant.


— Elle n’a pas peur de s’afficher en public comme ça ?
Avec toutes les passions que son retour déchaîne.


— Je crois qu’elle tient surtout à montrer l’exemple.


— Tu l’aimes ?


— Hein ? Non voyons, je n’en serais pas digne, et
puis son compagnon est un homme merveilleux. Un sacré héros.


— Tu aimes la Reine, affirma Linda, comme si elle
voulait provoquer le Gardien.


— Bien sûr que non ! Par contre, j’avoue que je l’admire
de plus en plus. Tu n’imagines pas à quel point elle est exceptionnelle !


— Voyons, tu as été conditionné dans ce sens par l’Ordre
des gardiens, tu n’es pas objectif.


— C’était sans doute le cas il y a une semaine, avant
de connaître la vraie personne qui est en elle.


— Elle est donc si exceptionnelle ?


— Elle est incroyablement humble, mais avec sa
clairvoyance et sa volonté, je pense qu’elle va changer notre monde.


— Oh… dis-m’en plus !


Organ soupira :


— C’est impossible. Je n’en ai pas le droit.


Linda sourit :


— Oui, je comprends. Eh bien, j’attendrai, comme tout
le monde, de voir ce qui nous attend. En fait, pour être honnête, je crois que
je m’en fous un peu.


— Tu sembles bien détachée des événements, fit
remarquer Organ.


— Disons que j’ai eu quelques soucis dans ma vie. Un
père pas très normal, une mère qui ne m’aimait pas, un petit ami qui s’est vite
révélé être un pervers. Alors oui, c’est vrai, je ne suis pas très en phase
avec la doctrine officielle d’un monde meilleur. À mes yeux, les êtres humains
n’ont pas vraiment évolué, ils se retrouvent seulement, contre leur gré, dans
un cadre différent.


— Oh… c’est une vision bien pessimiste de l’humanité
sur Lumière.


Linda sourit un peu amèrement.


— Que connais-tu de Lumière ? Vous autres, les
Gardiens, avez grandi là-haut, dans ce temple que constitue l’Esperanza 64.


Organ se sentit un peu gêné :


— C’est vrai, reconnut-il, mais d’après ce que j’ai pu
entendre de la bouche de la Reine elle-même, ce monde est quand même bien plus évolué
que celui de Terra…


Il s’arrêta. Une crainte l’avait soudain saisi :


— As-tu choisi de partir de Lumière ? demanda-t-il.


— Non, quelle idée ! Je ne suis pas heureuse,
mais je ne suis pas folle. J’ai un travail qui me plaît et je ne crois pas que
ceux qui vont partir soient meilleurs que ceux qui restent.


— Non, c’est certain, confirma Organ.


Il se sentait soulagé.


Ils continuèrent à parler de choses et d’autres, comme s’ils
se connaissaient depuis toujours. Organ se sentait bien en compagnie de Linda.
Elle lui semblait tellement naturelle, tellement loin des gens compliqués qui
gravitaient autour de la Reine.


Il aurait aimé continuer cette conversation, mais il savait
qu’il lui fallait se remettre au travail. Beaucoup de gens étaient maintenant
attablés, et un de ses hommes venait d’arriver. Il attendait à l’entrée de la
salle.


Linda le regarda se lever.


— On se revoit demain ? demanda-t-elle d’une voix
tellement naturelle.


Organ ne comprenait pas trop pourquoi il ne voulait pas la
décevoir, mais il répondit :


— Oui, si tu veux. Enfin, si je peux, car on sera
peut-être en déplacement.


La jeune femme ne répondit pas, elle se contenta de
sourire.


En se dirigeant vers l’entrée de la salle, Organ réalisa qu’il
n’avait même pas demandé à Linda quel métier elle exerçait. Décidément, elle
avait bien raison lorsqu’elle prétendait qu’il ne posait pas de questions. Il
se demanda si, le jour où il quitterait l’Ordre, il serait capable d’effectuer
un autre travail que policier dans la Force d’Intervention ? Probablement
pas.


Vincent retrouva ses esprits sur une paillasse, dans une
des cellules du commissariat de Fondation. Il avait terriblement soif. Un effet
secondaire du sérum sans doute. Il ne se souvenait absolument pas de son
interrogatoire et se demanda ce qu’il avait bien pu dire ? Sans doute le
nom de tous les membres de son groupe. Mais il craignait d’avoir aussi parlé du
chef de groupe qu’il connaissait.


La Commandant n’était vraiment pas fair-play et l’utilisation
du sérum relevait même, à ses yeux, du crime de guerre.


Il lui fallut encore une bonne demi-heure pour être en
mesure d’ouvrir les yeux et de se lever. Il aperçut alors Léa, dans une autre
cellule. Elle le regardait. Il distinguait mal les traits de son visage, mais
il lui sembla y lire de la peur. Il essaya de l’appeler doucement, mais se
rendit alors compte qu’une paroi en verre les séparait. Elle ne l’entendait
pas. En plus, un policier vint taper avec la crosse de son fusil contre la
grille de sa cellule, lui enjoignant de se taire.


La répression commençait. L’arrivée de la Guide allait, de
toute évidence, porter un coup terrible à la liberté de l’individu.


Un peu plus tard, deux policiers arrivèrent, ils se firent
ouvrir la cellule et, après avoir vérifié qu’il était en état de les suivre,
ils l’emmenèrent jusqu’à un bureau dans le commissariat. Là, on le fit asseoir
en face d’un homme en uniforme qui lui expliqua qu’il était accusé d’avoir
monté une organisation en vue de semer le désordre sur Lumière. Normalement, il
devrait donc être prochainement déféré devant le juge de Fondation qui
prononcerait sans doute une lourde peine d’intérêt général. Cependant, son
statut de migrant, c’est ainsi qu’on appelait ceux qui allaient partir, lui
épargnerait peut-être toute poursuite. On était dans l’attente d’une décision
du Conseil à ce sujet.


Quoi qu’il en soit, il allait être transféré dans un camp
pour y attendre son départ vers le 3e continent.


Vincent regarda le policier avec incrédulité. Il avait
espéré une décision de ce genre, mais sans trop y croire vraiment. Il se permit
de demander ce qu’il en était pour les autres membres de son groupe. L’homme
lui répondit qu’ils allaient tous être interrogés sous sérum. S’ils n’avaient
aucune action violente à se reprocher, qu’elle soit passée ou projetée, et s’ils
s’étaient prononcés pour partir, alors, ils seraient eux aussi transférés dans
un camp en attendant leur départ, sinon, ils passeraient en jugement.


Un quart d’heure plus tard, Vincent sortait du commissariat
en titubant un peu pour monter dans une fourgonnette. Les deux policiers qui s’assirent
à côté de lui lui jetèrent un regard neutre, mais Vincent ne put s’empêcher de
penser qu’ils avaient peut-être pour mission de l’emmener à la campagne pour
lui tirer une aiguille dans la tête. Les tueurs ne ressemblent jamais à des
tueurs, et ils ne ressentent pas la moindre émotion qui pourrait les trahir.










PARTIE 2

an 129


CHAPITRE 8


Un peu plus d’un mois s’était écoulé depuis la consultation
de la population de Lumière et les tensions entre la minorité qui partait et la
majorité qui restait étaient progressivement retombées. Il faut dire que,
contrairement à ce qui pouvait se passer sur Terra ou sur Terre, les
journalistes ne cherchaient pas à mettre en avant le moindre acte de violence,
ou à attiser les haines pour provoquer des scoops, mais au contraire à bien
informer leur public en relativisant les événements. Ce n’était pas parce que,
dans la file d’attente d’un réfectoire, un désaccord entre deux personnes énervées
finissait en pugilat, qu’il fallait en déduire que Lumière était à feu et à
sang.


Cette maturité du monde de l’information, cet effort de
présenter des données chiffrées, objectives, constituait une avancée qui s’était
faite naturellement, au cours du temps. Difficile d’affirmer que le modèle de
société en était à l’origine, même s’il y contribuait sûrement.


Ceci dit, la retombée des tensions avait une autre
explication, à savoir que beaucoup de migrants, la moitié peut-être, attendaient
leur départ dans un camp.


On pouvait aussi mettre en avant que tout le monde était
désormais dans l’attente de ce qu’on appelait la « deuxième phase de l’évolution ».
On savait que la Guide avait réuni un groupe de travail pour la mettre au point
et chacun attendait, pas spécialement angoissé mais curieux, de voir ce qui allait
changer dans sa vie de tous les jours.


Aucune fuite ne permettait de se faire une idée de ce qui
se préparait, mais Tony, le Président du Conseil, quotidiennement harcelé par
les journalistes qui le considéraient comme le porte-parole du groupe de travail,
avait fini par avouer que cette deuxième évolution allait être tout aussi
surprenante que la première.


Évidemment, pour la population de Lumière, qui était née
dans le système des réfectoires, de l’absence de propriété privée, du « tout
en commun », et qui surtout n’avait pas d’autre système sous les yeux pour
comparer, la première évolution n’était pas vraiment une notion clairement
définie, mais on comprenait quand même que cette deuxième évolution qui se
préparait risquait de marquer les esprits.


Tony avait une autre tâche, importante, qui intéressait
beaucoup les journalistes : gérer l’édification, sur le 3e continent,
de la cité destinée à accueillir ces gens qui avaient refusé le mode de vie actuel.


L’Annonce que ces réfractaires ne partiraient pas pour une
planète lointaine avait, contre toute attente, rassuré un peu tout le monde,
contribuant aussi, d’une certaine façon, à faire disparaître les tensions. Ceux
qui allaient partir savaient qu’ils ne seraient pas vraiment livrés à
eux-mêmes, et ceux qui restaient appréciaient de constater qu’on n’abandonnait
pas des gens qui pensaient différemment, mais qui restaient des citoyens de
Lumière et parfois des amis, voire même des membres de la famille.
Parallèlement, pour les extrémistes non encore arrêtés qui n’avaient pas voulu
faire valoir, lors de la consultation, leur désir de partir, au prétexte que
Lumière leur appartenait, c’était l’espoir de pouvoir rejoindre un jour leurs
camarades.


Tony avait pourtant clairement annoncé que cette zone du 3e continent
serait complètement isolée, mais voler un dirigeable, le rendre furtif et s’y
rendre semblait tellement faisable ! Tony avait aussi déclaré qu’on
prévoyait de mettre en place des patrouilles aériennes et d’utiliser le
département détection de l’Esperanza 64 pour traquer les éventuels
contrevenants, mais Lumière était vaste, la visibilité souvent perturbée par
les nuages, la signature radar des dirigeables très faible et la probabilité de
passer à travers les mailles du filet restait donc raisonnable.


En tout cas, cet espoir des opposants au système qui ne s’étaient
pas fait connaître avait du bon puisque, même si la Commandant continuait,
discrètement, à démanteler les cellules survivantes, tout attentat avait cessé.
L’ordre régnait.


Nil, pour sa part, s’efforçait toujours de découvrir l’entité
intelligente qui continuait à les narguer. On suivait pourtant n’importe quelle
piste. On avait même étudié de nombreuses plantes à la recherche de la moindre
anomalie microscopique.


Un des scientifiques impliqués dans ces recherches avait
émis l’hypothèse que, plutôt que d’essayer de découvrir un nouvel animal, on
devait étudier les animaux déjà répertoriés, car l’un d’entre eux, à force de
voir les envahisseurs de sa planète évoluer sous ses yeux, était peut-être en
train de devenir beaucoup plus intelligent. On avait donc entrepris une vaste
campagne d’analyse du comportement des animaux connus, notamment des bovins et
des rats. Mireille dirigeait l’équipe chargée de cette étude et, si elle n’avait
pas encore trouvé l’intelligence, elle avait déjà mis en évidence une certaine
évolution parmi plusieurs espèces. Il s’agissait vraiment là d’un incroyable
scoop dans le monde scientifique de Lumière, mais aussi d’un fait indéniable :
les animaux apprenaient au contact des envahisseurs. Par exemple, les rats
avaient cessé leurs attaques parce qu’ils savaient que la réplique était
terrible pour eux et on s’était aperçu qu’ils constituaient désormais des
stocks de nourriture pour passer l’hiver. Il s’agissait là d’une évolution
importante permettant aux plus faibles d’entre eux, qui étaient parfois les
plus intelligents, de survivre, leur donnant ainsi l’occasion de contribuer à
améliorer l’avenir de leurs semblables. Ce genre d’évolution ne pouvait pas
être prise à la légère, et Mireille, passionnée et peut-être un peu trop
enthousiaste selon certains, tandis que d’autres la considéraient comme une
visionnaire, continuait d’imaginer un futur dans lequel certains animaux
devraient être considérés comme des citoyens à part entière de Lumière.


D’autres pistes étaient examinées. On avait, par exemple,
fait des prélèvements sur les animaux terrestres et maritimes pour détecter un
éventuel virus, ou une anomalie génétique, susceptible de modifier leur
activité neuronale. On ne détectait rien pour le moment, mais les analyses se
poursuivaient.


On ne négligeait aucune piste. C’est ainsi, par exemple qu’on
avait aussi examiné minutieusement tous les patients de l’hôpital de Fondation.
Pourquoi, en effet, l’intelligence ne ferait-elle pas partie de la population
de Lumière ? Ceci dit, cette piste dérangeait, car si cette hypothèse se
confirmait, et si l’intelligence en question était consciente de son évolution,
elle n’aurait probablement aucun mal à demeurer cachée. À moins, avait suggéré
Nil, que les Orgooms, avec leurs capacités sensorielles, parviennent à isoler
les individus en question.


Évidemment, dans le cadre de cette recherche, les
super-humains étaient un peu pointés du doigt, mais l’équipe chargée de cette
piste s’efforçait de conserver la plus parfaite objectivité. Il ne fallait
évidemment pas créer des tensions au sein de la population en accusant sans
preuve une minorité ethnique.


Nil maintenait beaucoup d’effectifs engagés dans cette
recherche, au grand désespoir de Mélanie, qui n’avait jamais cru à cette
révélation des Orgooms et voyait d’un mauvais œil ses équipes de recherche
détournées des projets sur lesquels elles travaillaient depuis longtemps.


Mireille, par contre, était angoissée à l’idée de ne pas
pouvoir continuer à étudier la faune terrestre et souterraine de Lumière. Nil
avait dû la rassurer, lui promettant qu’elle pourrait continuer à chercher
pendant des mois encore, avec des policiers et des techniciens à sa
disposition. En fait, il fallait chercher jusqu’à ce que l’on trouve, et ne
négliger aucune piste.


De son côté, Élisabeth traversait une période difficile.
Le groupe de travail, initialement plutôt réservé et si difficile à convaincre,
faisait maintenant feu de tout bois, à tel point qu’elle se sentait un peu
dépassée par l’incendie qu’elle avait pourtant elle-même allumé.


Par exemple, Monique et Yvanote prétendaient qu’à partir du
moment où on cassait la notion de famille en enlevant les enfants, il fallait
aussi casser la notion de couple. On se mariait en effet, en principe, pour
faire des enfants et pour les élever ensemble. Sans cet objectif, le mariage n’avait
plus vraiment lieu d’être. D’autre part, détruire le mariage avait un gros
intérêt puisqu’on inciterait beaucoup plus les femmes, livrées à elles-mêmes, à
abandonner leurs nouveau-nés.


Élisabeth, que ces dérives dérangeaient parce qu’elle ne
tenait pas spécialement à partager Nil avec d’autres femmes, avait argué que la
monogamie avait un intérêt notoire : elle permettait d’éviter la propagation
des maladies sexuellement transmissibles. Ce à quoi Philippe avait répondu que
toutes ces maladies étaient aujourd’hui connues et soignées. Ce n’était donc
pas un argument recevable. Mélanie était alors intervenue, avec le même
ressenti qu’Élisabeth et un peu plus de franchise, pour dire qu’elle ne
souhaitait pas connaître d’autres hommes que le sien, et qu’elle attendait le
même comportement de ce dernier. Selon elle, la suppression du couple serait
une erreur, et Monique qui élevait seule son enfant, ou Yvanote pour qui la
différence mâle femelle n’existait pas, n’étaient évidemment pas en mesure de
le comprendre. William avait alors appuyé dans son sens en déclarant que le
concept de couple n’avait pas seulement pour but d’élever des enfants, il permettait
aussi à deux individus, hétéros ou homos, peu importait, de faire ensemble face
à la vie.


Élisabeth avait longtemps repensé à cette discussion en se
disant que le fait d’enlever les enfants aux géniteurs entraînerait
effectivement peut-être la destruction du couple. Ce n’était pas du tout ce qu’elle
voulait, car elle souhaitait sincèrement à toutes les autres femmes le bonheur
de rencontrer un compagnon comme Nil, de vivre ces instants où il leur semblait
ne plus être que deux au monde, de savoir qu’ils pouvaient compter l’un sur l’autre.
N’était-ce pas cela l’amour ? Priver les gens d’un tel bonheur ne
détruirait-il pas la civilisation humaine sur Lumière ? D’ailleurs, l’exemple
des super-humains, incapables d’évoluer vers une société civilisée, le démontrait.
Alors certes, on allait construire une société qui ne serait pas basée sur la
concurrence, sur l’individualisme, on ne serait donc pas dans le même contexte,
mais il ne fallait pas non plus trop jouer aux apprentis sorciers. Les humains
avaient besoin d’amour exclusif.


Tout devenait trop compliqué. Ce qui tourmentait peut-être
le plus Élisabeth découlait du principe fondamental de réciprocité qui disait « ne
fais pas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse ». Il s’agissait
là d’une vérité reconnue par tous et qu’elle était pourtant en train d’enfreindre
car nul doute qu’elle n’aurait jamais supporté qu’on lui enlève Énis à la
naissance. Et ceci d’autant plus qu’elle savait bien, aujourd’hui, tous les
moments de bonheur intense que son fils lui avait apportés. Il s’en était d’ailleurs
fallu de peu qu’elle lâche toutes ses responsabilités pour se consacrer à lui.
Et voilà qu’aujourd’hui, elle voulait enlever cela aux autres femmes ?


Jamais, au cours de cette mission qu’elle s’était fixée d’amener
l’humanité vers une vraie civilisation, elle n’avait été confrontée à un tel
cas de conscience. Alors, évidemment, il lui était aisé de se créer de bonnes
excuses : par exemple, le fait que pour sa part, elle n’avait pas été
élevée, depuis sa naissance, dans un monde agréable comme celui de Lumière, où
alors, que ses responsabilités avaient été tellement écrasantes que le seul
moyen à sa disposition pour libérer un peu de pression avait été d’élever son
enfant. Ces arguments ne pesaient pas bien lourd, ils étaient même plutôt
hypocrites, elle le savait trop bien. La vérité demeurait qu’elle s’était mise
en tête d’imposer à la population de Lumière un mode de vie dont elle n’aurait
jamais voulu. D’ailleurs, la Commandant, qui la suivait habituellement sans
hésiter, avait eu à un moment ce commentaire : « ça va être compliqué ».
Ensuite, elle n’avait plus jamais fait allusion au problème, mais il était
évident qu’elle se demandait comment on allait pouvoir imposer aux gens la
suppression de leur rôle de parents. Il s’agissait là d’une tentative d’évolution
qui risquait de diviser tout le monde, y compris la police et la Force d’Intervention.
Ce serait alors l’anarchie totale sur Lumière.


Face au noyau dur de la réforme, constitué d’Yvanote et de
Monique, on trouvait surtout Mélanie et Tony. Ce dernier, en tant que Président
du Conseil, et porte-parole de la Guide, se voulait réaliste, et son argument
pivot restait que l’on n’arriverait jamais à convaincre la population d’adhérer
à un tel projet. Philippe et William, quant à eux, participaient aux débats de
façon positive, essayant de trouver des solutions ou des terrains d’entente
chaque fois que quelque chose bloquait ou divisait. Woo, le Keïnis, était
beaucoup plus discret et, si on voulait à tout prix le ranger dans un camp, il
conviendrait certainement de l’ajouter dans celui de Philippe et William. Tout
le monde était conscient, dans le groupe, que les Keïnis étaient incontestablement,
sur Lumière, l’ethnie qui faisait le plus d’efforts. Il suffisait de lire
quelques rapports de l’ambassade de Lumière sur Ablon pour comprendre que la
population y était, sur le plan moral, plus proche du Moyen Âge que de ce qu’on
pouvait attendre d’une civilisation capable de fabriquer des vaisseaux
spatiaux. Les Keïnis qui venaient sur Lumière et qui se pliaient aux règles en
vigueur pouvaient donc être considérés comme des individus exceptionnels, très
en avance sur leurs semblables. Leur demander encore plus, comme en avait l’intention
Élisabeth, devait sans doute effrayer Woo, mais en même temps, par fierté sans doute,
il ne voulait pas que les Keïnis soient en reste, d’où sa position un peu
ambiguë, ni pour, ni contre. Ce n’était en tout cas certainement pas lui qui
ferait pencher la balance dans un sens ou dans l’autre.


Malgré son cas de conscience, Élisabeth était bien obligée
de prendre position. Officiellement, elle était pour la suppression des
parents, sous réserve que ce soit possible, et à défaut d’une autre réforme
susceptible de faire évoluer les mentalités. Mais ceci dit, elle n’éprouvait
aucun doute, Monique avait mis dans le mille en déclarant que tant qu’on
conserverait un système ou les géniteurs élevaient leurs enfants, on ne
changerait pas les mentalités, on resterait des animaux.


Parfois, Élisabeth se disait que si elle n’adhérait pas
complètement à la réforme voulue par Monique, c’était sûrement parce qu’elle n’avait
pas, comme elle, été élevée dans un monde guidé par le Code de Développement.
Mais il suffisait d’évoquer la position de Mélanie et Tony, pourtant tous deux
aussi de ce monde, pour que cet argument, si séduisant, tombe.


Le groupe travaillait aussi, avec l’aide d’équipes de
sociologues, de psychologues et d’éducateurs, sur le nouvel enseignement qui
serait prodigué par les couples volontaires aux enfants sous leur
responsabilité. Bien entendu, ces équipes ne connaissaient pas encore les
modalités exactes d’application de la réforme, ils pensaient seulement contribuer
à améliorer l’éducation à l’école. On prétendait envisager des classes de 20 élèves,
avec deux enseignants à temps complet, sous un régime de pensionnat qui faisait
que les enfants resteraient une semaine, voire un mois à l’école avant de
rentrer chez eux pour de courtes périodes. De fait, l’influence des parents
serait beaucoup moins importante qu’à l’heure actuelle. D’ailleurs, certains
des participants au projet l’avaient fait remarquer et les plus perspicaces
allaient jusqu’à proposer d’allonger le délai d’enseignement sans que les
enfants rentrent chez eux. Aucun, cependant, n’osait envisager de passer à l’étape
qui consisterait à supprimer tout contact téléphonique entre parents et enfants
pendant la période d’école et encore moins, évidemment, de supprimer
définitivement toute relation, comme la Guide le prévoyait.


Le but avoué du nouvel enseignement était de développer l’empathie
chez les enfants, de les rendre plus solidaires, plus tolérants envers leurs
semblables. Dans ce domaine, Élisabeth s’était rendu compte, au contact des
équipes qui travaillaient sur la réforme, que des projets intéressants
existaient depuis toujours, ils n’étaient pas mis en œuvre, jusque-là, parce
que les parents, par leur amour, les rendaient totalement inefficaces.


Quoi qu’on en dise, la suppression du concept de parent
était vraiment le détonateur qui allait rendre tout possible, même si pour le
moment Élisabeth, qui était la seule à pouvoir déclencher l’opération, ne
parvenait pas à se décider parce qu’elle traversait une période de doutes.


La Guide n’était cependant pas inactive. Dans le prolongement
de son engagement de toujours pour supprimer le sport professionnel, et
surtout, la notion de champion du monde et même de champion tout court, elle
voulait que l’on intègre dans l’enseignement qui serait prodigué aux enfants le
concept « d’imparfait ». Il s’agissait d’une notion qui lui avait toujours
tenu à cœur. Par exemple, un musicien pouvait très bien procurer beaucoup de
plaisir à son public, sans pour autant jouer de son instrument aussi parfaitement
que le voudraient les plus doués de ses confrères. Alors bien sûr, les
spectateurs possédant une oreille absolue, ou un entraînement poussé les
empêchant de supporter un morceau à la justesse approximative ne seraient pas
contents. Mais ils représentaient un si faible pourcentage de la population qu’il
serait facile d’organiser pour eux des spectacles plus professionnels. Cette
culture de l’imparfait pouvait s’appliquer à tous les domaines, pas seulement
artistiques. Par exemple, lors de la pose d’un carrelage, quelques décalages,
quelques irrégularités, quelques défauts, n’avaient aucune raison de choquer.
Lors de la fabrication d’un vitrage, dès lors qu’elle ne mettait pas en cause
sa solidité, une zone présentant quelques bulles d’air n’avait pas d’importance.


Sur Terre, on laissait aux érudits, aux grands maîtres, le
soin de juger si un travail était ou non digne des règles de l’art, alors que
99 % des gens ne faisaient pas la différence.


Alors bien entendu, il ne fallait pas tomber dans l’exagération,
car on ne devait pas perdre le savoir-faire, mais Élisabeth proposait que tout
travail, toute prestation, bénéficient du label « parfait » ou « imparfait »,
sachant que choisir l’imparfait constituait une grande contribution à l’avenir
de la civilisation sur Lumière.


Accepter l’imparfait dénotait une grande preuve d’humilité,
mais aussi une prise de conscience de l’importance relative de ces critères si
drastiques qui empêchaient de démocratiser tant de métiers. On ne cherchait pas
à casser les grands maîtres, mais simplement à permettre à ceux qui se
passionnaient pour un métier, de l’exercer, même s’ils n’en avaient pas une
maîtrise absolue.


Au début, le groupe de travail avait eu beaucoup de mal à
saisir où voulait en venir la Guide. Chacun craignait qu’avec une telle
philosophie, on ne soit plus capable de fabriquer des ordinateurs ou d’envoyer
des navettes en orbite, mais progressivement, chacun avait compris que le
parfait et l’imparfait pouvaient coexister. Il s’agissait, en fait d’une philosophie
de vie qui n’empêchait pas l’existence d’associations comme les compagnons du
devoir, simplement elle permettait aux clients, comme aux fournisseurs, d’effectuer
un choix de vie, l’imparfait rimant avec humilité. Sans oublier que l’imparfait
pouvait, à force d’entraînement, devenir parfait.


La culture de l’imparfait permettait de limiter le gaspillage.
Une pomme à l’aspect inquiétant, avec des traces d’insectes, voire de
pourriture, restait une pomme parfaitement comestible. La choisir était une
preuve de grande compréhension des enjeux pour la civilisation sur Lumière.


Bien entendu, cette notion d’imparfait s’appliquait aux
gens. Elle était sensée, à terme, détruire tous ces critères qui faisaient qu’un
individu était ou non considéré comme beau. Elle bannissait tous les concours
de beauté, qui constituaient, aux yeux d’Élisabeth, une absurdité et une preuve
de déchéance. Car la beauté est relative et très dépendante des goûts des uns
et des autres. Personne n’a besoin d’un modèle que tous devraient s’évertuer à
respecter.


Le concept d’imparfait permettrait donc aux enfants d’accueillir,
sans se moquer, un camarade qui boîte ou qui bégaie, de ne même pas y faire
attention, voire d’y trouver un certain charme.


Élisabeth avait l’intuition que la culture de l’imparfait
apporterait beaucoup à la civilisation sur Lumière, même si elle n’en mesurait
pas encore vraiment les conséquences. Les participants aux différentes études,
les formateurs des parents éducateurs, ainsi que les membres du groupe de
travail, au début réticents, commençaient seulement à appréhender les
implications de ce concept, mais il fallait encore qu’ils se l’approprient. C’était
d’ailleurs une des raisons qui poussaient la Guide à reporter l’annonce et l’application
de la réforme, elle voulait que l’imparfait figure en grande place dans l’éducation
des enfants et pour le moment, son intégration n’était pas suffisamment
engagée.


Elle pouvait bien entendu se tromper, mais plus le temps
passait, et plus elle était convaincue que l’on ne pouvait pas prétendre à une
place au sein des civilisations du cosmos si on n’était pas conscient de son imperfection
et si on attachait de l’importance à ce que l’on croyait être la perfection. Un
peu d’humilité ne pouvait pas faire de mal. Elle ne pouvait que conduire à une
meilleure destinée que la culture ridicule du « champion du monde » qui
régnait, à l’époque, sur Terre. Une culture absurde et certainement fausse,
puisque tous les habitants de la terre ne participaient pas aux épreuves. Une
culture qui poussait à idolâtrer des champions en faisant abstraction de leurs
qualités humaines et en oubliant tous les autres participants.


Nil et Élisabeth se trouvaient au réfectoire lorsqu’ils
sentirent le contact s’établir avec Bohoom. Nil était ravi, il attendait ce
moment depuis si longtemps ! De son côté, Élisabeth ne savait pas trop sur
quel pied danser. Elle espéra, sans trop d’espoir, que l’Orgoom serait en
mesure de remettre de l’ordre dans sa tête.


— Bonjour mes amis humains. Je suis bien ennuyé que
vous n’ayez pas encore trouvé l’intelligence.


— On a vraiment cherché partout, songea Nil de toutes
ses forces.


— Je pense que l’intelligence sait que vous la
cherchez. Elle semble en effet accélérer sa métamorphose.


— Comment ça elle sait qu’on la cherche ?


— Je pense qu’elle est là, insoupçonnée, depuis
plusieurs années. Elle a préparé le terrain sans se presser et ne passe à la
vitesse supérieure récemment, que parce qu’elle craint désormais d’être
découverte.


— Tu peux nous en dire plus sur elle ? songea
Nil.


— Oui, elle est capable de perturber le fonctionnement
de nos cerveaux.


— Elle t’empêche de penser ?


— Non, mais elle crée en nous une forme d’apathie.
Nous avons envie de nous laisser aller, de dormir, de ne rien faire.


— Oh… c’est bien ennuyeux car on a besoin de toi.


— Oui, je m’en doute, mais malheureusement, nous ne
sommes pas de taille pour affronter cette entité, nous n’allons pas avoir d’autre
choix que de passer tous en cryptobiose.


— Vous allez nous laisser seuls ?


— Comment faire autrement ? Si nous laissons
cette entité continuer à nous influencer, j’ai l’impression que nous ne
prendrons bientôt même plus la peine de nous nourrir, nous ne penserons plus qu’à
dormir.


— C’est à ce point ? intervint Élisabeth. Elle
sentait l’affolement la gagner.


— Oui, notre instinct de survie s’endort, nous
devenons des marionnettes dont personne ne tire les ficelles pour le moment,
mais qu’en sera-t-il à la fin du processus ? Nous ne le savons pas.


— Mais… Nous allons vous défendre, songea Élisabeth de
tout son cœur.


— Je reconnais là ta générosité Élisabeth, mais j’ai
bien peur qu’il ne te faille plutôt penser à défendre les tiens.


— Comment ça ?


— Cette intelligence s’en prendra sûrement aussi à la
population de Lumière. Notre sensibilité, notre capacité à détecter les pensées
nous met en première ligne, mais je suis convaincu que vous sentirez tôt ou
tard les effets de ce que l’on peut considérer désormais comme une attaque.


— Une attaque Alien…


— Oui, c’est maintenant clairement cela.


— On a vraiment cherché partout ! songea à nouveau
Nil. Il se sentait un peu désespéré.


— Non, il y a nécessairement un endroit que vous avez
oublié.


Nil se mit à réfléchir. Il avait des équipes partout, même
au fond de l’océan.


— Elle est là, quelque part, insista Bohoom.


— On va finir par la trouver, songea Élisabeth.


Elle essayait en même temps de s’en convaincre. Ce n’était
pas maintenant qu’elle allait mettre en place la deuxième phase de l’évolution
de l’humanité qu’elle allait se faire couper l’herbe sous les pieds par une entité
même pas visible.


— Je l’espère, fit Bohoom.


— Comment peux-tu être certain que nous allons nous
aussi être affectés par cette arme que l’intelligence semble mettre en œuvre
contre vous les Orgooms ?


— Je n’en suis pas certain, mais j’en ai bien peur car,
comme je te l’ai déjà dit, nous sentons une montée en puissance. C’est aussi le
fait qu’elle attaque précisément maintenant qui me le fait penser.


— Comment cela ? demanda Élisabeth.


— Cette intelligence sait que nous autres, les
Orgooms, l’avons détectée. Tant que Nil et toi étiez endormis, nous ne pouvions
pas prévenir les humains. Mais nous l’avons fait dès votre retour et l’intelligence
le sait, d’où l’accélération du processus. Je pense que si vous n’étiez pas
revenus, l’intelligence aurait continué à s’installer, à renforcer ses bases.
Elle n’aurait pas attaqué comme elle le fait actuellement. Quelque part, elle
sent ce qui se passe sur Lumière.


— Alors, c’est une bonne chose, pensa Élisabeth, ça
sous-entend en effet qu’elle sait que nous pouvons la vaincre.


— Oui, ou alors, elle sait que seule une alliance
entre nous peut la mettre en danger. Cette attaque a donc pour seul but de nous
mettre, nous les Orgooms, hors-jeu.


— Mince…


— C’est compliqué. Il nous est impossible de deviner
ses véritables intentions, mais nous sentons que cette intelligence n’est pas
encore arrivée à maturité. Elle a besoin de temps. Elle croit peut-être le
gagner en nous mettant sur la touche. Ceci dit, je ne suis sûr de rien. Elle
réagit peut-être instinctivement, sans véritable volonté de nuire. Nous ne
sentons rien de mauvais en elle-même si dans les faits, elle nous écarte de la
partie.


— Vous ne pouvez pas lutter un peu encore.


— Non, à vous, le peuple de Lumière, de prendre le
relais.


— Les Orgooms font partie du peuple de Lumière, fit
remarquer Élisabeth.


— Oui, bien sûr, mais tu sais que nous sommes quand
même très différents des autres ethnies qui le composent. La preuve, nous ne
pouvons pas rester à vos côtés pour cette épreuve.


— Mais vous nous avez prévenus. Sans vous, l’intelligence
continuerait à s’implanter sans être soupçonnée et elle lancerait une attaque
fulgurante dans 50 ans peut-être.


— C’est possible oui, s’il s’avère qu’elle a
effectivement des intentions mauvaises, ce qui reste à établir.


— Quelles que soient ses intentions, le résultat est
le même non ? Elle affecte ton peuple.


— Oui, c’est vrai. Bon, on va se quitter sur une note
d’espoir : vous pouvez trouver une solution.


— C’est certain.


— Je vais m’efforcer de revenir régulièrement, afin de
voir si je peux être d’une quelconque utilité. Je ne vous contacterai pas
nécessairement. En attendant, je vous souhaite bonne chance. Ah, j’oubliais de
vous signaler que nous ne parvenons plus, depuis plusieurs années, à entrer en
contact avec nos semblables.


— Oh… ils vous ont peut-être isolés, tout comme nous
les humains.


— J’espère que non. Je garde toujours espoir de leur
prouver que j’ai eu raison de vous faire confiance. Cette rupture est ennuyeuse
car nous voulions savoir s’ils connaissaient l’intelligence à laquelle nous
sommes confrontés.


— Ils auraient peut-être refusé de vous aider,
prétendant ne pas savoir.


— Non Élisabeth, je te rappelle que le mensonge est
impossible dans le monde des Orgooms.


Élisabeth serra les lèvres, elle se sentait un peu bête, mais
il était trop tard pour s’excuser. Elle observa Nil, lui aussi sentait que
Bohoom avait rompu le contact.


Ils restèrent quelques instants à se regarder, peut-être
dans l’espoir que l’Orgoom allait revenir, mais de toutes façons, il leur avait
clairement expliqué qu’il ne pouvait plus les aider.


— On va continuer à chercher, dit finalement Nil, on n’a
pas d’autre choix, c’est désormais une question de vie ou de mort.


— Oui, si je peux t’aider… proposa Élisabeth.


— Si tu as une idée, je suis preneur, mais je crois
que tu as déjà fort à faire avec cette deuxième phase de l’évolution sur
laquelle tu travailles dur non ?


— Oui, enfin, si on doit tous mourir, cette évolution
n’a plus grand intérêt.


— Non, effectivement, mais qui a dit que nous allions
mourir ?


Élisabeth eut soudain une idée :


— Et si nous allions demander de l’aide aux
Bienveillants ?


Nil hocha la tête, une soudaine lueur d’espoir dans les
yeux.


— C’est une excellente idée ! s’exclama-t-il.


— OK, alors, nous irons ensemble demain de bonne heure,
avant la réunion du groupe de réflexion.


Élisabeth se dit qu’elle aurait déjà dû aller voir les
Bienveillants, ne serait-ce que pour leur signaler sa présence. Il s’agirait d’un
geste de diplomatie, car ils n’avaient certainement pas manqué de remarquer son
retour.


Organ avait noté le changement de comportement chez Nil et
Élisabeth, on aurait dit qu’ils étaient en transe. Il ne lui vint pas à l’esprit
qu’ils venaient tout simplement d’entrer en contact avec l’Orgoom, alors il s’inquiéta.
Il s’apprêtait à les rejoindre pour leur demander si tout allait bien, quand il
les vit se remettre à discuter comme si de rien n’était. Rassuré, il s’éloigna.


Depuis que les médias parlaient de la deuxième étape de l’évolution,
le travail des Gardiens était devenu plus compliqué au réfectoire car les gens,
guidés par la curiosité, jetaient systématiquement des coups d’œil en direction
de la Reine. Certains, malgré l’interdiction, tentaient même de l’aborder.
Heureusement, ces tentatives restaient rares, et Organ écartait rapidement les
contrevenants.


La Reine ne lui simplifiait pas la tâche, une fois encore,
puisque le vendredi, elle avait pris pour habitude de dîner à l’une des grandes
tables, entourée alors d’une quinzaine de personnes. Elle passait le repas à
répondre aux questions de tous. Dans ces moments-là, Organ prenait position
juste derrière elle, surveillant les mains de chaque convive, guettant un mauvais
geste. Ce repas-là pouvait durer 3, voire 4 heures. Les gens étaient
friands d’anecdotes sur le grand voyage, ou sur les débuts de la colonisation
de Terra. Pourtant, toutes ces informations étaient disponibles sur la BDE,
mais les entendre de la bouche de quelqu’un qui avait vécu les événements était
indéniablement bien plus passionnant. C’était dans ces moments-là qu’on se
rendait compte de la différence considérable entre le récit historique et le
vécu. Organ avait notamment remarqué que lorsque Nil racontait un événement, il
le rendait plausible, humain, véridique. On ne voyait plus un héros légendaire
en action, mais un être humain, avec ses doutes, ses peurs, et l’espoir que la
chance serait une nouvelle fois de son côté. Élisabeth était souvent assaillie
de questions à propos de la Commandant qui passait, dans les livres d’histoire
tout comme dans le présent, pour l’éminence noire du régime, celle qui était
chargée des basses besognes. Son refus systématique du moindre contact avec les
journalistes, ses rares apparitions, la rendaient mystérieuse et d’autant plus
inquiétante. Les gens en avaient peur, ils voulaient savoir si la légende de la
« ballade à la campagne » sur Terra était fondée et surtout, si les
rumeurs selon lesquelles elle était en train d’assassiner, en toute légalité,
les terroristes présumés sur Lumière étaient exactes. Élisabeth, qui n’était
pas plus informée des agissements de la Commandant que les gens qui l’interrogeaient,
s’efforçait, malgré son malaise, de relativiser les événements et de disculper
la Commandant. L’UP25 mettait les organismes à rude épreuve, et des accidents
se produisaient. On prenait toutes les précautions nécessaires, puisqu’un
médecin assistait aux interrogatoires, mais on n’avait pas d’autre choix que d’utiliser
le sérum de vérité pour s’assurer de la culpabilité ou de l’innocence des présumés
terroristes. Ensuite, le fait que beaucoup de terroristes étaient emprisonnés dans
une annexe du camp principal de la Force d’Intervention montrait bien que les
rumeurs étaient infondées.


Élisabeth, malgré son discours apaisant, se doutait bien
que les accidents qui se produisaient pouvaient très bien avoir été provoqués,
mais elle ne voulait pas s’intéresser de trop près au problème. Elle préférait
fermer les yeux. D’abord parce qu’elle avait bien plus important à faire, la
deuxième phase de l’évolution étant sa priorité, mais aussi parce qu’elle ne
voulait pas entrer en conflit avec la Commandant qu’elle savait dévouée,
fidèle, efficace et discrète. Le dernier point étant, peut-être, le plus
important car il lui permettait de feindre hypocritement d’ignorer les faits.


Organ, de son côté, avait été informé, en qualité de
Gardien, qu’on éliminait systématiquement tout terroriste ayant l’intention de
s’en prendre à la Reine, et cette disposition lui convenait parfaitement. Il
aurait été impensable à ses yeux de relâcher de tels individus dans la nature.
Le bruit courait, au sein de l’Ordre, que des terroristes qui n’avaient pas
choisi de partir étaient eux aussi éliminés, même s’ils n’avaient pas de
mauvaises intentions à l’égard de la Reine. Si tel était le cas, Organ trouvait
le principe tout aussi normal. Lorsqu’on n’était pas d’accord avec les règles
établies par la Reine, on s’en allait, ou alors, c’était nécessairement que l’on
a de mauvaises intentions.


Aux yeux d’Organ comme de tous les Gardiens, la Commandant
était désormais considérée comme le leader qu’ils avaient toujours attendu. Ils
voyaient bien que toutes ses décisions avaient pour but de protéger la Reine et
c’était là leur unique raison d’être. « Enfin presque », songea
Organ, car depuis qu’il fréquentait Linda, il avait un peu l’impression de
trahir la cause. Leur relation restait pourtant purement platonique, puisqu’elle
consistait à manger ensemble chaque soir, avant qu’il prenne son service, mais
elle constituait quand même une entorse aux règles morales qui régissaient l’Ordre
des Gardiens. Organ avait essayé plusieurs fois de cesser de voir Linda, mais
chaque fois qu’elle s’asseyait en face de lui, avec son plateau repas, il
perdait toute volonté. Sans doute s’agissait-il de cette attirance qu’on
nommait « amour » et contre laquelle les instructeurs les avaient
régulièrement mis en garde. Ceci dit, tant que cette relation n’allait pas plus
loin, et elle semblait convenir, en l’état, à Linda autant qu’à lui, il n’y
avait pas lieu de trop s’inquiéter. D’ailleurs, personne ne lui avait rien
reproché et il était désormais officiellement chargé de la sécurité de la Reine
pour toutes ses activités en journée, hors de son appartement. Il prenait ses
ordres directement de la Commandant.


Organ se savait fort, il ne céderait jamais à la tentation
d’aller plus loin avec Linda. Il ne cherchait pas à nier le fait qu’il était
amoureux d’elle, mais son devoir restait de protéger la Reine et rien ne se
mettrait jamais en travers. Il avait été formé pour cela.


Vincent sortit dans la cour de ce qu’il fallait bien
appeler leur « prison », même si de simples grillages remplaçaient
les murs habituels de ce type d’édifice. Il aimait se lever tôt, quand tout le
monde dormait encore. Il s’asseyait sur un des bancs et essayait d’imaginer ce
que serait sa vie d’ici quelques mois, quand la cité, en construction sur le 3e continent, serait en mesure de les
accueillir. Léa avait, elle aussi, survécu à l’interrogatoire, comme d’ailleurs
tous les membres de leur groupe à l’exception de Clovis. Ce n’était pas le cas
du groupe dont il avait connu le chef, qui avait été pratiquement entièrement
exterminé, ce qui prouvait bien, contrairement à ce que prétendaient les
officiels, que les décès lors des interrogatoires n’étaient pas du tout
accidentels. On éliminait systématiquement les éléments considérés comme
dangereux, voire peut-être, tout simplement, ceux qui n’avaient pas choisi de
partir.


À cet égard, Vincent se félicitait de son choix, même s’il
ne voulait pas le reconnaître auprès des autres. Question de fierté… Ils
étaient sûrement nombreux dans son cas, et leur hypocrisie empêchait de donner
foi à l’hypothèse selon laquelle tous ceux qui avaient refusé de partir étaient
éliminés.


Mais il ne servait à rien de se lamenter, car finalement,
même s’ils disaient la vérité, personne ne les écouterait. Ils constituaient
une minorité, étaient considérés comme des déviants dangereux, et leur départ
programmé constituait une forme de condamnation à être oubliés. Certains
prétendaient même qu’il s’agissait d’une condamnation à mort, car leur faible
nombre les empêcherait de conserver un semblant de civilisation.


Vincent n’était pas du tout de cet avis. Selon lui, il
fallait voir plus loin. Dès qu’ils seraient sur le 3e continent,
ils développeraient leur communauté et seraient immanquablement rejoints par
les milliers de citoyens qui n’avaient pas osé avouer leur désir de partir lors
de la consultation. On parlait même de cent mille mécontents prêts à les
rejoindre dès que les structures le permettraient, et la seconde phase de l’évolution,
annoncée par la Guide, augmenterait certainement encore considérablement ce
nombre. Ils défricheraient, construiraient d’autres grandes cités,
coloniseraient l’ensemble du 3e continent qui deviendrait le
modèle de société qui convenait à l’être humain, n’en déplaise aux utopistes qui
persistaient actuellement dans l’erreur.


Le camion qui livrait les petits déjeuners se gara à l’entrée
du camp. Des policiers firent descendre les roulantes sur lesquelles étaient
disposés les plateaux repas. Une bonne odeur de café traversa la cour tandis
que les bonbonnes isothermiques étaient mises en place sous le préau.


À cause de l’absence de réfectoire, tous les repas
arrivaient froids, mais le café était, quant à lui, toujours bien chaud.


Quelques prisonniers sortirent des baraquements. Ils étaient
près de 500, enfermés dans ce camp, et il en arrivait tous les jours. L’épuration
continuait sans que personne soit choqué. Parfois, des gens venaient au niveau
de la clôture extérieure pour essayer de prendre des nouvelles d’un proche,
mais ils étaient systématiquement appréhendés et raccompagnés à Fondation par
les policiers de garde, souvent épaulés par des unités de la Force d’Intervention.


Certains parlaient de s’évader pour rejoindre un conjoint
ou voir leurs enfants, mais à quoi bon puisque, d’ici quelques mois, ils
seraient de nouveau réunis sur le 3e continent. Il fallait juste
patienter et éviter de risquer bêtement sa vie, surtout que les policiers qui
gardaient la clôture extérieure se vantaient d’avoir la gâchette facile en cas
de souci. À l’intérieur du camp, les policiers n’avaient que des matraques et
des tasers.


Vincent se dirigea vers le préau. Il faisait bien froid ce
matin et le café le réchaufferait. Une nouvelle journée commençait, elle serait
longue et ennuyeuse, comme les autres.


Le « château des Bienveillants », comme l’appelaient
les habitants de Fondation, n’avait pas changé. Il brillait sous les rayons du
premier soleil de Lumière et semblait réellement conçu en cristal, ou du moins
dans le même matériau que l’ancien « serpentin de verre ».


Dès qu’ils approchèrent, une forme lumineuse se matérialisa
devant eux, les obligeant à s’arrêter.


— Notre arrivée n’est pas passée inaperçue, dit Nil.


— Non, se contenta de répondre Élisabeth.


La forme, constituée de minuscules étoiles qui semblaient
vibrer rapidement, continua quelques secondes à onduler devant eux, avant de
matérialiser une silhouette humaine. Sans doute était-ce là une façon, pour les
Bienveillants, de saluer ceux qui venaient les voir.


Élisabeth sentit une présence envahir doucement son esprit,
un peu comme le faisait Bohoom, mais elle savait, par expérience, que les
Bienveillants étaient capables d’aller beaucoup plus loin. Elle patienta une
bonne minute avant de percevoir une voix dans sa tête :


— La guide est de retour.


C’était bien entendu une constatation, pas une question, mais
elle répondit :


— Oui.


— Tu sembles satisfaite et prête à aller plus loin.


— Oui, bien sûr, même si franchement, je ne sais plus
si notre projet tient la route.


— Dans beaucoup de civilisations du cosmos dont le
mode de reproduction est sexué, les parents biologiques n’élèvent pas leurs
enfants. Mais il existe aussi des civilisations dans lesquelles les parents sont
capables d’élever leurs enfants sans les pervertir.


— Je ne crois pas que nous en soyons capables.


— C’est là une conclusion qui est tienne et que nous
ne pouvons pas nous permettre de commenter.


— Le principe de non-intervention ?


— Oui, c’est tout à fait cela.


— Vous ne me direz donc pas si nous sommes sur le bon
chemin ?


— J’apprécie le principe de « l’imparfait » que
tu es en train d’incorporer dans l’éducation des futurs enfants. C’est un
concept que beaucoup de civilisations ont adopté. Ceci dit, je ne devrais pas
te le signaler car, encore une fois, nous ne sommes que des observateurs.


— Des observateurs qui sont toujours là.


— Oui, c’est bon signe n’est-ce pas, puisque ça prouve
que l’Alliance des Peuples Sages s’intéresse toujours à vous. L’espoir demeure.


— Vous aurez la patience d’attendre encore ?


— Je te l’ai dit lors de notre première rencontre,
nous ne pensons pas qu’un peuple puisse passer du stade animal à celui de
civilisé. Ce n’est jamais arrivé. En tout cas, si un miracle devait un jour se
produire, il est évident que ce ne serait pas sur quelques décennies, il
faudrait sans doute plusieurs siècles. Tant que les humains contrôleront mal
leurs pulsions d’orgueil, de pouvoir et leur manque chronique d’empathie, l’évolution
piétinera.


Élisabeth chassa de son esprit tout espoir de voir son
projet d’évolution validé par les Bienveillants. Elle s’y attendait un peu en
vérité, car elle savait bien qu’ils ne pouvaient ni ne voulaient intervenir.
Mais ce n’était pas bien grave, car aujourd’hui, elle n’était pas vraiment là
pour cela. Elle n’eut même pas besoin de formuler sa question.


— L’entité qui influence ton monde s’appelle l’« Endormeur ».


— Oh… Bohoom dit donc vrai, quelque chose est là.


— Oui.


— Mais nous n’arrivons pas à le trouver.


— Oui, c’est compréhensible. La matière organique et l’eau
à laquelle vous autres, humains, êtes habitués, est principalement composée de
carbone, d’hydrogène, d’oxygène, d’azote, de phosphore et de soufre.


Vous considérez comme normal que les structures formées par
cette matière organique soient dotées de vie, de pensée. Pour vous, c’est un mécanisme
naturel que vous expliquez, notamment en étudiant le fonctionnement de votre
corps et celui de votre cerveau qui est composé de neurones.


L’endormeur, quant à lui, remplace le carbone par le fer,
et l’organisme qu’il construit n’est pas de taille humaine puisqu’il englobe
dans un seul être tout le fer d’une planète, ou d’une météorite.


Élisabeth fronça les sourcils, complètement dépassée par la
révélation du Bienveillant :


— Une planète ? Je ne comprends pas,
songea-t-elle, comment les interactions peuvent-elles se faire dans une
structure d’une telle échelle ?


— Le mécanisme de fonctionnement est très différent de
celui de la vie telle que vous la connaissez. L’Endormeur ne respire pas, il ne
bouge pas, il ne consomme pas d’eau, il se contente de réorganiser la structure
cristalline du fer pour permettre aux atomes d’entrer en vibration. De ces
vibrations, imperceptibles, naît un processus chimique qui permet au fer de
capter divers autres éléments et de former des molécules plus complexes.
Ensuite, par des phénomènes de conduction et de champs magnétiques induits, il
crée un mécanisme logique semblable à celui que produisent vos neurones, ou vos
ordinateurs si tu préfères. C’est une forme de vie comme une autre, simplement,
elle n’est pas basée sur le carbone mais sur le fer.


— Mais… Comment se produit un tel phénomène ?


— Tu veux dire, comment se reproduit-il ? Je ne
sais pas, il suffit peut-être de communiquer un peu de fer contaminé à une planète
et le phénomène s’enclenche.


— Mais cet être de fer, ce parasite, ne peut pas
voyager, il ne fabrique pas de vaisseaux…


— Bien sûr que non, pourquoi le ferait-il ? S’il
s’agit d’un parasite comme tu sembles vouloir le penser, je suppose qu’il voyage
en se servant des hôtes qu’il a contaminé.


— Ça veut dire qu’il les contrôle ?


— Ton raisonnement m’entraîne sur des chemins
tortueux. Je ne sais pas. Pas nécessairement en tout cas, il suffit peut-être
qu’accidentellement, des alliages contenant du fer soient touchés par un
vaisseau en provenance d’une planète contaminée pour que le processus soit
initialisé.


— Les Invisibles ! songea soudain Élisabeth.


— Oui, pourquoi pas ? Ce n’est pas du tout
certain, mais ce sont effectivement peut-être eux qui vous ont, sans le
vouloir, amené l’Endormeur qui se développe aujourd’hui sur votre planète. Je
ne sais pas.


— Avec des conséquences dramatiques pour les Orgooms
et sûrement aussi bientôt pour nous, car le fer est partout, dans le cœur de la
planète, dans les outils que nous fabriquons, dans nos habitations, et même dans
notre sang !


— Oui, mais est-ce si dramatique ?


— Bien sûr que oui, songea Élisabeth, cette
contamination risque de nous couper du monde extérieur. Notre planète sera mise
en quarantaine et même les super-humains ne vont plus venir nous visiter.


— Je ne sais pas. Tu t’emballes peut-être un peu vite
non ?


— C’est ça ! Vous ne voulez pas intervenir
surtout. Mais dites-moi, comment peut-on se débarrasser de ce parasite ?


— Je ne sais pas et surtout, je ne peux pas t’en dire
plus. Je pense que déjà, je ne suis que trop intervenu dans la destinée de ta
planète.


— Si les Invisibles sont bien les coupables, pourquoi
n’ont-ils pas été isolés par l’Alliance des Peuples sages ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. J’ai beaucoup de mal
à te suivre. Ceci dit, les Invisibles sont peut-être isolés vis à vis des
mondes civilisés, je ne sais pas.


— Ah oui… Toujours cette forme de racisme. Vous ne
protégez que les vôtres !


Élisabeth sentit la colère monter en elle. Décidément, la
logique qui régissait les mondes dits « civilisés » n’avait rien d’humain.
Seule l’élite des peuples était protégée.


Elle sentit soudain que le Bienveillant s’efforçait de l’apaiser,
un peu comme les Orgooms dans la serre de l’Esperanza 64. Ce fut très
efficace et elle retrouva très vite une certaine sérénité.


— Ça va mieux ?


— Oui.


— Tu remarqueras que, dans ta colère, tu interprètes,
tu construis toi-même ta vérité. Je ne confirme rien de ce que tu avances et ce
n’est pas parce que je ne dis rien que j’approuve.


Élisabeth essaya de repartir sur de nouvelles bases :


— L’Endormeur est un peu comme les Nomades que nous
appelions le « peuple du rocher » et qui ont bien failli nous
exterminer sur Terra. Il s’agit de prédateurs cosmiques, dont l’existence est
tolérée tant qu’ils n’exagèrent pas ou ne s’en prennent pas à des civilisations
reconnues comme sages.


— Tu as donc décidé que l’Endormeur était ton ennemi
et tu voudrais que je t’aide à le combattre.


— Oui, le principe de non-intervention est une chose,
mais à l’époque, les vaisseaux étoiles sont intervenus pour nous défendre
contre les Nomades.


— Oui, c’est vrai, parce que précisément, l’Alliance
des Peuples Sages voulait mettre un terme aux agissements de ce rocher. Il se
montrait, en effet, beaucoup trop vorace et de sa faute, cette région de la Voie
Lactée était en train de devenir un désert. L’Alliance ne cherchait donc pas
nécessairement à vous défendre même si, en toute honnêteté, l’expérience en
cours sur Terra a probablement eu une influence. Comme tu le sais, il existe
des prédateurs, à l’échelle du cosmos, qui éliminent les peuples non civilisés,
et c’est assimilé à un phénomène naturel. Il se passe la même chose à ton
échelle, dans la nature, sur ta planète. N’y laisses-tu pas les prédateurs créer
un équilibre ? À l’échelle cosmique, on évite ainsi que des civilisations,
qui n’ont pas la maturité nécessaire, se répandent dans le cosmos et dilapident
les ressources naturelles.


— Pouf… c’est décourageant de se rendre compte à quel
point on fait peu cas de nous…


— Oui, je comprends. Ceci dit, n’oublie pas que, si tu
as, comme je le lis dans ta tête, décidé de ranger l’Endormeur dans la
catégorie des parasites, il sera peut-être sans effet direct sur vous. Tout
dépendra de sa force, de la quantité de fer, du magnétisme qu’il induit, de sa
répartition… Beaucoup de paramètres interviennent.


— Bah, il affecte déjà les Orgooms qui sont nos amis,
songea Élisabeth.


— Oui, c’est possible, mais les Orgooms sont peut-être
très sensibles. Nous verrons bien ce qu’il en est pour ton peuple.


— Vous n’avez pas peur qu’il vous affecte vous ? songea
malicieusement Élisabeth.


— Non, notre organisme est immatériel. Nous ne pouvons
guère être affectés.


— Pouvez-vous, au moins, me confirmer qu’il existe un
moyen de se débarrasser de ce parasite, comme Bohoom le pense ?


— Pourquoi ne réfléchis-tu pas ? S’il s’agit d’un
parasite et si, comme tu sembles l’avoir décidé, les Invisibles te l’ont
apporté, ils ont bien, de leur côté, survécu à ces effets non ?


— Oui.


— Il existe donc probablement un moyen de lui
survivre.


— Un moyen que nous pouvons trouver ?


— Je ne sais pas. Je me suis laissé entraîner dans une
discussion sans queue ni tête, avec une humaine aveuglée par sa peur et sa
colère. Il n’est que trop temps d’y mettre un terme tu ne crois pas ?


Élisabeth soupira. Elle avait compris qu’elle n’obtiendrait
pas plus d’informations. C’est elle, en fait, qui rompit le contact. Son esprit
était bien trop empli de colère pour continuer à écouter. Elle se tourna vers
Nil pour lui expliquer ce qu’elle avait appris. Le nettoyeur soupira à son tour :


— Évidemment, on ne risquait pas de trouver,
conclut-il.


— Non, et j’ai peur que nous soyons incapables de
trouver la parade. Attends, ça touche tout le fer de la planète !


— Ce n’est peut-être pas tant le fer qu’il faut
traiter, mais plutôt les mécanismes qui donnent vie à cet organisme géant.


— Oui… Le Bienveillant a parlé de résonance, de
vibrations, de magnétisme… Il faut casser cette harmonie qui s’est créée, mais
je ne vois pas trop comment.


— Au moins, tous nos scientifiques vont pouvoir se
pencher sur le problème maintenant.


— Oui.


Ils reprirent le chemin de Fondation. Ils étaient venus à
pied et Élisabeth se dit qu’elle n’aurait pas le temps de déjeuner ce matin si
elle voulait retrouver à temps le groupe de réflexion. Il lui tardait de leur
communiquer la nouvelle. Les sceptiques, comme Mélanie, seraient bien obligés
de reconnaître qu’une nouvelle fois, les Orgooms les avaient prévenus d’un
danger. Sans eux, le parasite aurait continué à s’installer, insoupçonné. Les Orgooms
étaient affectés, et c’était désormais au tour des humains de leur venir en
aide, en espérant qu’ils en auraient le temps.


Élisabeth regarda discrètement Nil qui marchait à ses
côtés. Il semblait si tranquille ! Elle enviait ses facultés de nettoyeur.
Elles lui permettaient d’échapper à toute forme de stress face aux pires
dangers, de rester d’un calme olympien.


Le silence qui suivit le discours de la Guide en dît long
sur la stupeur qui venait de saisir chacun des membres du groupe de réflexion.


Autant dire tout de suite que cette réunion n’aborderait
pas d’autre problème que celui du parasite.


Tony fut le premier à sortir de son état de choc :


— Je ne comprends pas comment ce truc peut perturber
nos esprits.


— Les phénomènes qui se produisent dans notre cerveau sont
d’ordre chimique, expliqua Mélanie, mais aussi d’ordre électrique, d’où l’utilisation
d’un électroencéphalogramme pour les mesurer. Si ce parasite produit des ondes
électromagnétiques de forte intensité, il peut perturber notre cerveau. Il faut
savoir qu’aux abords des lignes à haute tension, par exemple, tu as des gens
qui deviennent fous. D’autres ne sentent rien. Tout dépend de leur sensibilité.
Un excès de ferritine dans le sang ou une intoxication aux métaux lourds peuvent
avoir une influence catastrophique.


— Fatale ?


— Je ne sais pas. Peut-être pas, mais les gens
affectés pourront souffrir d’acouphènes, de maux de tête, de douleurs
musculaires, de pertes d’équilibre…


— Les Orgooms prétendent qu’ils perdent toute volonté
de bouger, de travailler, ils parlent d’endormissement, précisa Élisabeth, et
ça correspond bien au nom que les Bienveillants donnent à ce truc : l’Endormeur.


— Ce n’est pas impossible… si le champ
électromagnétique se trouve à la bonne fréquence, il peut empêcher le
fonctionnement de notre cerveau, nous pouvons même en oublier de respirer.


— Purée, dit Tony, c’est une catastrophe ! On ne
peut pas annoncer ça aux gens.


— Tu proposes de ne rien dire ? demanda Élisabeth.


— Oui, enfin… juste ce qu’il faut. On peut expliquer
qu’un parasite s’attaque au fer de notre planète, mais il est hors de question
de signaler sa taille et qu’il va s’en prendre à nous. Comme ça, on justifiera
les études et les expériences en cours, mais sans affoler tout le monde.


— Alors, on ne pourra pas l’appeler par son vrai nom :
l’Endormeur.


— Non, bien sûr que non, nous ne sommes pas comme les
Orgooms, nous ne pouvons pas nous mettre en cryptobiose pour échapper au
danger.


— Tu parles, fit remarquer Monique, leur réaction
tient plutôt de l’autruche, car pendant qu’ils sont en cryptobiose, le parasite
se renforce. Ils ne pourront jamais revenir à la vie.


— Ils comptent sur nous, parce que nous ne sommes pas
encore affectés, dit Élisabeth.


— Il faut effectivement profiter de ce répit pour
analyser la menace. Je suis curieuse de voir si le champ magnétique de Lumière
est modifié.


— Ou les propriétés physiques de nos alliages de fer,
suggéra Yvanote.


— Je vais mettre tous les scientifiques susceptibles
de nous aider sur le coup, dit Mélanie, et ceci dès aujourd’hui.


— Du coup, on fait quoi avec la deuxième phase de l’évolution,
on la reporte ? demanda Tony sans réussir à cacher qu’une telle
perspective ne le dérangeait guère.


Élisabeth secoua la tête, un peu découragée :


— Tu vois Tony, si nous étions un peuple civilisé, l’Alliance
des Peuples Sages viendrait à notre aide. C’est ce que je me tue, en vain, à
essayer de te faire comprendre. On a tout à gagner à évoluer, bien plus qu’à nous
refermer sur nous-mêmes, en nous imaginant que notre organisation actuelle,
basée sur la concurrence entre les gens, entre les entreprises, nous permettra
de surmonter tous les obstacles.


— Oui, ne t’inquiète pas, je comprends bien ton point
de vue.


— Je l’espère. Donc, on fait comme tu as dit, on n’affole
pas la population, on donne cependant suffisamment d’informations pour que l’on
ne nous reproche pas ensuite notre manque de transparence.


— Oui, dit Tony en souriant, c’est mon domaine ça, la
politique. Les habitants de Lumière vont découvrir que le fer de notre planète
est tombé malade, et qu’on va tout faire pour le soigner.


— Tu ne vas pas du tout parler du parasite ?


— Non, après réflexion, seulement quand je n’aurai pas
d’autre choix. Si on donne une conscience à cette maladie, elle va
automatiquement se métamorphoser en monstre et la panique risque de s’emparer
de tout le monde.


Élisabeth resta silencieuse.


— Les super-humains d’Accrobian captent les
informations diffusées dans l’univers par l’Alliance des Peuples Sages, ils
sauront que nous sommes infectés, fit remarquer Woo.


— Ils vont donc cesser toute relation avec nous, dit
Yvanote, mes semblables ne sont pas fous. J’ose à peine imaginer ce qui se
passerait si notre complexe spatial était touché par un tel parasite !


— Oui… Ce serait sûrement la fin d’Accrobian.


— J’y pense, dit Yvanote, quand le prochain vaisseau
des Invisibles s’approchera, il faudra tirer à vue !


— Non, intervint Élisabeth, surtout pas. Les
Invisibles ont peut-être découvert un moyen de contrer l’Endormeur. C’est du
moins ce que m’a laissé entendre le Bienveillant. Enfin… je crois.


— À moins qu’ils ne soient insensibles à ses effets.


— Ou qu’il ne reste plus que des machines sur leur
monde. Ce qui expliquerait pourquoi on ne les voit jamais.


— Les robots doivent eux aussi être affectés, sans
doute plus encore que les humains.


— C’est une piste ! s’écria Mélanie. Vous savez
quoi, je vais d’abord envoyer une équipe étudier l’Esperanza 64 qui a
sûrement été le patient 0 de cette infection. Puis, quand les Invisibles
viendront accoster, d’ici 3 mois et demi si je ne m’abuse, je propose que
nous investissions leur vaisseau afin d’en savoir plus. Il faudra prélever des
échantillons pour confirmer qu’ils sont bien contaminés. Nous serons alors
certains que ce sont bien eux qui nous ont communiqué ce parasite.


— Oui, intervint Philippe, à condition que nous ne
soyons pas tous morts d’ici là !


— Ne soyons pas pessimistes, dit Mélanie, la situation
est quand même bien meilleure maintenant que nous savons à quoi nous avons
affaire.


Élisabeth sourit. On pouvait effectivement le voir ainsi.
Elle se demanda si les nettoyeurs allaient être affectés de la même façon que
les gens normaux.


— C’est quand même bizarre, fit Mélanie, l’humanité
existe depuis des centaines de milliers d’années sur Terre, et elle n’a jamais
été attaquée par un de ces prédateurs du cosmos. Nous, on a seulement un peu
plus d’un siècle d’existence, et c’est déjà le deuxième qui s’en prend à nous !


— Qu’est-ce que tu sous-entends, que quelqu’un nous en
veut ?


— On dirait non ?


— Je ne sais pas. Je pense que, pour être repéré par
un prédateur, il faut faire suffisamment de bruit. Le bruit, c’est envoyer des
fusées dans son système, émettre des ondes dans le cosmos. Tout ça, on ne le faisait
que depuis un peu plus d’un siècle quand l’Esperanza 64 a quitté la Terre.
Nous étions donc dans la même situation que Lumière.


— Oui, pourquoi pas, dit Mélanie, c’est effectivement
un raisonnement qui se tient. Par contre, c’est inquiétant, car ça sous-entend
que de nos jours, la vie sur Terre a peut-être disparu.


— Oui… Enfin, d’autre part, les Orgooms s’évertuant à
nous masquer le reste du cosmos, peut-être que ça a permis à la Terre de rester
cachée.


— Ça ne marche pas ici en tout cas.


— Oui, c’est vrai, mais je ne sais pas si le vaisseau
Orgoom, qui croise actuellement à 2,5 milliards de kilomètres de nous,
nous isole du reste du cosmos comme sur Terre. Va savoir, ils ne peuvent
peut-être pas s’ils veulent conserver le contact avec nos Orgooms à nous.


Élisabeth ne signala pas que Bohoom ne parvenait plus à
joindre ses semblables sur le vaisseau. Elle sourit avant de dire :


— Bon, et si on faisait le point sur la deuxième phase
de l’évolution. Je vous rappelle qu’elle sera peut-être notre meilleure chance
de survivre à l’Endormeur.


Tous les participants se remirent au travail, même s’il
était évident que l’on ne trouverait pas des solutions aujourd’hui car tous
avaient l’esprit ailleurs.


Nil et la Commandant étudiaient les vidéos prises lors du
chargement du vaisseau des Invisibles. En fait, un sas empêchait probablement
de distinguer quoi que ce soit à l’intérieur. À moins qu’il n’y fasse sombre.
Les robots n’avaient sûrement pas besoin d’éclairage. Ils chargeaient des
espèces de chariots qui disparaissaient dans la soute du vaisseau. On avait
aussi des vues de l’extérieur du vaisseau, mais elles ne laissaient apparaître
aucune ouverture, juste des antennes ou des protubérances qui devaient abriter
les instruments de navigation.


— On peut entrer en force, en espérant que la soute
communique avec le reste du vaisseau, proposa la Commandant.


— Oui, et si ce n’est pas le cas, on se débrouillera.
Une fois dans la soute, on peut faire sauter les parois ou les portes pour
accéder aux aménagements.


— En espérant qu’ils n’ont pas un système de défense
sophistiqué dans la soute.


— On pourrait se dissimuler dans un container et
observer ce qui se passe dans la soute avant de passer à l’action, suggéra Nil.


— Oui, mais ça ne suffit pas. Il faudra agir très vite
car si l’équipage a le temps de se désaccoupler du quai, on ne pourra pas les rattraper,
leur vaisseau est bien plus rapide que nos malheureuses navettes.


— Il faudrait les empêcher de se décrocher.


— Ils utilisent des électroaimants je pense, on ne
peut pas les empêcher de couper l’alimentation.


— Non, fit Nil, mais on peut positionner nous aussi
des systèmes pour les retenir.


— Tu es sûr qu’on peut les empêcher de se décrocher, s’ils
lancent leur réacteur ?


Nil réfléchit : le réacteur du vaisseau n’était pas
vraiment visible, on discernait juste, à l’arrière, un anneau d’une trentaine
de mètres de diamètre intérieur qui aurait pu constituer l’équivalent de la
tuyère d’un réacteur conçu sur Lumière, mais les vidéos montraient qu’aucun gaz
n’en sortait. Réacteur ou pas, il était cependant indéniable que l’appareil
propulsif du vaisseau lui permettait de s’éloigner très rapidement. Nul doute
que, s’il était lancé, les amarres qu’on pourrait positionner lâcheraient, et
si ce n’était pas le cas, le vaisseau arracherait peut-être une partie du quai
de chargement de l’Esperanza 64.


— Non, vous avez raison, conclut Nil, la meilleure
solution sera d’obliger l’équipage à faire demi-tour.


— Je n’aime pas ça. S’il n’y a pas d’équipage, si le
vaisseau est manœuvré exclusivement par des robots, rien ne les empêchera de le
faire exploser, avec nos hommes à bord.


— Rien ne prouve que ce vaisseau dispose d’un moyen d’autodestruction
facile à mettre en œuvre, dit Nil.


— Tu es prêt à parier la vie du groupe d’intervention là-dessus ?


— Non.


La Commandant hocha la tête.


— Bon, conclut-elle, rien ne presse, il nous reste environ
trois mois pour mettre au point un plan.


— Je vais peut-être dire une bêtise, dit Nil, mais ne
pourrait-on pas essayer de communiquer avec eux avant de les attaquer ?


La Commandant vérifia que personne ne pouvait les écouter.


— Tu veux leur demander s’ils ont un moyen de contrer
l’Endormeur alors que ce dernier les contrôle peut-être ?


— Non… Mais on peut essayer d’établir un contact avec
l’équipage, sans évoquer nécessairement de l’Endormeur.


— On peut essayer, c’est vrai, mais sachant que
beaucoup ont essayé avant nous et qu’ils n’ont jamais pris la peine de
répondre, je doute que nous parvenions à un résultat. Nous risquons par contre
de les mettre sur leurs gardes.


Nil savait que la Commandant avait raison. Il fallait
trouver un moyen d’obliger les Invisibles à se montrer.


— C’est moi qui commanderai le groupe chargé d’investir
le vaisseau ? demanda-t-il d’un ton entendu, comme s’il s’agissait d’une
évidence.


— Certainement pas !


Le ton de la Commandant était catégorique.


— Pourquoi ?


— Parce que tu n’as plus 20 ans, j’ai des hommes
qui feront bien mieux l’affaire. Sans compter que s’il t’arrivait quelque
chose, Élisabeth ne me le pardonnerait pas.


Nil ne chercha pas à protester. Il était fatigué de jouer
les héros et, mort, il ne pourrait plus protéger sa compagne. Car son instinct
lui disait que la mise en place de la deuxième phase de l’évolution s’annonçait
plutôt houleuse. Il ne connaissait pas tous les détails, mais Élisabeth lui
avait expliqué qu’elle ne voulait plus que les parents élèvent leurs propres
enfants. Beaucoup de parents étaient capables de sacrifier leur vie pour sauver
leurs enfants alors, il semblait évident que l’on allait au-devant d’un conflit
qui allait déchaîner les passions et qui évoluerait peut-être même en guerre
civile. Pour le moment, Organ semblait se débrouiller très bien pour protéger
sa Reine, mais ils ne seraient pas trop de deux quand les choses se gâteraient.


Il se demanda si, à titre préventif, il ne fallait pas
renvoyer dans les commissariats tous les hommes de la Force d’Intervention qui
avaient un enfant ? Mais quand bien même une telle mesure serait prise, on
retrouvait le problème qui s’était déjà posé sur Terra. Les commissariats de
chaque cité représentaient au total 23.700 policiers armés. La Force d’Intervention
disposait de beaucoup de moyens, mais même en supposant qu’on puisse compter
sur elle, elle n’alignait que 3.000 hommes. Pas de quoi empêcher une
guerre civile.


L’avenir s’annonçait compliqué, mais Nil balaya ses soucis
en songeant que ce soir, Élisabeth allait avoir une sacrée surprise. C’était
une idée de William, il avait retrouvé tous les descendants d’Énis, dont un de
ses enfants qui avait aujourd’hui 97 ans, loué une salle et organisé une
petite fête. Alors, bien entendu, une telle réunion constituerait sûrement un
anachronisme, avec des grands-parents plus jeunes que leurs petits-enfants,
mais ce serait quand même un moment sympathique car les participants, nombreux,
montreraient à Élisabeth qu’elle n’avait pas été seulement une femme politique,
elle avait aussi été à l’origine de nombreuses vies.










CHAPITRE 9


Deux mois et demi s’étaient encore écoulés et Élisabeth
savait bien qu’elle ne pouvait plus reculer maintenant. Elle devait mettre en
place la deuxième phase de l’évolution. Il s’agissait d’une nécessité pour
pouvoir achever la préparation car à ce stade, la non-connaissance du vrai
projet bloquait certaines finalisations. L’essentiel était cependant au point,
les progressions par matière à enseigner aux enfants, l’organisation qui allait
valider ou non les candidatures des couples souhaitant devenir éducateurs, les
rubriques permettant, informatiquement, d’interdire aux enfants éduqués par
leurs propres parents certains métiers ou leur imposant des blocages de
salaire.


On se préparait à nommer et former rapidement des
conseillers pour suivre les éducateurs, pour les aider. Les premiers
conseillers formeraient aussi d’autres conseillers, en essayant de ne pas perdre
en route l’enseignement originel.


Toute cette organisation s’était faite, jusqu’au bout, sous
couvert d’une modification de l’enseignement, et tous les participants à ce
gigantesque projet allaient certainement être très surpris de découvrir que
leur travail servait un projet d’évolution qui allait bien plus loin que ce qu’ils
avaient pu imaginer. Les enseignants étaient des parents de substitution, avec
une famille de 20 enfants à gérer, pas seulement sur le plan éducatif,
mais aussi sur le plan humain. Il faudrait s’assurer que chacun se portait
bien, dormait bien, se sentait bien, sans jamais commettre l’erreur de s’attacher
comme on le ferait avec un enfant de sa propre chair.


Élisabeth attendait dans le bureau de Tony. Ce dernier
avait convoqué le Conseil et, comme lors de son retour, elle allait devoir
exposer, dans moins d’une heure maintenant, les grandes lignes de son projet d’évolution
et convaincre les Maires de la suivre. Ce serait ensuite aux Maires eux-mêmes
de prendre le relais pour convaincre les habitants de leur cité.


Élisabeth savait que son intervention ne serait sûrement
pas aussi facile que la première, mais elle n’avait guère le choix. Elle devait
s’engager.


Ce serait une épreuve de force car certains Maires
refuseraient de signer le nouveau Code de Développement, qui intégrait
désormais la deuxième phase de l’évolution. Il était prévu qu’ils soient
destitués, et remplacés immédiatement par des hommes et des femmes qui avaient
obtenu leur diplôme de l’école de formation des Maires et qui attendaient,
sûrement avec impatience, qu’un poste de Maire se libère. En principe, ils
signeraient quant à eux les yeux fermés le nouveau Code de Développement. C’était
assez amusant de noter que leur ambition permettrait peut-être de créer un
nouveau monde où précisément les gens ambitieux seraient beaucoup plus rares.


Tout n’allait sans doute pas se passer dans le calme et
Élisabeth savait que la Commandant avait mis la Force d’Intervention en état d’alerte.
Elle n’avait pas épuré ses rangs des hommes qui avaient des enfants parce que
la nouvelle loi ne les concernait finalement pas, sauf s’ils avaient un enfant
en route, ce qu’on ne pouvait pas vraiment savoir. Ils seraient alors
probablement confrontés à un terrible dilemme : suivre leur cœur ou leur
devoir. La Commandant avait prévu de leur permettre de démissionner pour aller
rejoindre un commissariat, voire trouver un autre métier, mais elle comptait
sur l’esprit de discipline qui avait toujours régné dans cette grande unité,
chargée de faire respecter la seule loi écrite sur Lumière, que constituait le
Code de Développement.


C’était un énorme pari car il était absolument crucial que
la Force d’Intervention conserve son unité, qu’elle fasse bloc derrière la Guide,
comme ne manqueraient pas de le faire les Gardiens dont le nombre était passé à 70,
en incluant la femme chargée à la fois des interrogatoires et de trier les
rapports des agents des services secrets.


Il ne restait plus que quelques minutes avant l’intervention.
Élisabeth songea qu’au moins, elle n’aurait pas, aujourd’hui, à supporter les
attaques de Loïs. À titre de précaution, l’ancien Maire de la cité Bel Air
avait en effet été envoyé sur le 3e continent.
Il officiait en tant que Maire provisoire de la cité en construction. Élisabeth
en savait quelque chose puisqu’elle recevait continuellement des mails de sa
part pour demander plus de moyens, plus d’ouvriers, plus de garanties. C’était
sans doute lui qui avait décidé de baptiser la cité « Résistance »,
un titre qui en disait long sur l’avenir qu’il envisageait.


Il était impossible de déterminer ce qui allait se passer
maintenant. Peut-être que, comme Loïs le pensait, des centaines de milliers de
mécontents le rejoindraient dans les années à venir.


La pression était, en tout cas, énorme sur Élisabeth et
elle savait trop bien que le discours qu’elle allait prononcer, d’une minute à
l’autre maintenant, devant le Conseil, serait déterminant. Alors, bien entendu,
elle avait préparé par écrit son intervention, on pouvait même dire qu’elle
connaissait son texte par cœur, mais elle savait bien qu’elle ne respecterait
certainement pas l’enchaînement prévu. Elle serait forcée d’improviser, pas
seulement pour répondre aux éventuelles questions, mais aussi pour s’adapter
aux réactions des Maires, puis des journalistes dont les plus affûtés avaient
bien sûr flairé que ce qui se préparait allait surprendre Lumière toute
entière.


Élisabeth savait qu’un mot mal choisi risquait d’avoir des
répercussions catastrophiques. Il serait mal interprété, déformé. Elle devait
avant tout se montrer très claire, exposer sans détours une évolution qu’elle
savait nécessaire, puis insister lourdement sur le fait que, finalement, le
choix était laissé aux parents d’élever ou non eux-mêmes leurs enfants. Pour le
moment, la liste des métiers interdits était assez courte, elle concernait essentiellement
les métiers à grande responsabilité comme Maire, commissaire ou juge, les
métiers de la police et bien sûr, de la nouvelle éducation.


Ce matin, à 8h00, le groupe de réflexion s’était réuni,
comme d’habitude, sauf qu’à la veille de la révélation au grand public de leur
travail, chacun se sentait plutôt anxieux. C’était une chose de travailler en
huis-clos sur des concepts qui défiaient les coutumes les plus ancestrales, c’en
était une autre de l’avouer au grand jour.


Même Monique était touchée par le phénomène et elle avait
eu cette phrase : « quand je pense que, quelque part, je suis à l’origine
du grand bouleversement qui va s’abattre sur Lumière, je prie, moi qui ne suis
pas croyante, pour qu’il n’y ait pas de victimes. »


La Commandant était alors intervenue, une fois n’était pas
coutume, pour dire qu’il était important d’aller au bout de ses convictions, et
si on se heurtait à un mur, il faudrait décider si on faisait machine arrière,
si on le contournait, ou si on rentrait dedans de toutes ses forces en espérant
le faire tomber. En tout cas, de son côté, tout était prêt au cas où les choses
dégénéreraient.


Élisabeth n’était pas intervenue. Elle avait juste demandé
à Mélanie de faire le point sur les recherches concernant l’Endormeur. De ce côté-là,
on pouvait respirer. Le changement le plus spectaculaire, pour le moment, était
toujours que le champ magnétique de Lumière, s’il n’avait pas changé d’intensité,
était devenu oscillant. Exactement comme si un courant continu était remplacé
par un courant alternatif de même voltage. La fréquence d’oscillation, très
élevée, faisait que la plupart des appareils, notamment ceux des systèmes de
positionnement par satellite, n’étaient pas affectés, pas plus que les
boussoles des navires. Certains alliages avaient cependant perdu leurs
caractéristiques, mais seule l’industrie de précision était concernée.


Il ne fallait pas se leurrer, il se passait sûrement des
choses qu’ils ne voyaient pas encore, la meilleure preuve était la réaction de
certains animaux comme ces vers de terre qui pointaient leur tête vers le ciel,
incapables de s’orienter vers le sol, ou ces oiseaux qui tournaient en rond
jusqu’à épuisement. On essayait d’étudier la cause de ces événements
dramatiques.


En tout cas, contrairement aux Orgooms, les habitants de
Lumière n’étaient, pour le moment, pas directement concernés. Philippe
surveillait de très près les taux de fer dans le sang de ses patients, et il
multipliait les examens de leur cerveau, pour s’assurer que l’activité
cérébrale n’était pas perturbée. À l’hôpital, on le surnommait désormais le
docteur « maboule », et certaines infirmières prétendaient qu’à force
d’étudier les scanners et les électroencéphalogrammes, il pouvait lire dans les
pensées.


Ceci dit, le calme régnait sur Lumière et c’était le plus
important. La population savait juste que les caractéristiques physiques du fer
subissaient une évolution dont on essayait de trouver l’origine.


Mélanie avait entamé une campagne de forage pour analyser
ce qui se passait dans le sol, mais on attendait encore les premiers résultats.


Élisabeth ne craignait qu’une chose, que l’attaque de l’Endormeur
se produise brusquement, sans qu’ils aient le temps de réagir. Elle incitait donc
Mélanie à mettre sur l’affaire toutes les équipes dont elle disposait. Il
fallait impérativement, au moins trouver le moyen de mesurer l’avancée du
phénomène. Pour le moment, cependant, on ne voyait pas vraiment d’évolution, ce
qui semblait contraire à ce que Bohoom avait constaté.


Tony entra dans le bureau, coupant Élisabeth dans ses
pensées.


— Je crois que tu es très attendue, dit-il en
souriant.


— Comment est l’assemblée ?


— Je dirais impatiente, mais pas hostile.


— Oh… il ne manquerait plus que ça !


— L’absence de Loïs est très appréciable et l’opposition
n’a pas encore vraiment eu le temps de se mettre d’accord pour lui trouver un
successeur.


Élisabeth sourit, mais elle ne se faisait pas trop d’illusions,
cette trêve ne durerait pas. Elle se demanda, une énième fois, si elle ne
commettait pas une terrible erreur en tentant d’imposer à l’humanité un système
qu’elle aurait sans aucun doute elle-même refusé. Comment convaincre quand on n’était
pas, soi-même, convaincu ? Seuls les escrocs en étaient capables. Elle
espérait ne pas appartenir à cette catégorie. Surtout que rien ne l’avait
prédestinée à cette fonction de Guide, et surtout pas sa passion pour la
science. Ce matin, alors qu’elle déjeunait avec Nil, elle lui avait demandé s’il
n’avait pas envie de laisser tomber la direction de la Force d’Intervention et
de prendre un métier plus tranquille. Le nettoyeur lui avait répondu que ce n’était
certainement pas le moment de lâcher l’affaire. Élisabeth n’avait pas insisté,
mais elle avait bien compris que, comme la Commandant, Nil s’attendait un peu
au pire.


Le calme relatif de Lumière allait peut-être prendre fin ce
jour.


Un calme relatif car tant que Résistance, la cité du 3e continent,
ne serait pas terminée et officiellement isolée, ses futurs habitants, encore
en liberté sur Lumière, continueraient d’inciter tout le monde à descendre dans
la rue pour exprimer son mécontentement. Quelques manifestations avaient eu
lieu, pas à Fondation, et elles n’avaient rassemblé qu’une centaine d’opposants
tout au plus, mais ce n’était sans doute qu’un début. Le contenu du projet d’évolution
connu, ce genre de mouvement attirerait sans doute beaucoup plus de monde.


Élisabeth avait refusé d’écouter la Commandant qui prônait
l’arrestation systématique des manifestants et leur inscription sur la liste
des départs.


Elle se demandait si cette réaction de sa part n’était pas
due au fait qu’elle redoutait de découvrir que le nombre d’opposants était bien
supérieur à ce que la consultation avait révélé. Elle savait déjà que la
Commandant, après interrogatoire sous UP25 expulsait des présumés terroristes
qui ne s’étaient pas prononcés pour le départ, inutile de rajouter des gens qui
ne faisaient que manifester ponctuellement leur désaccord.


Et ce n’était pas le seul événement qui troublait
Élisabeth. Elle savait bien que Nil, la Commandant, et même Tony s’échinaient à
la tenir à l’écart de la réalité. Mais elle découvrait quand même beaucoup d’informations
troublantes. Par exemple, en parcourant les archives de l’Horizon, elle avait
découvert de nombreux faits divers monstrueux. Des crimes, parfois sordides,
des viols, très nombreux, même sur des enfants. D’innombrables cas de femmes
battues, chez les humains encore plus que chez les Keïnis. En fait, en lisant
ces archives, force était de constater que Lumière ressemblait terriblement à
la Terre. Aucun miracle ne s’était vraiment produit malgré le Code de
Développement et la vie en communauté, les gens n’avaient pas changé. Des
petits détails, comme le fait qu’il se vendait, sur le marché noir, toutes
sortes de produits de beauté ou de maquillage alors que le Code prônait la
simplicité, le naturel, montraient bien que seule la loi retenait les gens de
revenir à ce qu’ils avaient connu sur Terre. Si elle laissait faire, tout
redeviendrait comme avant.


Alors bien sûr, il ne fallait pas généraliser, il était
possible que, statistiques à l’appui, on détecte quand même une amélioration
par rapport à ce qui se passait Terre, mais de toute évidence, Lumière continuait
à abriter des monstres, des individus que le système de vie en communauté ne
guérissait pas de leurs mauvaises pulsions.


Cette terrible constatation avait deux effets contradictoires
sur Élisabeth : bien entendu, elle se sentait d’abord un peu découragée,
elle doutait, mais en même temps, elle n’en était que plus décidée à passer à
la deuxième phase de l’évolution. Après tout, on pouvait considérer que
jusque-là, le Code de Développement ne s’était attaqué qu’à l’aspect écologique
de l’activité humaine, à la réduction de son impact sur la nature, sur la
biodiversité, et ce n’est que maintenant qu’on allait vraiment tenter de s’attaquer
à l’âme humaine, à essayer de la rendre plus belle.


C’est à ce moment-là qu’Élisabeth comprit qu’elle avait
enfin trouvé, à quelques minutes de son intervention devant le Conseil, la
pierre angulaire de son discours.


Nil et ceux qui l’aimaient, qui la protégeaient, en la
coupant du réel, auraient pu l’empêcher de découvrir cette clé qui allait lui
ouvrir le cœur des Maires et, avec un peu de chance, celui de tous les
habitants de Lumière.


Par contre, le fait que Nil se soit toujours efforcé de lui
cacher la réalité la troublait. Bien sûr, il agissait par amour, et elle lui en
serait toujours reconnaissante. Sans lui, elle n’aurait jamais endossé le rôle
de Guide, mais cependant, son attitude montrait, quelque part, qu’il ne croyait
pas trop à l’avenir de l’humanité. Il savait les gens imparfaits, indomptés, et
ne pensait pas qu’on puisse les changer, ou du moins les civiliser.


Était-elle la seule à espérer qu’on puisse rendre l’humain
meilleur ?


Élisabeth releva la tête. Tony la regardait, silencieux.
Son visage exprimait un mélange de compréhension et de tendresse. Le Président
du Conseil, au tout début relativement distant et inquiet du retour de la
Guide, puis affolé en découvrant les projets d’évolution utopistes, était
finalement devenu un partisan dévoué qui mettait ses qualités d’homme politique
à son service. Il ne partageait pas vraiment ses convictions à propos de la
deuxième phase de l’évolution, mais il la soutenait. Élisabeth le soupçonnait
même d’être un peu amoureux d’elle. Ce n’était évidemment pas du tout ce qu’elle
recherchait. Pour sa part, elle se méfiait un peu de lui, elle savait trop bien
qu’en tant qu’homme politique, il pouvait très vite changer de camp si le vent
tournait et puis, elle n’aimait pas du tout Anton, son bras droit, qu’elle
savait opposé au système actuel et à toute évolution qui ne mènerait pas à un
régime similaire à celui de Terra.


— On y va ? demanda Tony, on est en retard
maintenant.


— Oui, bien sûr, je réfléchissais à ce que j’allais
dire.


— Oh… ce n’est que maintenant que tu prépares ton discours ?


— Non, penses-tu, je le travaille depuis des jours.


— Bah, de toutes façons, je crois que le mieux est que
tu sois naturelle. Ça passera bien mieux.


— Si tu le dis…


— Si tu n’y vois pas d’inconvénients, je prendrai la
parole après toi.


— Oui, bien sûr…


Élisabeth ne savait pas trop quoi penser. Tony la rassura :


— Ça détournera le feu de toi et te permettra de te
préparer aux questions. J’abonderai évidemment dans ton sens, ne t’inquiète
pas.


— Oui, OK…


— Il me semble important de montrer que le Président
du Conseil est avec toi tu ne crois pas ?


— Si tu t’en sens capable.


Élisabeth était ravie. Ce petit coup de pouce de Tony était
peut-être l’élément déclencheur. Elle se sentait prête, déterminée.


— On y va ! ajouta-t-elle avec la voix de quelqu’un
qui se jette à l’eau.


Tony hocha la tête en souriant. On sentait bien qu’il
aimait ce genre de défi.


Dans le couloir, Organ et Nil attendaient. Élisabeth était
maintenant tellement concentrée qu’elle ne sourit même pas à son compagnon.


Organ passa devant tandis que Nil couvrait l’arrière. Il
détestait ce genre de manifestation. Non pas qu’il craigne un attentat, puisque
l’audience était triée, constituée essentiellement de personnes responsables,
mais parce qu’il savait qu’Élisabeth appréhendait de se retrouver devant le
Conseil. Un traumatisme dû à Terra où, pendant des années, les réunions du Conseil
auxquelles elle participait systématiquement étaient des affrontements
permanents avec une opposition majoritaire. Du coup, depuis deux jours, elle
avait semblé distante, comme si elle lui en voulait. Ce n’était pas le cas,
évidemment, mais il la perdait quand même temporairement. Elle n’était plus la
même, elle n’était plus que la Guide.


Élisabeth avait un peu perdu de sa détermination, mais
elle ne pouvait plus reculer.


Dernier couloir, elle était maintenant devant la porte de l’amphithéâtre,
la petite porte, celle empruntée par les intervenants, les enseignants ou les
acteurs. De l’autre côté, le public, les soucis. Si seulement tout cela n’était
qu’un roman, acheté dans un kiosque à la gare… ce serait tellement plus simple.
Des mots que l’on peut relire, des phrases que l’on peut reconstruire avant qu’elles
ne soient définitivement lâchées.


Elle faillit demander à Organ d’attendre un peu avant d’ouvrir
la porte, mais le Gardien ne se retourna pas vers elle et surtout il fut trop
rapide.


En entrant dans L’arène, Élisabeth garda les yeux fixés sur
le sol. Elle se sentait assaillie par l’odeur de cette foule qui attendait
depuis sans doute trop longtemps, par cette masse d’individus si indépendants,
qui allaient, dans quelques instants, si ce n’était pas déjà le cas, la juger.


Nil accompagna sa compagne jusqu’au pupitre. L’ensemble
des Maires était là, et tous semblaient particulièrement attentifs, silencieux.
On avait l’impression de se trouver dans une église, quand le curé entre,
accompagné des enfants de cœur. Assis sur le devant de l’amphithéâtre, les
journalistes attendaient, silencieux eux aussi. C’était la première fois,
depuis son retour, qu’Élisabeth allait exposer son projet, l’instant n’était
peut-être pas solennel, mais il revêtait quand même une importance capitale puisque
tout Lumière allait découvrir ce qui l’attendait. Nil songea que c’était un peu
comme un match de tennis, c’était à Élisabeth de servir, et l’adversaire l’observait,
attentif, prêt à réagir. Il trouva rassurant le demi-cercle compact de Gardiens
qui cernait le pupitre. Il adorait les Gardiens.


Élisabeth testa la sono en s’éclaircissant doucement la
voix. Elle leva les yeux vers l’assistance et sentit soudain l’énergie affluer
en elle. Elle sourit, rassurée, se disant que dans une autre vie, elle avait
peut-être été un grand boxeur, de ceux-là qui trouvent vraiment la volonté de
se battre lorsqu’ils mettent le pied sur le ring, pas avant car alors, ils
gaspilleraient leur influx nerveux.


Tout devint clair dans sa tête, et les mots s’enchaînèrent.
Elle commença par rappeler son objectif, civiliser l’humain et ses compagnons
Keïnis et super-humains, afin de faire entrer Lumière dans le cercle si fermé
des mondes reconnus par l’Alliance des Peuples Sages. Ouvrir ainsi l’humanité à
d’autres façons de penser, mais aussi à un savoir-faire technique qui leur
serait révélé puisqu’ils auraient été reconnus comme ayant atteint la maturité
nécessaire.


Elle rappela que les téléporteurs de Lumière n’auraient
jamais vu le jours si on s’était contentés de considérer les super-humains
comme des ennemis, ou si on s’était refermés sur soi-même, laissant les
pulsions primitives s’exprimer comme le faisaient ceux de Terra.


Élisabeth fit un point sur la situation, citant des faits
divers, montrant, en se référant à ce qui se passait dans les classes ou dans
les cours de récréation, à quel point les enfants imitaient les adultes et
puis, elle en vint au cœur du problème, révélant comment l’amour des parents
transformait leurs enfants en bêtes de combat. Il s’agissait là d’un processus
naturel qu’il fallait casser car il maintenait l’humain dans un cycle animal, l’empêchant
d’évoluer vraiment.


Élisabeth enchaîna, sans être interrompue, sur le projet. À
plusieurs reprises, elle insista sur le fait que les gens seraient libres de choisir,
tout comme ils avaient été libres de venir ou non sur Lumière. Elle répéta qu’une
femme, dont l’instinct maternel était très développé, trouverait vraiment sa
place en tant que parent éducateur.


Le discours dura presque trois quarts d’heure. Personne ne
l’interrompit.


Élisabeth conclut en déclarant qu’elle n’était pas à l’origine
de cette idée de supprimer les parents, que c’était à une mère, enseignante, qu’elle
devait cette avancée. Elle était maintenant à disposition pour les questions
éventuelles.


Beaucoup de bras se levèrent pour demander la parole, mais
contrairement à la première apparition de la guide, les Maires et les
journalistes restèrent silencieux. On avait presque l’impression de se trouver
en cours, à la faculté.


L’un des deux porte-micro donna la parole à une femme qui
demanda à Élisabeth si elle était vraiment consciente des réalités. La Guide
répondit qu’elle savait, pour l’avoir lu dans les faits divers relatés par l’Horizon,
que l’on trouvait toujours des hommes qui violaient leurs propres enfants, que
le racisme n’avait pas disparu, que des meurtres se produisaient encore, non
plus pour l’argent, puisque le système actuel avait grandement limité la
cupidité, mais par haine, par jalousie ou par bêtise. La vie en communauté
avait permis de limiter l’impact de l’humain sur la nature, pas de le civiliser.


La femme insista, expliquant que les faits divers n’étaient
que la partie visible de l’iceberg, demandant si la Guide savait que malgré l’interdiction,
les femmes se maquillaient chez elles, appliquaient des produits de beauté
fabriqués maison, portaient des bijoux. En clair, elles voulaient être belles,
comme avant.


Élisabeth répliqua que dans le contexte actuel, il était
tout à fait logique qu’une femme cherche à se parer des meilleurs attributs
pour exister aux yeux des hommes. Elle y était incitée par les coutumes, par
des siècles de conditionnement. C’était justement ce genre de comportement
animal qu’elle pensait pouvoir changer. Un humain, un Keïnis, étaient avant
tout des êtres sensibles, intelligents, et c’est en tant que tels qu’ils
devaient être appréciés, leur apparence n’étant que tout à fait secondaire.
Pour réussir un tel pari, il fallait casser le conditionnement. C’était
justement ce que les nouveaux éducateurs enseigneraient aux enfants. L’École,
telle qu’on la connaissait, ne résoudrait jamais rien, mais la nouvelle forme d’éducation
constituait le levier qui allait faire bouger les choses.


La femme soupira, pas vraiment convaincue, mais elle se
rassit sans plus insister. L’homme à côté d’elle demanda si on pouvait en
savoir plus sur l’éducation que les parents adoptifs étaient sensés apporter
aux enfants ? Il craignait qu’en cassant l’individualité des enfants, on
en fasse de vrais robots bien dociles.


Élisabeth expliqua que l’objectif principal était de faire
comprendre, très tôt, à l’enfant qu’on avait de la place et des ressources pour
tout le monde, qu’il n’y avait pas lieu d’être le meilleur. Il fallait faire ce
que l’on aimait. Il fallait accepter les différences, les autres sensibilités
et surtout se garder de juger. Les sociologues, psychologues, qui avaient
travaillé sur cette éducation expliqueraient plus en détail, dans les jours à
venir, son contenu exact. Une chose était sûre, le but n’était pas de transformer
les enfants en robots dociles, mais au contraire de les inciter à détourner
cette énergie qu’ils utilisaient pour sortir du lot afin plutôt de se réaliser
dans le respect de l’autre.


Élisabeth en profita pour exposer assez longuement la
notion d’imparfait, qui faisait partie des matières nouvelles enseignées. Elle
n’espérait pas que les Maires saisissent immédiatement les répercussions du
concept d’imparfait, mais il était important, à ses yeux, qu’ils aient aujourd’hui
un premier contact avec cette notion plutôt révolutionnaire.


Les questions continuèrent. Certains Maires déclarèrent
ouvertement leur scepticisme. Même si le but était louable, ils considéraient
qu’on n’empêcherait pas une mère de vouloir le meilleur pour son enfant et de l’aimer.


Élisabeth s’efforça que démontrer que le meilleur, pour
tous les enfants du monde, était une civilisation digne de ce nom. Ces mères
étaient capables de sacrifier leur vie pour leur enfant, on leur demandait
juste de renoncer à leur donner cet amour qui rendait le monde si difficile à
vivre. Elle insista à nouveau sur le fait qu’une mère pouvait quand même élever
son enfant si elle ne parvenait pas à lutter contre son besoin d’aimer, mais c’était,
quelque part, une forme d’égoïsme puisqu’elle sacrifierait l’avenir de son
enfant, ce dernier se voyant interdits de nombreux métiers et activités, sans
oublier le salaire minoré.


Un Maire déclara qu’un tel chantage ne passerait jamais, il
était contre-nature. Il comprenait bien l’intérêt de ce qui était proposé, mais
les gens ne seraient pas capables de voir plus loin que le fait qu’on voulait
leur arracher leurs enfants pour en faire des bons toutous.


Élisabeth déclara que c’était tout l’inverse, on voulait
rendre les enfants humains. Elle rappela le but qui l’animait, son désir
profond de rendre l’humanité meilleure, de la sortir du règne animal, et de la
faire, accessoirement, bénéficier du support des peuples sages du cosmos. On
était à la veille d’une grande évolution. Certes, on échouerait peut-être, mais
on se devait d’essayer. Jamais les conditions n’avaient été plus favorables.


Quelqu’un déclara que l’éducation, quelle qu’elle soit, ne
résoudrait pas le problème des malades mentaux. Élisabeth se rappela cet homme
qui avait assassiné des femmes pendant le voyage de l’Esperanza 64. Elle se
demanda si on aurait pu l’éviter. Elle répondit en tout cas qu’elle n’était pas
une spécialiste en psychiatrie, mais qu’elle savait que l’enfance jouait un
rôle fondamental dans le développement normal d’un être humain. Avec le nouveau
système, on éviterait donc certainement beaucoup de maladies mentales. Pour
ceux qui développeraient malgré tout des comportements dangereux pour autrui, l’avantage
du nouveau système serait que les parents éducateurs, qui ne seraient pas
aveuglés par leur amour comme les parents biologiques, seraient à même de
prendre les mesures nécessaires dès l’apparition des premiers symptômes.


Cette évolution de l’humanité ouvrait de nouveaux horizons.
Si on parvenait à bien l’expliquer au peuple de Lumière, on avait vraiment la
possibilité de changer le monde.


Élisabeth sentait l’assistance partagée entre l’envie de
jouer le jeu et la conscience que ce qu’on lui demandait était probablement
irréalisable. Elle se rendait compte que la situation était délicate, chacun
hésitant sur la démarche à suivre.


Quelqu’un demanda s’il ne valait pas mieux attendre, avant
d’appliquer la réforme, qu’on ait trouvé comment soigner la « maladie du
fer », et surtout, que la nouvelle cité, Résistance, ait ouvert ses
portes.


Élisabeth reconnut que le conseil était judicieux, mais il
arrivait trop tard. Elle expliqua en effet que, maintenant que le projet était
dévoilé, on ne pouvait plus reculer. Il fallait aller de l’avant. Les gens qui
partaient pour Résistance n’approuveraient évidemment pas cette évolution, ils
n’en seraient que plus impatients de rejoindre cette cité. Quant à la « maladie
du fer » elle était convaincue que les scientifiques de Lumière
résoudraient rapidement le problème.


En terminant sa phrase, Élisabeth se demanda ce qui se
passerait si les gens savaient que la maladie en question avait une conscience
et qu’elle était susceptible d’influencer les esprits. Mais ce n’était vraiment
pas le moment de s’inquiéter pour cela, elle devait d’abord consacrer toutes
ses forces à convaincre les Maires.


Les questions se succédèrent, toujours dans le calme. Le
fait que, pour le moment, le nombre de métiers interdits restait limité à ceux
de dirigeants et de policiers semblait rassurer de nombreux Maires. Élisabeth
se garda bien de dire qu’elle entendait étoffer cette liste dès que possible.


Les Maires n’ayant plus de question à poser, Élisabeth
aborda la partie certainement la plus délicate de cette réunion. Elle expliqua,
en essayant d’être aussi convaincante que possible, qu’elle avait maintenant
besoin que chaque Maire signe le nouveau Code de Développement.


Cette déclaration fut évidemment accueillie par une vague
de protestations. La première depuis le début de la réunion du Conseil. Un
Maire demanda ce qui se passerait s’il refusait de signer aujourd’hui.


Normalement, Élisabeth aurait dû dire qu’il perdrait son
poste, mais elle avait besoin des Maires pour mettre en place cette évolution,
et tout s’était si bien passé jusqu’à présent qu’elle avait peur de tout casser
en se montrant trop intransigeante.


Elle expliqua donc qu’il ne se passerait rien, que chaque
Maire avait quelques jours pour prendre position, mais qu’en signant
maintenant, il montrerait son attachement au projet d’évolution et lui permettrait
aussi et surtout de beaucoup mieux dormir.


Le Maire insista, demandant ce qui se passerait si, à
terme, il ne signait pas.


Acculée, Élisabeth déclara qu’il ne pourrait alors plus
exercer ses fonctions. Un Maire se devait, en effet, d’approuver le Code de
Développement.


Un grand silence saisit l’assistance. Élisabeth se demanda
si elle n’aurait pas préféré une vague de protestations. Elle imagina que
chacun devait être en train de se dire que s’il la suivait aujourd’hui, il
ferait partie des biens notés, par contre, il allait certainement se mettre à
dos une partie encore inconnue de ses administrés. Normalement, la réaction de
tout homme politique consisterait à attendre quelques jours, pour voir comment
le vent allait tourner. La réaction de la population était en effet fondamentale.


Élisabeth se sentit alors obligée de préciser que le choix
de chaque Maire resterait bien entendu confidentiel.


Un Maire fit remarquer que le fait de signer aujourd’hui n’engageait
finalement à rien. Il pourrait en effet démissionner de ses fonctions le lendemain
s’il le souhaitait, ce qui équivaudrait à ne pas avoir signé.


Élisabeth reconnut que chaque Maire pouvait se montrer
retors, mais que ce n’était pas dans l’esprit de l’enseignement qu’ils avaient
reçu à l’École des Maires. Aujourd’hui, il fallait juste montrer son engagement
sincère sur un projet qui permettait d’envisager un avenir très différent pour
l’humanité. C’était maintenant que l’on allait essayer de construire une vraie
civilisation. La consultation avait montré que la population était globalement
satisfaite de la situation, il fallait en profiter pour aller beaucoup plus
loin.


Élisabeth attendit que ses dernières paroles soient bien
assimilées, puis elle expliqua que chacun allait maintenant recevoir deux exemplaires
du nouveau Code de Développement. Il suffisait de lire les deux pages qui
avaient été ajoutées, de signer un des exemplaires, et de le remettre, en
sortant de l’amphithéâtre, au personnel de la Mairie de Fondation. L’autre
exemplaire était à emporter.


Beaucoup de Maires ne s’attendaient pas, à l’évidence, à
devoir prendre une décision aussi rapidement. Certes, faire un choix aujourd’hui
n’était pas obligatoire, la Guide l’avait précisé, mais encore une fois, il
était évident qu’une décision rapide montrerait leur détermination à la suivre.
Ils se rendaient aussi compte que leur poste de Maire était en jeu.


Élisabeth annonça que son intervention était terminée et qu’elle
laissait dans un premier temps la parole à Tony, le Président du Conseil, avant
de répondre aux questions des journalistes. Cette transition lui fit beaucoup
de bien. Elle apprécia aussi énormément de voir Tony abonder dans son sens,
avec des arguments auxquels elle n’avait pas pensé. Elle se dit que, peut-être
rassuré par l’accueil relativement positif, ou plutôt pas trop négatif du
Conseil, il avait choisi son camp. Elle ne pouvait que lui en être reconnaissante.


Une dizaine de minutes plus tard, Tony ayant terminé, elle
se tourna vers les journalistes, pour leur déclarer qu’elle était prête à
répondre aux éventuelles questions.


Elle se sentait plus détendue parce que Tony l’avait
publiquement soutenue et parce que, après tout, les Maires ne semblaient
toujours pas rejeter d’emblée le projet d’évolution. Mais elle n’en saurait
plus que d’ici quelques heures seulement, quand on comptabiliserait le nombre
de signatures.


En attendant, elle dut faire face à une foule de questions,
qui ne portaient pas que sur le projet d’évolution. Les journalistes
profitaient en effet de l’occasion pour interroger la Guide sur la nouvelle
cité, Résistance, sur ce qu’elle pensait de la proximité de cette communauté
rivale, sur les bruits qui couraient selon lesquels la Commandant faisait
assassiner, lors des interrogatoires, les opposants les plus radicaux, sur la « maladie
du fer » qui cachait peut-être une menace beaucoup plus grave, comme une
contamination d’autres métaux, et pourquoi pas, des végétaux voire des êtres
vivants ?


À un moment, un journaliste plaisanta en demandant comment
feraient les couples éducateurs pour changer 20 bébés et leur donner le
biberon. Élisabeth répondit que les familles seraient constituées, à terme, d’enfants
de tous âges, et que les plus grands, dans le cadre de leur éducation,
aideraient les parents à s’occuper des très jeunes. On allait complètement
redéfinir la notion de famille.


Lorsqu’un journaliste lui demanda son opinion sur le choix
du nom de la cité sur le 3e continent, Élisabeth haussa les
épaules, en disant que sa consonance belliqueuse correspondait sans doute à l’état
d’esprit d’une partie des gens qui allaient vivre là-bas, mais que ce n’était
certainement pas le cas général.


On lui demanda si elle ne craignait pas, à terme, un
conflit avec le 3e continent. Elle répondit que pour le moment,
la population de Lumière étant cent fois plus nombreuse et disposant d’une
infrastructure sans comparaison, elle ne croyait pas que Résistance puisse
constituer une menace réelle. D’autre part, du moment qu’elle n’entendait plus
parler d’eux, et c’était la clause principale du contrat, elle comptait bien
laisser les habitants de cette cité vivre en paix la vie qu’ils souhaitaient.


Un journaliste demanda s’il serait autorisé à se rendre à
Résistance ? Élisabeth lui confirma que tant que la cité serait en
construction, il pouvait s’y rendre, mais une fois que les travaux seraient
achevés et les habitants sur place, un isolement total serait imposé.


Après plus d’une demi-heure de ce jeu de questions
réponses, Élisabeth, mentalement épuisée, signifia son désir d’en terminer. Sa
décision fut bien accueillie parce que les journalistes avaient eu les réponses
qu’ils souhaitaient, mais aussi parce que, de leur côté, ils étaient impatients
d’aller interviewer les Maires avant qu’ils ne quittent la mairie de Fondation.
Leur réaction à chaud ne manquait évidemment pas d’intérêt.


Encadrée par son escorte de Gardiens, Élisabeth quitta donc
l’amphithéâtre. Elle se colla contre Nil pendant tout le chemin jusqu’au bureau
de Tony, et ne le laissa qu’à regret. L’épreuve était passée, elle avait envie
de n’être qu’avec son compagnon de toujours, mais elle se devait de faire le
point avec Tony qui avait beaucoup travaillé, ces derniers jours, pour préparer
les Maires à l’événement. Il les avait notamment tous appelés, sans exception,
pour s’assurer qu’ils seraient là et les prévenir que leur engagement en tant
que défenseur du Code de Développement allait être sollicité. On ne les prenait
donc pas vraiment par surprise. Cette préparation psychologique avait
apparemment porté ses fruits.


Tony, qui n’avait pas cherché à lui parler pendant le
trajet jusqu’au bureau, la regarda en souriant :


— Bon, ça c’est super bien passé non ?


— Il est vrai que je m’attendais à plus de
contestation.


— Je crois qu’ils ont apprécié le fait que nous n’imposions
pas la nouvelle société.


— Oui… Disons qu’ils ne se rendent pas encore compte
du traumatisme que l’on va déclencher. On en a déjà parlé ensemble, c’est toute
une génération d’enfants, bloqués dans leurs choix professionnels, qui
reprocheront, ouvertement ou non, à leurs parents de les avoir trop aimés, ou d’avoir
été trop égoïstes pour songer à leur avenir plutôt qu’à leur besoin d’aimer.


— Oui…


— Les années qui viennent ne vont pas être simples.


— On a aussi, quoi que tu en dises, le problème de
Résistance qui va se poser.


— Oui, j’ai senti que les journalistes insistaient
beaucoup. Les perspectives de conflits ont toujours éveillé l’attention des
médias.


— Tu penses toujours que c’est un faux problème,
demanda Tony d’une voix mal assurée, que Résistance va vite dégénérer ?


— Sur le plan technologique, médical, sanitaire, j’en
suis absolument certaine. Mais en fait, tout dépendra du nombre de gens qui
voudront les rejoindre dans les années qui viennent.


— La Commandant assure qu’elle peut les isoler
totalement.


— Oui, bien entendu, mais j’en ai parlé avec elle hier :
au début, on a tout intérêt à laisser d’éventuels opposants les rejoindre. Ça
nous permettra de faire baisser la pression et pour eux, ce sera des bouches
supplémentaires à nourrir.


— Je vois qu’en fait, tu prépares déjà le conflit à
venir.


— Non, il n’y aura pas de conflit, et comme le dit la
Commandant, si nécessaire, on enverra une bombe atomique sur Résistance.


— Tu ferais ça ? demanda Tony choqué.


Élisabeth éclata de rire :


— En toute dernière extrémité, si l’existence de
Résistance devenait un problème insurmontable, je crois bien que j’en serais
capable.


— Tu crois que c’est ainsi que tu montrerais à l’Alliance
des Peuples Sages que nous devenons civilisés.


Élisabeth soupira :


— Non, évidemment que non. Je suis fatiguée, je n’ai
pas les idées claires. C’est mon côté animal qui doit ressortir, ou ma peur d’avoir
commis une erreur en n’envoyant pas ces opposants sur une autre planète pour
des raisons purement financières en fait.


— Surtout, ne te laisse pas influencer par la Commandant
qui, elle, n’hésiterait pas une seconde j’en suis certain.


— C’est une guerrière…


— Oui, et on a certainement besoin d’elle, mais il ne
faut surtout pas lui lâcher trop la bride.


Élisabeth n’aimait pas que Tony parle ainsi de celle qui l’avait
toujours soutenue, même si, en son for intérieur, elle savait qu’il avait raison.
Elle changea de sujet :


— Je vais aller à mon appartement avec Nil, ou me
promener, je ne sais pas encore, est-ce que tu pourras me communiquer combien de
Maires auront signé ?


— Oui, bien entendu, je reste là. Par contre, ça va
peut-être prendre du temps car, je ne sais pas si tu t’en es rendue compte,
mais des groupes de discussion se sont formés dans l’amphithéâtre et même dans
le hall de la Mairie. Les Maires ne sont pas fous, ils sentent bien que l’on
est à l’aube d’un changement de société radical ou d’une révolution. Ils ne
veulent pas se tromper.


— Oui, c’est certain, espérons que l’on ne se trompe
pas nous non plus.


— Oups… c’est toi qui dit ça !


Élisabeth sourit :


— Je suis convaincue du bien-fondé de cette évolution,
c’est de l’accueil que lui réserveront les Maires, puis les habitants de
Lumière, dont j’ai très peur.


— Je pense que les Maires approuveront, ils ont tous
été plus ou moins conditionnés lors de leur formation.


— Si tu le dis… ce ne sera qu’une étape. Il faut que
la population suive, ou du moins, qu’elle ne s’oppose pas radicalement.


— Oui… C’est vraiment là que réside le nœud du
problème.


— En tout cas, dès demain matin, chaque Mairie doit
ouvrir un bureau pour recevoir les candidatures de parents éducateurs, et
chaque hôpital doit demander, aux mères qui viennent d’accoucher, de faire un
choix pour leur enfant.


— Oui, tout est prêt, ne t’inquiète pas, j’ai du monde
là-dessus. On remplacera aussi tous les Maires qui n’auront pas signé.


— Mais… je leur ai annoncé qu’ils avaient éventuellement
quelques jours pour se décider.


Tony haussa les épaules :


— C’est vrai. Mais il me semble très imprudent de
faire confiance à un Maire qui n’aura pas signé aujourd’hui.


— Hum, plaisanta Élisabeth, c’est à ton tour de jouer
à la Commandant !


— Oui.


— En outre, si on fait ça, cela équivaudra à renier ma
parole.


— Oui, peut-être, mais on répliquera que c’était un
test.


— Sur le plan pratique, tu as des remplaçants
disponibles ?


— Bien sûr, ce soir, je réunis ici-même les 53 diplômés
de l’École des Maires de moins de quarante ans qui n’ont pas encore obtenu un
poste. Officiellement, pour leur faire signer le nouveau Code de Développement.
Je serai donc en mesure de les envoyer demain matin vers une Mairie si
nécessaire.


Élisabeth ferma les yeux quelques secondes.


— Bon, dit-elle, je vois que tu as tout prévu. Fais
donc comme tu l’entends.


Ils discutèrent encore un peu puis Élisabeth lui dit qu’elle
s’en allait.


— Tu me tiens au courant pour les signatures,
lança-telle en ouvrant la porte du bureau, c’est important, même si tu as une
solution de rechange, et on se voit demain matin en réunion.


— Oui, ça marche.


En sortant, Élisabeth aperçut Anton, le bras droit de Tony,
qui attendait au bout du couloir. Elle savait que le courant ne passait plus
trop bien entre les deux hommes. Elle se demanda pourquoi Anton n’avait pas
choisi de partir lors de la consultation ? Par manque de courage sans
doute. Ceci dit, Tony appréciait peut-être d’avoir quelqu’un qui l’empêchait d’adhérer
les yeux fermés à tout ce que proposait la Guide.


Élisabeth chercha en vain Nil des yeux. Elle vit qu’Organ semblait
un peu ennuyé.


— Il se passe quelque chose ? demanda-t-elle.


— Oui, j’ai ordre de la Commandant de vous emmener sur
l’Esperanza 64.


— Comment ça ?


— Certains esprits sont échauffés. Des manifestations
spontanées sont en train de se produire en ville. Vous ne pouvez pas rejoindre
votre appartement et encore moins manger au réfectoire comme d’habitude, c’est
trop dangereux.


Pour Élisabeth, ce fut la douche froide. Tout s’était
tellement bien passé au Conseil, elle ne s’attendait vraiment pas à ça.


— Où est Nil ? demanda-t-elle.


— Il est parti remplir son rôle de chef de la Force d’Intervention.
Cette dernière était en alerte, ses effectifs sont au complet, elle sera engagée
si nécessaire pour rétablir l’ordre.


Élisabeth sentit son ventre se nouer. Non seulement ils
allaient être séparés, mais en plus, Nil se retrouvait en première ligne !


Elle hésita à annoncer à Organ qu’elle refusait de partir,
mais ce dernier n’était visiblement pas disposé à l’écouter. Il lui dit qu’un
camion du commissariat attendait derrière la Mairie pour les emmener au
téléporteur spatial, et il l’entraîna, en la poussant presque.


Lorsque la petite porte en chêne s’ouvrit sur l’extérieur,
Élisabeth s’attendait à entendre des cris et même des coups de feu, mais rien
ne semblait troubler cet après-midi ensoleillé. Le camion était là, avec trois
Gardiens qui surveillaient les alentours.


Elle se tourna vers Organ qui semblait lui aussi un peu
étonné :


— Ils sont où les manifestants ?


— Je ne sais pas, j’ai reçu des ordres, je les
exécute, c’est tout.


Élisabeth prit son téléphone et demanda à parler à la
Commandant. Cette dernière décrocha immédiatement.


— C’est quoi cette histoire de manifestations ? demanda-t-elle,
un peu énervée.


La Commandant répondit d’un ton calme :


— Des opposants au système, qui devraient déjà être
dans leur cité sur le 3e continent, tentent apparemment de
provoquer des troubles. Ils prétendent que tu vas enlever leurs enfants aux mères.


— Et les gens les croient ?


— Pour le moment, l’information passe mal. Les gens
étaient au travail pendant la réunion du Conseil, les médias n’ont pas encore
exposé en quoi consiste exactement l’évolution.


— Mais, ils vont le faire rapidement.


— Oui, bien sûr, mais pour le moment, tu es à la merci
du moindre imbécile surexcité. On ne peut pas prendre de risques. Tu rejoins l’Esperanza 64
où tu seras en parfaite sécurité.


— Mais… Nil.


— Ne t’inquiète pas pour lui, il a 3000 hommes
avec lui, il ne risque rien.


Élisabeth ressentit soudain une grande fatigue. Elle aurait
juste voulu se coucher contre son homme et fermer les yeux. Ne penser à rien d’autre
qu’au bonheur d’être deux, isolés du monde.


Organ la ramena à la réalité :


— On y va !


C’était plus un ordre qu’une question. Élisabeth se laissa
entraîner à l’arrière du camion.










CHAPITRE 10


De son dirigeable, Nil contemplait la cité Bel Air. Deux
colonnes de fumée montaient vers le ciel, seules traces visibles des émeutes
qui avaient secoué la cité pendant la nuit, comme on disait encore parfois, au
lieu d’utiliser le terme officiel : « période de sommeil ». Car
il n’y avait pas vraiment de nuit sur Lumière, mais tout juste une courte période
d’une heure environ pendant laquelle la luminosité baissait sans que l’on
puisse pour autant parler de pénombre. D’ailleurs, Nil s’était rendu compte
que, contrairement aux colons de son époque, les habitants actuels de Lumière
avaient du mal à concevoir cette notion de nuit.


L’opération se déroulait comme prévu. Les dirigeables
avaient profité de l’heure matinale pour déposer 800 hommes de la Force d’Intervention
dans tous les endroits stratégiques de la cité. C’est ainsi que, sans subir la
moindre perte, Nil avait pris le contrôle du téléporteur, de la Mairie, du journal
local, et libéré le commissariat assiégé par un millier de contestataires
fatigués après une nuit blanche.


Les patrouilles de la Force d’Intervention quadrillaient
maintenant la cité, à la recherche d’éventuels émeutiers armés, comme ceux qui
avaient brûlés quelques magasins, en menaçant avec des couteaux les
responsables qui tentaient de les arrêter. Les agents du service de
renseignement prétendaient avoir entendu des coups de feu, mais Nil penchait
plutôt pour des pétards. Les vraies armes étaient rares sur Lumière, sans doute
parce que la suppression de l’argent liquide avait fortement réduit la grande
délinquance. Les objets de valeur à base de pierres précieuses ou d’or avaient
eux aussi disparu, ils étaient interdits et ne suscitaient donc plus la convoitise.
Le seul fléau qu’il avait été impossible d’arrêter était la drogue. Si la
cocaïne, l’héroïne et le cannabis avaient disparu, faute d’avoir trouvé sur
Lumière un substitut de la coca, du pavot, ou du cannabis, ce n’était pas le
cas des drogues de synthèse comme le LSD, l’ecstasy et la méthamphétamine.


Mais ce n’était pas le problème immédiat de Nil.


Le dirigeable toucha doucement le sol, aux abords du commissariat
de Bel Air. Sans attendre l’arrimage, Nil et la dizaine de policiers qui l’accompagnaient
sautèrent sur le sol. Dans son oreillette, le nettoyeur entendait les derniers
officiers faire leur rapport. Tous les objectifs étaient atteints et la cité
parfaitement calme.


Tout en prenant la direction du commissariat, il appela
Decker pour savoir où en étaient les deux autres opérations en cours. Son
second le rassura tout de suite, tout se déroulait sans le moindre incident.
Les deux autres cités, comme Bel Air, avaient été investies sans rencontrer la
moindre résistance.


Nil se sentait rassuré. L’opération contre la cité Rivage,
sur Terra, était toujours dans son esprit, mais Terra était un autre monde,
avec des humains beaucoup plus belliqueux que ceux de Lumière. Élisabeth avait
peut-être tort de penser que les gens n’avaient pas évolué.


Il rejoignit un officier de la force d’intervention qui
surveillait, avec ses hommes, deux ou trois cents personnes assises par terre,
les mains sur la tête. L’officier semblait détendu.


— Mon commandant, dit-il en hochant la tête.


— Pas de soucis ?


— Non, nous surveillons les individus que nous avons
attrapés tandis que les policiers de Bel Air terminent de les identifier.


— Beaucoup se sont échappés ?


— Oui, quand ils ont aperçu les dirigeables, les
émeutiers se sont dispersés.


Nil aurait pu débarquer ses hommes hors de vue de la cité,
et terminer à pied, comme il l’avait fait à Rivage, pour surprendre un maximum
de gens, mais ce n’était pas du tout le même contexte qu’à l’époque. On ne
voulait pas employer la force brutale sur des gens qui, malgré les quelques pillages,
manifestaient pacifiquement.


La Force d’Intervention prenait ce jour le contrôle de Bel
Air et de deux autres cités pour démontrer sa cohésion et signifier clairement
à tous les habitants de Lumière qu’il n’était pas question de laisser des individus
imposer par la force leur point de vue. Il s’agissait avant tout d’une
démonstration de force, même si les policiers engagés dans l’opération étaient
habilités à tirer, après sommation, sur tout opposant armé ou qui refuserait de
se soumettre à leurs injonctions.


Un homme en civil, accompagné de policiers de Bel Air, se
présenta devant Nil.


— Je suis le commissaire, dit-il, merci d’être là.


— C’était donc si terrible ? demanda le Nettoyeur
d’un ton sceptique.


— Oui, il y avait trop de manifestants, et comme je ne
voulais pas tirer, on s’est réfugiés dans le commissariat.


— Vous auriez peut-être pu tirer en l’air.


Le commissaire haussa les épaules, il semblait abattu, pas
vraiment l’homme de la situation, songea Nil.


— On tire en l’air, et ensuite ça peut déraper,
surtout si en face quelqu’un tire aussi.


Nil haussa les épaules :


— Seuls les policiers et les chasseurs professionnels
possèdent des armes, ces derniers n’étant pas autorisés à les sortir de leur
étui en dehors de leur zone de chasse, loin de la cité.


— En théorie oui.


— Bon, ce n’est pas grave, nous sommes là maintenant.
Vous avez terminé d’identifier les prisonniers ?


— Oui, presque.


— Combien d’entre eux sont des gens en instance de
départ pour Résistance ?


— 77 sur les 245 personnes arrêtées et
identifiées.


Nil hocha la tête sans rien dire. Ces premiers chiffres
semblaient donner raison à la Commandant qui prétendait que les troubles
étaient fomentés par des individus qui allaient rejoindre Résistance, sur le 3e continent.
Ils représentaient en effet le tiers des personnes arrêtées.


À Fondation, où les troubles avaient été assez
insignifiants, on avait fait le même constat et l’Horizon s’apprêtait à titrer
sa première page : « le baroud d’honneur des déçus du système ».


En tout cas, la Commandant profitait de ces émeutes pour
faire interner tous ces opposants sur le départ qui étaient descendus dans la
rue et pour accélérer leur transfert sur le 3e continent.


— Les émeutiers partant pour Résistance doivent être
enfermés, les autres peuvent partir, dit le nettoyeur.


— Mais… je les enferme où ?


— Dans une usine, dans une salle de sport, peu
importe, ce n’est qu’une question d’heures, un jour au plus. On va très
rapidement organiser leur transfert vers le 3e continent.


— C’est prêt là-bas pour les recevoir ?


— Ce n’est pas notre problème. Ces gens doivent
partir. Quant aux autres, qui ne sont pas partants, même si aujourd’hui vous
les relâchez, il faudra les convoquer dans les jours qui viennent au
commissariat et interroger sous sérum les plus suspects.


— Oh, on ne fait pas ça ici, dit le commissaire d’un
ton outragé. Je n’ai personne capable de pratiquer ce genre d’interrogatoire.


— Ce n’est pas grave, je vais vous prêter un de mes
officiers habilité à pratiquer ces interrogatoires et autant de doses d’UP25
que nécessaire. Il faudra juste lui fournir un médecin, et éventuellement un de
vos subalternes que vous voudriez former.


— Mais…


— Il est important de comprendre pourquoi ces gens ont
eu un ce comportement violent.


— Les pillages, les incendies, ne sont certainement
dus qu’à quelques personnes isolées, la grande majorité des gens qui étaient
dehors sont des jeunes qui voulaient s’amuser un peu.


— Sans doute et ce n’est donc pas bien grave, mais il
faut les meneurs. Pour cela, rien ne vaut le sérum.


— Mais vous savez qu’il provoque des accidents mortels !


— Oui, bien sûr, mais ces individus n’avaient qu’à y
penser avant de vouloir imposer leur point de vue par la force.


— Manifester n’est pas interdit par le Code de
Développement.


— C’est vrai, mais la Commandant de la police, elle, l’interdit.


— Mais… ce n’est pas légitime… nous sommes en
démocratie.


— Certainement, mais la Guide a modifié le contenu du
Code de développement et la période est donc considérée comme exceptionnelle.
En plus, votre rôle à vous n’est pas de juger si nous sommes ou non en
démocratie, il est de respecter les ordres de la Commandant.


— Mais justement, notre Maire n’a pas signé ce nouveau
code, et il m’a demandé de ne pas intervenir contre les manifestants.


— Il n’est donc plus Maire de Bel Air. À l’heure où je
vous parle, son remplaçant doit être en route, avec une escorte et un document
signé du Président du Conseil l’autorisant à prendre immédiatement la direction
de votre cité.


— Eh bien… ce sera notre troisième Maire en deux mois.
C’est légal tout ça ?


— Oui, c’est une décision du Président du Conseil. Il
est habilité à agir de la sorte en cas d’urgence.


— Mais… et la démocratie ?


— Elle est toujours là, simplement, je vous le répète,
le Code a évolué depuis hier et nous faisons face à une situation
exceptionnelle. Si vous ne vous sentez pas en mesure de faire respecter la loi,
n’hésitez pas à démissionner.


Le commissaire sembla soudain affolé :


— Non, ce n’est pas cela, je voulais juste m’assurer d’agir
dans la légalité.


— C’est le cas et n’ayez pas peur, la démocratie est
toujours là, mais le Code de Développement a été modifié et pour s’y opposer,
il faudrait un vote unanime de tous les Maires de Lumière.


— Ce qui est impossible.


— C’est vous qui le dites.


Le commissaire haussa les épaules :


— Bien, ne vous inquiétez pas, je prends les choses en
main. Le juge m’attend au commissariat, nous allons nous occuper des
prisonniers.


— Dès que la situation sera claire, dit Nil, je
repartirai avec le gros de mes forces. Par contre, je vais laisser une
cinquantaine d’hommes pour vous épauler jusqu’à ce que les interrogatoires
soient terminés et les individus dangereux envoyés sur le 3e continent.


Le commissaire hocha la tête, résigné. Sans doute, quelque
part, était-il conscient de ne pas s’être montré à la hauteur.


Nil se demanda s’il ne devait pas téléphoner à la
Commandant pour lui demander de le faire remplacer tout de suite, mais il préféra
finalement lui octroyer le bénéfice du doute. Il chargerait l’officier qu’il
laisserait sur place de prendre cette décision, s’il le jugeait nécessaire.


En début d’après-midi, Élisabeth était de retour à
Fondation. Elle rencontra la Commandant qui lui expliqua que tout était rentré
dans l’ordre sur Lumière et que Nil serait de retour dans la soirée.


Élisabeth reprocha à la Commandant de l’avoir presque
emmenée de force sur l’Esperanza 64, mais cette dernière lui répondit qu’elle
n’avait pas eu d’autre choix en attendant de faire le point sur la situation. L’Esperanza 64
était le seul endroit sûr où quelques Gardiens seulement pouvaient aisément
assurer sa sécurité.


Les troubles auraient très bien pu se révéler beaucoup plus
graves, et dégénérer en guerre civile.


Élisabeth n’insista pas. Elle remercia la Commandant d’avoir
réglé le problème sans effusion de sang. Ensuite, escortée par Organ et 3 autres
Gardiens, elle rejoignit la Mairie. En arrivant, elle remarqua que de nombreux
policiers étaient en faction en différents endroits de l’édifice. Là aussi, on
avait pris des mesures de sécurité.


Élisabeth se précipita dans le bureau de Tony. Le Président
du Conseil avait les traits tirés et les yeux rouges. Comme elle, comme la
Commandant, comme beaucoup de monde en fait, il n’avait pas dû beaucoup dormir
pendant cette période de sommeil. Il était en train de parler au téléphone avec
un Maire quand elle entra. Il termina sa discussion avec un, « je regrette ».


Élisabeth savait déjà que 15 Maires n’avaient pas
signé le nouveau Code de Développement et que leurs remplaçants étaient tous
nommés et en route. D’ici ce soir, toutes les Mairies prendraient les
dispositions nécessaires pour accueillir les candidats au métier d’éducateur.
On avait un jour de retard, mais ce n’était pas vraiment grave. Des directives
étaient aussi communiquées aux hôpitaux et aux commissariats.


— C’était qui au téléphone ? demanda Élisabeth.


— Oh, un des 15 Maires qui n’ont pas signé. Son
remplaçant vient d’arriver et il ne comprend pas. Je lui ai dit que nous avions
considéré que son manque d’empressement à reconnaître le nouveau Code de
Développement ne nous permettait pas de lui faire confiance pour cette période
difficile qui nous attend.


— Et alors ?


— Il m’assurait avoir signé, ce matin, le Code de
Développement, et voulait me le faire parvenir, mais j’ai refusé.


Élisabeth haussa les épaules. Sans doute aurait-elle, à la
place de Tony, accepté, mais elle comprenait bien qu’il fallait pouvoir compter
sur des Maires motivés, et un retard pour signer le Code de Développement était
tout sauf une preuve de motivation. D’autre part, il semblait difficile,
maintenant, de dire au Maire remplaçant qu’on n’avait plus besoin de ses
services.


— Pour les naissances, par contre, je pense qu’il faut
laisser plusieurs jours aux parents pour se décider. De toutes façons, les
couples d’éducateurs ne sont pas encore formés.


— On les formera sur le tas.


— Nous n’avons pas assez de formateurs.


Élisabeth soupira.


— OK, tu as raison. Mais ça veut dire qu’on laisse les
enfants à leurs parents biologiques le temps qu’ils se décident ?


— Oui, on pourra toujours changer cela par la suite,
mais pour le moment, je crois que nous n’avons pas le choix. Il faut en effet
laisser aux intervenants dans les médias le temps de bien expliquer à la population
ce qui est prévu. Sinon, on risque un mouvement social beaucoup plus important
que celui que l’on a connu hier soir.


— Très bien. Mais les mères ne vont-elles pas, pendant
ces quelques jours, s’attacher de façon irréversible à leur enfant ?


Élisabeth savait trop bien que jamais elle n’aurait accepté
qu’on lui enlève Énis.


— Je ne sais pas, mais je te le répète, on n’a pas le
choix. Ton discours devant le Conseil était très clair et il a été bien relayé
par les médias, mais il faut du temps pour que chacun comprenne les enjeux. Les
gens ne sont pas comme les Maires, ils sont souvent beaucoup moins instruits et
surtout, ils n’ont pas signé le Code de Développement.


— Je te laisse faire.


— Bien. Au fait, j’ai dû me séparer d’Anton.


— Ton bras droit ?


— Oui. Il n’adhère pas du tout au projet d’évolution
et je voyais bien qu’il me serait impossible de le faire changer d’avis.


— Je suis désolée.


— Il ne faut pas. J’ai choisi mon camp, je dois m’entourer
d’une équipe qui approuve ce choix.


Élisabeth soupira :


— Pas trop fatigué ?


— Ça va.


La Guide s’assit lourdement dans un des fauteuils du
bureau. Elle aurait donné n’importe quoi pour avoir une idée de la proportion
de femmes qui allaient accepter de laisser leur enfant. En même temps, elle se
sentait terriblement coupable, et ressentait une grande pitié pour ces mères
auxquelles elle faisait subir une telle épreuve.


Le retour de Nil, juste à temps pour manger au réfectoire
avec elle, redonna un peu le moral à la Guide. Elle fit semblant de ne pas
remarquer les dix Gardiens affectés à sa protection, et le fait que leur table
était désormais nettement à l’écart des autres tables.


Organ n’avait fait qu’entrevoir Linda cette fois, mais
elle avait eu le temps de lui demander si sa Reine avait toutes ses facultés
mentales. Selon elle, le projet d’évolution était insensé, et en tout cas
inhumain.


Organ n’avait pas contesté. Tout cela le dépassait
complètement. Il avait été formé pour protéger la Reine, pour l’aduler, pas
pour juger ses actes. Par contre, il se rendait bien compte que son travail
allait devenir plus compliqué. Les gens allaient être remontés contre la Reine.
Si seulement elle acceptait de rester sur l’Esperanza 64, comme la veille,
tout serait tellement plus simple !


Élisabeth et Nil se couchèrent l’un contre l’autre.


Alors qu’elle s’efforçait de se détendre, Élisabeth se
demanda pourquoi elle voulait que les femmes qui accouchaient soient déjà
obligées de choisir quel avenir elles voulaient pour leur enfant alors même qu’on
n’avait pas encore de parents éducateurs et même pas de formateurs pour s’occuper
des futurs candidats. Elle mettait la charrue avant les bœufs. Le temps était
vraiment devenu une obsession pour elle. Elle était de plus en plus convaincue
qu’il s’agissait d’un effet secondaire des caissons de vie suspendue fournis
par les super-humains. Pourtant Nil, lui, ne semblait pas ressentir le moindre
effet, il était tranquille, comme d’habitude. Elle seule semblait touchée. Il
fallait qu’elle réagisse, qu’elle se calme, car sa phobie du temps qui passait
était en train de tourner à la névrose.


Elle caressa doucement Nil et s’aperçut qu’il était excité.
Elle n’avait pas spécialement envie de faire l’amour, mais elle se souvenait de
ce que lui avait dit cette ancienne prostituée, Cléti, la compagne de la
peintre Mathilda : les hommes, même les plus gentils, ont besoin de sexe,
c’est vraiment indispensable pour eux. Alors, elle fit semblant d’avoir envie.
Ce n’était pas un si gros sacrifice, elle aimait tellement son compagnon.


Le lendemain, après une douche et un petit déjeuner,
Élisabeth se rendit à la Mairie. Tous les membres du groupe de travail étaient
là, la mine plutôt sombre. Elle les salua et demanda :


— Pourquoi êtes-vous si sérieux ?


— Peut-être parce qu’on sent que la colère gronde
derrière les visages fermés des gens que l’on croise, dit Monique.


Élisabeth sourit intérieurement en songeant que celle à qui
on devait la deuxième phase de l’évolution perdait toute sa splendeur au
contact de la réalité.


— On fait ce qu’il faut, dit-elle, personne n’a jamais
prétendu que ce serait simple.


— En attendant, dit Tony, j’ai eu trois couples qui
sont venus pour postuler à un poste de parent éducateur.


— OK, et les formateurs ?


— Toute l’équipe de chercheurs qui a mis au point l’enseignement
à prodiguer aux enfants est en train de s’organiser, mobilisant même des étudiants
pour les transformer en formateurs. On va y arriver.


Tony souriait, il semblait confiant.


Élisabeth se tourna vers Mélanie :


— Ok, avec tout ça, on n’a pas pu se réunir hier, où
en est l’analyse des carottes prélevées dans le sol ?


La scientifique soupira :


— On a effectué ces forages dans des zones riches en
fer. Il semblerait qu’il se forme une couche de fer très oxydée à faible
profondeur, c’est comme s’il s’agissait d’une…


— Une peau ? proposa Yvanote.


— Oui, je sais que ça peut paraître absurde, mais c’est
tout à fait ça. Sinon, en-dessous on détecte une activité magnétique de plus en
plus ordonnée. On dirait un langage. J’ai mis à contribution le département
mathématiques pour essayer de déchiffrer un éventuel code.


— Le cerveau de fer a commencé à penser, dit Yvanote.


— Ça fait peur, avoua William.


— En tout cas, intervint Philippe, pour le moment,
aucun effet sur les habitants de Lumière.


— Comment réagissent les Keïnis à notre projet d’évolution,
demanda Élisabeth en se tournant vers Woo.


La bouche du Keïnis s’ouvrit plusieurs fois avant d’émettre,
signe d’un certain malaise. Le traducteur s’anima :


— Je dirais : un peu comme les humains. Les Keïnis
ont du mal à comprendre qu’on puisse leur demander de tourner le dos à des
milliers d’années de tradition. Et ce pourquoi ? Pour une hypothétique
reconnaissance d’une pseudo-alliance extraterrestre qui, officiellement, ne
nous a jamais rien demandé ni promis.


— On en a parlé des semaines entières, dit Élisabeth d’un
ton las, je fais confiance aux Bienveillants, ils ne perdraient pas tout ce
temps à nous observer s’ils ne nous accordaient pas une petite chance de
réussite.


Au grand désespoir de la Guide, elle dut, une fois de plus,
expliquer au groupe de travail tout qu’elle savait sur l’Alliance des Peuples
Sages, sur leur intervention pour les défendre contre le Rocher, sur les
reportages que même les super-humains d’Accrobian pouvaient suivre. Lumière
constituait peut-être la dernière chance de l’humanité d’obtenir une
reconnaissance des autres peuples, de ne plus subir un embargo de la part des
Orgooms, de pouvoir s’ouvrir sur des techniques et des philosophies impossibles
à imaginer à l’heure actuelle.


Elle dut être suffisamment convaincante puisque Mélanie
demanda :


— Et concernant les Invisibles ?


La Commandant prit la parole :


— On a beaucoup réfléchi pour trouver comment entrer
en contact avec eux, et il nous semble finalement que notre meilleure chance
serait de faire entrer dans la soute de leur vaisseau un container de survie.


— C’est quoi ça ? demanda William.


— On peut considérer que c’est un vaisseau, mais sans
propulsion, et sans systèmes de navigation. Pour simplifier, disons juste une usine
à oxygène, de la nourriture, et de quoi recycler l’eau.


— Un genre de station orbitale, proposa William.


— Oui, mais en très simplifié. On imagine un équipage
composé de seulement trois individus. Un spécialiste du langage, un physicien
et un électromécanicien capable de maintenir cette unité de survie en état de
marche.


— Et ils feront quoi au juste ?


— Le voyage jusqu’à la planète des Invisibles. Là, ils
verront d’abord si ces derniers ont survécu à la maladie du fer, puis ils
essayeront d’entrer en contact avec eux pour leur demander comment ils ont fait ?


Élisabeth resta pensive. Le plan n’était pas si mauvais,
même s’il impliquait quand même que Lumière résiste encore pendant sept mois.
Car si les Invisibles venaient, comme d’habitude, chercher des marchandises
dans un mois, il faudrait attendre le voyage suivant pour que l’équipe
revienne, si elle survivait.


Yvanote, qui était arrivé à la même conclusion, demanda
pourquoi on abandonnait l’idée de faire prisonnier l’équipage.


— Parce que tout porte à croire qu’il n’y en a pas,
dit la Commandant, il s’agit d’un vaisseau automatisé, avec des robots très
rudimentaires pour effectuer le chargement de la cargaison.


— Et comment êtes-vous arrivée à cette conclusion ?


— On a analysé les différentes vidéos. Tous les
processus mis en œuvre sont parfaitement similaires et s’enchaînent toujours de
la même façon. À aucun moment une intelligence capable d’initiative ne semble
intervenir.


— Ce n’est pas, à mes yeux, une conclusion argumentée.
L’arrimage à l’Esperanza 64 peut très bien être entièrement automatisé
sans que cela permette d’exclure la présence d’une intelligence à bord en
mesure d’intervenir si tout ne se passait pas comme prévu.


— Rien n’empêchera notre équipage clandestin d’explorer
le vaisseau, et de capturer un éventuel Invisible.


— Quand ? Une fois que le vaisseau sera en route ?


La Commandant se tut. Elle n’avait, de toute évidence, pas
envie de continuer à discuter avec le super-humain. Élisabeth intervint, s’adressant
à Yvanote, elle demanda :


— Que proposes-tu ?


— Qu’on prenne le vaisseau d’assaut tant qu’il est à
quai.


— On a bien entendu envisagé cette possibilité, mais
si le vaisseau a le temps de mettre en route son propulseur ou de se téléporter
d’urgence, on aura tout perdu.


— On pourrait d’abord mettre ce container de survie en
place, puis attaquer le vaisseau.


— Oui, bien sûr, mais si les Invisibles, fâchés ou
apeurés, ne revenaient plus après cela ? Nous ne reverrions jamais plus
notre équipage.


Élisabeth intervint :


— Comment être sûr que les Invisibles nous laisseront
installer le caisson de survie dans leur soute ?


La Commandant fit une moue :


— Effectivement, on ne peut pas savoir. Par contre,
une chose est sûre, on a seulement un mois pour mettre au point un container de
survie. Il faut donc s’y mettre dès maintenant. Ça n’empêche pas d’essayer,
parallèlement, de trouver une autre stratégie.


— Pourquoi envoyer des êtres vivants avec toute la
logistique que cela implique ? demanda Mélanie. On pourrait envoyer des
robots miniaturisés.


— Qui ne seront pas capables d’initiatives une fois
sur place, dit Élisabeth.


— S’ils sont correctement programmés, ils pourront
ramener un reportage sur le monde des Invisibles, on verra bien, en
particulier, si ces derniers existent encore ou si l’Endormeur les a
exterminés.


— Un reportage ne nous donnera pas une solution. On
veut savoir comment les Invisibles ont fait s’ils ont survécu et puis, il faut
prévoir une éventuelle transaction financière. Aucun de nos robots ne dispose d’une
telle autonomie de pensée.


William prit la parole :


— On pourrait mettre en place votre container, mettre
aussi quelques robots au cas où il arriverait quelque chose de fâcheux à notre
équipe.


— Oui, mais bon, je préfère rester optimiste et
supposer que l’équipage survivra. Ils feront des enregistrements de toutes
façons que l’on pourra toujours récupérer.


— Mais surtout, selon moi, on devrait essayer de
communiquer avec le vaisseau quand il sera à quai.


— On a déjà essayé, dit Tony, ils n’ont jamais
répondu.


— Bon, essayons de nouveau. À l’époque, on ne savait
pas qu’ils nous avaient contaminés et on n’avait pas vraiment de raisons d’entrer
en relation. Cette fois, ils auront peut-être à cœur de faire amende honorable
en nous donnant un moyen de lutter contre l’Endormeur.


Ils continuèrent à discuter longtemps, sans qu’aucune
décision finale ne soit prise, à part lancer la mise au point du container de
survie en contactant l’entreprise qui construisait et entretenait les navettes
NAV-4.


Après la réunion, la Commandant informa discrètement
Élisabeth que les agents de renseignement faisaient état de beaucoup de
réunions, dans les réfectoires, dans les usines pendant les pauses, d’opposants
à la deuxième phase de l’évolution proposée. Les gens n’adhéraient pas du tout
au concept. Tout le monde avait compris qu’il n’était pas question de
manifester violemment, le pouvoir en place ne le permettrait pas, mais comme l’expliquaient
les meneurs, si personne ne confiait son enfant aux parents éducateurs, le
système s’effondrerait sans qu’aucun affrontement ne soit nécessaire. On
pouvait résister pacifiquement et légalement.


Dépitée, Élisabeth remercia la Commandant de cette
information, puis elle téléphona à William pour lui demander de l’emmener
visiter des installations industrielles. Pris de court, ce dernier lui dit qu’il
passerait la prendre d’ici une heure, le temps pour lui d’organiser le
déplacement.


Élisabeth passa alors plus d’une heure à broyer du noir. Si
les gens voulaient rester des animaux, que pouvait-elle y faire ?


William vint la récupérer à la Mairie pour l’accompagner à
un atelier fabriquant des cartes électroniques à la demande. Pendant le trajet
à vélo, elle en profita pour lui demander comment faire pour que les gens
réagissent plus positivement à son projet d’évolution. William répondit qu’il
avait beau se creuser la tête, il ne voyait guère de solution. Le projet d’évolution
était excellent en théorie, mais difficile, pour ne pas dire impossible, à
appliquer sur le terrain. Comment pouvait-on empêcher les gens de rester fidèle
à leur nature, même si cette dernière les faisait ressembler à des animaux ?
Ils en avaient déjà longuement parlé en réunion, c’était un peu comme s’ils
voulaient imposer aux gens de ne plus avoir de rapports sexuels.


Élisabeth ne répondit pas que, pour sa part, elle se passerait
volontiers de sexe, surtout si cela permettait aux habitants de Lumière d’être
enfin reconnus comme un peuple civilisé. Elle s’efforça d’oublier qu’elle n’aurait,
par contre, jamais accepté d’abandonner son enfant.


La visite de l’atelier aurait passionné Élisabeth en temps
normal, si elle n’était pas si préoccupée par l’échec programmé de son projet d’évolution.
Le savoir-faire sur Lumière en matière d’électronique n’avait peut-être pas
encore atteint le niveau qui existait sur Terre, à l’époque de leur départ,
mais on pouvait définitivement écarter tout risque de dégénérescence. Élisabeth
sourit amèrement en songeant que, lorsqu’elle était arrivée sur Terra, si
longtemps auparavant, ce risque de régression technologique était sa seule
préoccupation. Elle se demanda si, aujourd’hui, elle n’échangerait pas un
retour à l’âge de pierre contre un vraie socialisation de l’humanité.


Le lendemain, lors de la réunion du groupe de travail,
Tony annonça que 837 couples étaient venus s’inscrire pour devenir parents
éducateurs. C’était bien plus qu’il n’en fallait puisque, entre temps, seule
une mère avait confié son enfant au programme, ce qui ne correspondait, si on y
regardait de près, même pas au nombre habituel d’accouchements sous X.


Philippe plaisanta en ajoutant qu’à ce rythme, cet enfant
avait toutes ses chances de devenir un jour Président du Conseil, ou du moins
Maire.


Tony, résolument optimiste, déclara que ce démarrage
difficile du projet d’évolution était finalement une bonne chose car il allait
leur permettre de former les parents éducateurs. D’autre part, selon lui, même
si les habitants de Lumière étaient massivement opposés au projet, le nombre d’enfants
qui seraient confiés au programme ne pouvait que progresser. Il était en effet
évident que toute femme qui hésitait, pour des raisons sociales, médicales ou
psychologiques, à élever son enfant, serait beaucoup plus prédisposée à l’abandonner
en sachant qu’elle lui offrait un avenir meilleur.


Mélanie qui, maintenant que le projet d’évolution était public,
se consacrait essentiellement à l’étude de l’Endormeur, fit une nouvelle fois
le point sur les études en cours. Les mathématiciens de l’université de
Fondation s’étaient jetés avec enthousiasme sur l’étude des variations électromagnétiques
enregistrées par les sondes injectées profondément sous terre. On pouvait déjà
remarquer que si le fer en profondeur semblait battre à l’unisson, ce n’était
pas le cas du fer en surface. Ce dernier, bien qu’affecté puisque ses propriétés
physiques avaient changé, semblait par contre très peu concerné par les
phénomènes électromagnétiques.


Il s’agissait là d’une constatation importante puisqu’on
pouvait, dès lors, espérer que le fer contenu dans le sang de chaque être
humain ne serait pas un vecteur, ou un amplificateur de l’endormissement qui
avait touché les Orgooms.


Mais rien n’était sûr, puisque ce qui se passait sous terre
pouvait, à tout moment, prendre de l’ampleur, d’où l’importance de surveiller
en permanence le phénomène. Mélanie, en tant que directrice des programmes de
recherche sur Lumière, en était totalement consciente, et elle assura que toute
évolution serait détectée.


Dans les médias, on parlait peu de ce que tout le monde
appelait la « maladie du fer », et personne, même pas les équipes de
recherche, ne savait que l’on avait affaire à une entité intelligente. Cette
situation ne durerait sûrement pas si les mathématiciens qui se penchaient sur
le problème mettaient en évidence une forme quelconque de raisonnement dans les
données qu’ils analysaient, mais on n’en était pas encore là.










CHAPITRE 11


Mireille remercia le chercheur super-humain qui venait de
lui apprendre comment se servir du logiciel d’analyse des symboles qu’il avait
mis au point.


Ce logiciel venait s’ajouter à tous ceux dont elle
disposait déjà pour étudier les différentes espèces animales sur Lumière.
Aucune n’avait, jusque-là, laissé entrevoir un véritable langage écrit, mais
certaines, notamment des primates très semblables aux babouins peuplant certaines
zones de la Terre, dessinaient des symboles en se servant de pigments minéraux,
principalement des oxydes de fer ou de cuivre naturels, mais aussi de pigments
organiques qu’ils obtenaient en mâchant certaines plantes.


Adolescente, Mireille rêvait de dialoguer avec les animaux.
Aujourd’hui, après s’être longuement confrontée à la réalité, et malgré
beaucoup de déconvenues, elle gardait l’espoir de rencontrer une espèce avec
laquelle communiquer, mais ce n’était plus un objectif prioritaire.


Le récent épisode pendant lequel elle avait été mise à
contribution pour rechercher une éventuelle intelligence animale avait cependant
ravivé ses rêves de petite fille.


Communiquer avec les animaux serait difficile, ne serait-ce
que parce que, paradoxalement, les animaux de Lumière étaient suffisamment intelligents
pour se méfier des humains. Ils ne se laissaient pas étudier. Mais elle avait
du temps devant-elle.


Sentant une présence, elle releva la tête et reconnut
immédiatement Mélanie, la directrice de la recherche sur Lumière. Ce n’était
pas la première fois qu’elle l’apercevait, mais jamais la grande patronne de la
recherche ne s’était déplacée dans son modeste laboratoire.


— Bonjour Mireille.


— Bonjour, répondit la biologiste, un peu intimidée.


— Serais-tu intéressée par un voyage au pays des
Invisibles ?


Mireille fronça les sourcils, elle ne comprenait pas ce que
voulait dire Mélanie.


— Quels Invisibles ? Je ne suis pas une experte
des bactéries et de manière générale, de tout de ce qui est microscopique.


— Non, je sais bien, je parle des Invisibles qui
viennent nous visiter deux fois par an pour nous acheter des denrées alimentaires.


— Ah… d’accord, les extraterrestres. Tu organises une
expédition chez eux ?


— Oui, c’est un peu ça, et il me faut une biologiste,
experte en communication, pour essayer d’entrer en contact avec eux.


Mireille sentit son cœur s’emballer. Elle avait du mal à
contenir son émotion :


— Évidemment que je suis intéressée, on part quand ?


Mélanie éclata de rire, puis, redevenant plus sérieuse,
elle regarda autour d’elle pour vérifier que personne d’autre ne se trouvait
dans le laboratoire avant de dire :


— Il va par contre falloir que je t’explique pas mal
de choses.


Mireille écarquilla les yeux, mais elle sentit que la
discussion allait être passionnante.


Une dizaine de minutes plus tard, elle était au courant de
tout ce qui concernait l’Endormeur.


Sa première réaction fut de dire :


— Je ne comprenais pas pourquoi on avait brusquement
arrêté de rechercher cette intelligence, surtout que le commandant de la Force
d’Intervention m’avait affirmé qu’il me donnerait tout le temps qu’il faudrait
pour la trouver. Maintenant, je comprends, tout est clair.


— Oui, tu comprends aussi pourquoi il ne faut surtout
pas ébruiter la vérité ?


— Oui, bien entendu, ce serait la panique.


— Voilà, il vaut mieux que la population continue à
croire que le fer est malade.


— Très bien. D’autres scientifiques participeront à l’expédition ?


— Un physicien seulement. Vous ne serez que trois dans
le container de survie, parce qu’il faut occuper le moins de place possible
dans le vaisseau des Invisibles. Le troisième voyageur sera uniquement chargé
de la maintenance à bord.


— Je suis curieuse de découvrir ce container.


— On est en train de l’achever chez Space-Makers.


— Oh, ceux qui construisent la navette spatiale ?


— Oui.


— Le souci est que l’on est un peu pressés par le
temps. Si les Invisibles respectent le calendrier habituel, ils arriveront dans
trois à cinq jours.


— Mais…


— Oui, il va te falloir tout laisser tomber sans
délai.


Mireille n’avait pas imaginé un seul instant qu’elle allait
devoir s’immerger aussi soudainement et totalement dans le projet d’expédition.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais Mélanie ne lui en laissa pas le
temps.


— Si tu réussis, tu seras la première à communiquer
avec les Invisibles.


C’était évidemment un argument de poids.


— Le voyage va durer combien de temps ?


— Aucune idée, probablement 6 mois, mais c’est
secondaire non ?


— Euh… oui, c’est juste pour savoir combien de temps
je serai partie.


— Tu n’as pas d’enfants. Un petit ami peut-être ?


— Non, répondit Mireille en rougissant un peu.


Sa vie amoureuse n’avait été qu’une succession d’échecs. À
39 ans, elle avait d’ailleurs pratiquement définitivement renoncé à
trouver un petit ami. Elle savait que sa passion pour son métier n’était pas
pour rien dans ce vide sentimental. Elle pouvait rentrer au petit matin si une
expérience scientifique l’intéressait et aucun homme n’appréciait ce genre de
comportement. Elle passait aussi beaucoup de week-ends au travail. Sans compter
qu’elle n’aimait pas sortir. Quant à fonder une famille, il fallait rester
réaliste, elle n’aurait jamais le temps de s’occuper d’un éventuel enfant. Elle
sourit intérieurement en songeant qu’elle était la candidate parfaite pour la
deuxième phase de l’évolution révélée un mois auparavant par la Guide. Si elle
donnait naissance, par accident, à un enfant, elle le confierait sans nul doute
à un couple d’éducateurs.


— Bon, dit Mélanie qui avait attendu en vain un
complément de réponse, alors, je t’emmène tout de suite. Tu vas passer le reste
de la journée à te familiariser avec ton futur environnement. Tu n’es pas
claustrophobe au moins ?


— Non, dit Mireille d’un ton inquiet.


Elle se demanda soudain si elle ne s’était pas engagée un
peu trop précipitamment.


Vingt-cinq minutes plus tard, en découvrant, dans les
locaux de Space-Makers, l’intérieur du container d’à peine 12 m² au sol
pour 2,5 mètres de haut, dans lequel, pour bouger, l’équipage de 3 personnes,
dont elle faisait en théorie partie, ne disposerait que d’environ 3 m²,
Mireille réalisa qu’une telle aventure était au-delà de ses forces. Elle
rassemblait tout son courage pour en informer Mélanie lorsque, à son grand
étonnement, la Guide entra dans l’atelier où tous les techniciens s’arrêtèrent
presque instantanément de travailler.


C’était la première fois que Mireille se trouvait en
présence de la Guide, mais elle la reconnut immédiatement. De toutes façons,
quand bien même elle aurait hésité, la présence des deux Gardiens, à ses côtés,
lui aurait immédiatement mis la puce à l’oreille.


Comme beaucoup de femmes sur Lumière, Mireille éprouvait une
admiration sans limite pour celle qui avait conduit l’Esperanza 64 pendant
la grande traversée, et réussi l’exploit de monter sur Lumière une société
multiethnique respectueuse de la nature et possédant, en même temps, une
technologie qui n’avait rien à envier à celle de la Terre, surtout si on
prenait en compte les téléporteurs qu’on maîtrisait aujourd’hui parfaitement,
même sur le plan théorique.


Mélanie, qui semblait très à l’aise, et pour cause, il
était de notoriété publique qu’elle participait aux réunions quotidiennes du
groupe de réflexion avec la Guide, aborda immédiatement cette dernière :


— Élisabeth, je te présente Mireille, la biologiste
remarquable, passionnée, dont je t’ai parlé. Elle a immédiatement accepté de s’embarquer
pour aller rencontrer les Invisibles.


Élisabeth se tourna vers Mireille en souriant.


— Je n’étais pas sûre que nous puissions trouver une
volontaire. Il faut beaucoup de courage pour accepter une telle mission. Bien
plus, je trouve, que lorsque nous nous sommes embarqués sur l’Esperanza 64
au départ de la Terre. Tu n’as pas peur ?


Mireille eut soudain l’impression qu’elle n’était plus
elle-même. Peut-être parce qu’elle trouvait la Guide terriblement
impressionnante, mais en même temps tellement simple d’apparence. Elle réalisa
soudain qu’elle ne pouvait vraiment pas décevoir une telle femme :


— Non, mentit-elle.


Un non bref, à peine prononcé. Il ne fallait quand même pas
exagérer !


Élisabeth demanda à voix basse :


— Mélanie t’a tout expliqué n’est-ce pas ?


— Oui, je suis au courant pour l’Endormeur.


— Tu imagines à quel point le sort de Lumière repose
désormais entre tes mains !


Mireille eut l’impression que c’était une autre personne
qui répondait :


— Oui.


— Je pense, continua Élisabeth, et Bohoom partage
cette opinion, que nous pouvons faire quelque chose pour nous défendre. Tu sais
qui est Bohoom ?


— Oui, bien sûr, s’empressa de dire Mireille, j’ai
fait partie des équipes qui ont cherché l’intelligence.


— Ah… alors, tu vas être celle qui mène cette quête
jusqu’au bout.


— Oui… Peut-être.


Le « oui » n’était pas très convaincu, mais
Mélanie intervint, montrant du doigt un homme qui s’approchait :


— Voici Phil, dit-elle, c’est le chef de projet, il m’a
assuré que le container de survie serait prêt demain.


L’homme, la quarantaine, esquissa un sourire fatigué :


— Oui, a priori. Mais j’espère que celui ou celle qui
s’occupera de la maintenance à bord sera à la hauteur, car nous n’aurons pas
vraiment le temps de tout vérifier. Sans compter qu’il faudra tout démonter, et
surtout remonter à bord du vaisseau des Invisibles en un temps record.
Honnêtement, je suis très anxieux au sujet du résultat. Si…


Devant la mine contrariée de Mélanie, le chef de projet avait
coupé sa dernière phrase.


— Oh… dit-il finalement en désignant Mireille d’un
mouvement du menton, ne me dis pas que cette dame fait partie de l’équipage ?


— Eh oui, répliqua Mélanie, c’est la biologiste de l’équipe,
et jusqu’à présent, elle était très motivée.


Élisabeth, Mélanie et le chef de projet, ce dernier
visiblement très ennuyé, se tournèrent tous en même temps vers Mireille. La
biologiste sourit maladroitement. Elle conservait cette impression bizarre que
ce n’était pas elle qui décidait, que quelqu’un d’autre parlait à sa place.
Elle était comme une enfant face à celle qu’elle avait toujours admirée.


— Ce n’est pas grave, dit-elle, Space-Makers sont les
descendants de ceux qui ont maintenu en état l’Esperanza 64 pendant la
grande traversée non ?


— Oui… On peut le voir comme ça, dit prudemment le
chef de projet.


— Bon, alors, je n’ai aucune raison de m’inquiéter.


— Une chose est sûre, avec mes équipes, on va vraiment
faire tout notre possible !


Mireille hocha la tête. À y regarder de plus près, elle
trouvait maintenant que le chef de projet ressemblait à un ingénieur alcoolique,
épuisé, dépressif et désabusé. Elle préféra reporter son attention sur la Guide
qui l’observait attentivement.


— N’hésite surtout pas à nous dire si tu veux
renoncer, dit doucement cette dernière.


Mireille afficha une mine choquée :


— Renoncer ? Il n’en est pas question voyons !
Vous avez besoin de moi et ça m’amuse beaucoup de partir à la rencontre des
Invisibles.


Elle se demanda où elle allait chercher tout cela ! Sans
doute dans un de ces vieux films où les héros n’ont peur de rien.


— Je peux rester avec toi pendant que l’on te fait
visiter ton futur vaisseau ? demanda Élisabeth.


— Oui, bien sûr, s’empressa de répondre Mireille. Elle
était presque choquée que la Guide lui demande la permission.


Le chef de projet de Space-Makers appela un jeune technicien
en blouse blanche pour lui demander de faire faire le tour du propriétaire à
ses invités.


Le jeune homme semblait très enthousiaste. Il leur expliqua
tout de suite que la partie qui manquait sur la façade du container serait
bouchée ultérieurement par le sas d’accès. On ne le monterait évidemment qu’après
avoir vérifié tous les autres éléments.


Même comme cela, Mireille trouva que le container avait
tout d’un de ces ridicules petits sous-marins de poche conçus pour descendre
dans les profondeurs abyssales de l’océan. Elle n’osa pas poser les questions
totalement basiques qui lui venaient à l’esprit : où allait-elle pouvoir
se laver, faire ses besoins ? Elle avait bien trop peur d’être ridicule.


La Guide posa une question qui l’intéressa :


— Combien de temps l’équipage pourra-t-il survivre
dans ce container ?


— On a travaillé sur une base de 6 mois, dit le
technicien, pas un jour de plus, ajouta-t-il en clignant de l’œil.


— Et l’énergie du bord ?


— On a un adaptateur qui devrait permettre de se
brancher sur une ligne électrique du vaisseau des Invisibles, mais si on ne
réussit pas, chaque couchette est équipée d’un pédalier et d’une bobine pour
alimenter un chargeur de batterie. On a calculé que, dans cette configuration,
chacun des passagers devra pédaler deux heures 17 minutes par jour pour
alimenter les seuls systèmes de survie. Sinon, les batteries permettent de
tenir une semaine avant d’être déchargées.


Personne ne parla. Mireille essayait de faire bonne figure,
mais elle était tout simplement terrorisée. Elle avait l’impression qu’on l’envoyait
dans l’espace avec un vaisseau construit par des enfants. La Guide n’était pas
dupe non plus puisqu’elle demanda :


— Tous ces équipements ont déjà servi dans l’espace ?


— Oui, la quasi-totalité. On a même démonté des
composants sur une des navettes de l’Esperanza 64. Normalement, il ne
devrait pas y avoir de problèmes. Le container est à l’abri dans un vrai vaisseau,
et une fois supprimées la propulsion et la navigation, le problème était quand
même beaucoup plus simple pour nous.


— Oui ? fit Élisabeth pas très convaincue, je
trouve que pour un problème simple, vous avez accumulé beaucoup d’équipements.


— Je vais vous expliquer le rôle de chacun, commença
le technicien.


Ce fut le début d’un long exposé de presque une heure,
interrompu de temps à autre par des équipes qui venaient tester ou poser des
composants.


À la fin, Élisabeth proposa à Mireille de dîner le soir
même à sa table. La biologiste, qui ne voulait pas déranger, accepta du bout
des lèvres.


Élisabeth prit congé. Restée seule avec Mélanie, Mireille
soupira :


— Bon, avoua-t-elle, j’espère que tout va bien se
passer.


— Tu parles de l’expédition ou du dîner de soir avec
la Guide ?


Mireille fronça les sourcils :


— Je parle de l’expédition, évidemment.


Plus tard, Mireille rejoignit son laboratoire pour y
mettre de l’ordre. Elle allait partir six mois a priori, il fallait donc qu’elle
transmette ses études en cours les plus urgentes à des confrères. Les autres
attendraient son retour. Vers 19h00, exténuée, espérant ne rien avoir oublié,
elle fermait la porte de son laboratoire et rentrait chez elle. Elle avait
juste le temps de se doucher avant de rejoindre la Guide.


Le lendemain matin, elle était attendue à 8h00 chez
Space-Maker pour se former, en un temps record, aux techniques du vol spatial.
Elle découvrirait alors les deux autres membres d’équipage avec lesquels elle allait
devoir vivre pendant six mois, dans une atmosphère affreusement confinée.


Mireille arriva en avance au réfectoire. Elle resta debout
à l’entrée, décidée à attendre tranquillement l’arrivée de la Guide.


Organ, qui mangeait, comme d’habitude, en compagnie de
Linda, avala rapidement le reste de son repas, rendit son plateau et ses
couverts, puis il rejoignit la biologiste. Il nota qu’elle était habillée très
simplement, ce qui n’empêchait pas les hommes qui entraient de la regarder avec
parfois un peu trop d’insistance. Elle semblait les ignorer. Elle sursauta légèrement
quand Organ lui adressa la parole :


— Je vous souhaite la bienvenue, je suis chargé de la
sécurité de la Guide, nous nous sommes vus tout à l’heure chez Space-Makers.


Mireille ne reconnut pas Organ, mais elle lui sourit poliment :


— Oui, bien sûr. Je crois que je suis un peu en
avance.


— Quelques minutes seulement. Je vais vous présenter à
Linda, une amie, qui vous fera patienter en attendant que la Guide arrive.


Mireille suivit le Gardien. Elle s’assit en face d’une jeune
femme plutôt jolie et sympathique, avec laquelle elle commença tout de suite à
discuter.


Organ, étonné, resta un petit moment debout au bord de la
table en se disant qu’en quelques minutes, les deux femmes en connaîtraient
plus l’une sur l’autre qu’il n’en avait appris en plusieurs mois sur Linda.


Il dut les laisser pour commencer son travail habituel de
Garde du corps. Ces derniers temps, les services secrets avaient démantelé un
groupe qui projetait de placer une bombe dans le réfectoire de la Guide, alors,
Organ était très attentif à repérer un éventuel colis qui traînait. Il lui
tardait que la construction de la cité Résistance soit achevée et que tous les
opposants quittent le continent. Il repéra une femme avec un tout nouveau-né
dans les bras. Elle semblait totalement accaparée par son enfant, mais Organ se
méfiait désormais des jeunes mères. Elles avaient choisi d’élever elles-mêmes
leur enfant, tout en sachant qu’elles le privaient de nombreuses opportunités
de carrière et de fait, elles en voulaient nécessairement à la Guide.


Organ avait à nouveau discuté un peu de la deuxième phase
de l’évolution avec Linda. Cette dernière avait beaucoup réfléchi et
maintenant, elle trouvait l’idée plutôt intéressante. Mais comme elle ne
voulait pas d’enfant, son opinion ne présentait peut-être pas autant d’intérêt
que celle d’une femme plus classique. Organ se demanda s’il aimerait avoir un
enfant ? Il finit par se dire qu’il n’en voyait pas trop l’intérêt.


Deux Gardiens, se présentèrent, ils prirent position dans
le réfectoire. Deux minutes plus tard, la Guide et son compagnon arrivèrent,
escortés par deux autres Gardiens. Organ les accompagna pendant qu’ils
garnissaient leur plateau, puis jusqu’à leur table. Il alla ensuite chercher la
biologiste.


Mireille fut surprise de retrouver Nil :


— Mince, dit-elle en l’apercevant, je ne savais pas
que tu étais avec la Guide.


— Depuis plus de 15.000 ans, plaisanta le
nettoyeur.


— Oh… c’est vrai, j’avais oublié.


Élisabeth sourit. Ça faisait du bien, après tout, de
rencontrer des gens qui ne s’intéressaient pas tant que ça à l’actualité. Elle
regarda la biologiste aller chercher son plateau repas en songeant que l’avenir
de Lumière reposait peut-être sur elle.


Un peu plus tard, ils discutèrent tout en mangeant à l’écart
des autres tables, comme c’était désormais la règle pour des raisons de
sécurité.


Ils abordèrent bon nombre de sujets. Même si, à l’évidence,
elle admirait beaucoup la Guide, Mireille n’était pas spécialement intéressée
ce soir par l’aventure de l’Esperanza 64, pas plus que par l’histoire de
Terra, par contre, elle aimait parler de la faune de Lumière. À cette occasion,
Élisabeth découvrit nombre d’anecdotes qui achevèrent de la convaincre du peu d’écart
existant entre certaines espèces et les humains. Concernant la communication,
si on n’avait pas encore véritablement mis en évidence un langage aussi évolué
que celui des humains, il n’en restait pas moins que les animaux échangeaient
entre eux, par signes, par quelques sons, par des attitudes. Leur comportement social
était indéniable, et Mireille expliqua que récemment, elle avait découvert des
symboles qui servaient à pratiquer des rites funéraires.


Ils parlèrent de la façon dont les animaux protégeaient
leurs petits. Sur Lumière, les mâles étaient beaucoup plus mis à contribution,
dans ce domaine, que sur Terre ou sur Terra. La famille avait vraiment un sens.
Cette famille que, précisément, Élisabeth entendait casser au nom de l’évolution.
Ils abordèrent naturellement ce sujet.


— Tu es certaine qu’en supprimant le lien de sang tu
amélioreras l’esprit des gens ? demanda Mireille.


— J’en suis absolument convaincue. D’ailleurs, la
réticence actuelle des gens montre à quel point ce lien est fort, à quel point
il intervient dramatiquement dans notre façon d’appréhender le monde. L’amour d’une
mère, son instinct qui la pousse à tout accepter de la part de son enfant, c’est
un peu, à mes yeux, comme le pardon des chrétiens. Tu connais peut-être cette
citation de la bible : « si nous confessons nos péchés, il est fidèle
et juste pour nous les pardonner, et pour nous purifier de toute iniquité. »
1 Jean 1 : 9.


L’enfant peut faire n’importe quoi, grandir en devenant
chaque jour plus égocentrique, plus soucieux de lui que de l’autre, ce sera
avec la bénédiction de sa mère qui n’a d’autre souci que sa réussite.


— C’est ce qui le rend fort.


— On sera tout aussi fort si on sait qu’on peut
compter sur son voisin. L’option qui vise à privilégier l’individualité est une
erreur, le groupe est toujours plus fort.


— Ce n’est pas tout à fait ce que l’histoire nous a
enseigné, dit Mireille du bout des lèvres, soudain épouvantée de constater qu’elle
contredisait la Guide !


— Parce que toutes les tentatives du passé étaient
vouées à l’échec en raison de la présence de modèles individualistes à
proximité. L’individualisme est une malédiction, un virus qui contamine toute
tentative pour évoluer.


Mireille sentit qu’on entrait là dans un aspect très engagé
du débat. Elle réalisa que la Guide était, quoiqu’elle en dise, une sorte d’intégriste.
Elle avait une vision exaltée de l’avenir de l’humanité. Elle ne voyait pas, ou
n’acceptait pas, que les gens préfèrent vivre comme des animaux. Son intransigeance
n’était contenue que par son esprit très logique, voire calculateur. C’est
ainsi qu’elle donnait le choix aux mères d’élever ou non leur enfant uniquement
par peur d’une révolution. Ce combat entre des convictions quasi religieuses et
son esprit scientifique devait être terrible.


Mireille voyait de façon évidente que la Guide souffrait,
mais elle restait une battante et, malgré l’échec très probable de la deuxième
phase de l’évolution, elle s’accrochait, persuadée de détenir la vérité


Mireille compatissait, mais ce n’était pas son combat. D’ailleurs,
la Guide dut le sentir puisqu’elle n’insista pas sur le sujet.


Ils se mirent à parler de la mission dans le container de
survie. Élisabeth avait suggéré au chef de projet d’embarquer des caissons de
vie suspendue pour le cas où la mission devrait s’éterniser, mais ce n’était
pas possible. Ces derniers nécessitaient en effet toute une logistique autour
pour fonctionner.


— Tu sembles penser que le temps nous est compté ?
demanda Mireille.


— Oui, je le sens.


— Si cette entité, comme me l’a expliqué Mélanie, base
son activité sur des courants induits dans certaines structures de fer, il me
semble facile de la contrer.


— Comment ?


— Par des impulsions électromagnétiques de très forte
intensité.


— Comme celle que les explosions nucléaires en
altitude provoquent ?


— Oui, mais sans avoir recours à l’atome. On peut
générer ces impulsions autrement, avec des systèmes propres.


— C’est une idée, reconnut Élisabeth, mais pour le
moment, il semble que l’entité se développe dans les profondeurs, derrière une
espèce de cage de Faraday géante, à l’échelle de la planète.


— Ah…


— Elle se développe patiemment maintenant qu’elle a
contraint les Orgooms à se retirer du jeu.


— Les Invisibles sauront sûrement comment la contrer.


— C’est ce que j’espère, conclut Élisabeth.


Ils finirent leur repas en parlant des différentes recherches
en cours dans les laboratoires de Fondation. Comme tous les scientifiques, Mireille
était un peu jalouse de la priorité qui était donnée depuis toujours au
département téléportation. Elle reconnaissait que la perspective de téléporter
un objet sans disposer d’un récepteur au point d’arrivée, comme les
super-humains d’Accrobian savaient le faire, serait une avancée fantastique,
mais elle considérait que d’autres recherches, notamment dans le domaine
médical, mériteraient plus de crédits.


Le repas terminé, ils se séparèrent. En repartant vers son
quartier, Mireille songea que Nil, le compagnon de la Guide, n’avait
pratiquement pas parlé. Il semblait que ce soit normal, de la part d’un
nettoyeur, de rester ainsi en retrait.


Elle aimait bien Nil. La Guide avait de la chance.










CHAPITRE 12


L’entraînement dura 4 jours. Il commença par une série
de tests destinés à vérifier que chacun des trois membres d’équipage disposait
d’une condition physique et mentale à la hauteur de la mission.


On vérifia notamment leur capacité à supporter la promiscuité.


Mireille sentit bien qu’elle n’avait réussi ce dernier test
que de justesse. Elle se demanda d’ailleurs si, au lieu de s’efforcer de le
réussir, elle n’aurait pas dû se laisser aller à plus de naturel. On l’aurait
alors écartée et elle aurait retrouvé son laboratoire.


Mais elle devait reconnaître que la perspective de
rencontrer les Invisibles, dans leur propre monde, la fascinait de plus en
plus. Mais ce n’était pas le seul aspect positif de la mission. Par exemple, d’un
seul coup, tous les autres scientifiques de Lumière se mettaient à leur
service. C’est ainsi qu’elle découvrait de nombreuses applications destinées à
étudier un langage Alien et tout un tas de systèmes permettant de coder des
messages selon n’importe quelle longueur d’onde, par des symboles, ou même des
odeurs. Le temps était bien entendu trop court pour approfondir toutes ces
techniques, mais Mireille savait qu’à son retour, elle ne manquerait pas de s’y
atteler.


Le container de survie était désormais terminé, mais on
avait gardé la partie supportant le sas d’accès démontée pour faciliter les
allées et venues.


Mireille avait bien entendu découvert, non sans
appréhension, ses deux équipiers. Borh, l’électromécanicien chargé de la
maintenance des équipements, était un grand silencieux, un peu comme Nil. Il
semblait compétent et avait, en tout cas, la cote auprès des techniciens qui se
relayaient pour leur apprendre le fonctionnement des systèmes. Sébastien, le
physicien était par contre un grand bavard, et un séducteur aussi même si, pour
sa part, Mireille le trouvait surtout très agaçant. Il lui avait proposé, au bout
de deux jours, de partager sa chambre chez Space-Makers, ce qu’elle avait bien
évidemment refusé en lui faisant bien comprendre qu’elle n’était pas là pour
ça. En dehors de ses tentatives maladroites de séduction, Sébastien passait
beaucoup de temps sur les appareils de mesure que l’on embarquait. Il semblait
très compétent.


Le troisième jour, ils avaient assisté à un démontage
remontage partiel du container par une dizaine de techniciens qui avaient coupé
l’ensemble en trois morceaux principaux. L’opération de remontage avait pris
deux heures à elle seule. Ensuite, on s’était aperçu, au grand désespoir du
chef de projet, que plusieurs systèmes étaient en panne. Il avait donc fallu
contrôler les connexions, remplacer des cartes électroniques, changer des câbles,
en espérant que le même phénomène ne se reproduirait pas quand ils seraient à
bord du vaisseau des Invisibles.


Un des gros soucis était les pièces de rechange et les
outils. On n’avait pas de place pour en stocker beaucoup. Borh allait devoir se
débrouiller le plus possible avec les moyens du bord, comme on disait.


Ils montèrent tous les trois sur l’Esperanza 64 pour
apprendre à évoluer en apesanteur et s’entraîner au port de la combinaison
spatiale. Ils firent même, sous haute surveillance, une sortie dans l’espace.


Chaque jour, une monitrice leur fit faire une heure de vélo
fixe et l’on contrôla, à cette occasion, que leur corps supportait bien l’effort.
La monitrice leur enseigna aussi tout une série d’exercices physiques à
réaliser dans leur couchette pour réduire les problèmes de santé liés à l’apesanteur.


L’armoire à pharmacie semblait particulièrement bien
fournie, mais en cas de problème vraiment grave, nécessitant une opération
chirurgicale par exemple, ils seraient totalement impuissants. Mireille avait
bien quelques notions médicales, mais elle ne pouvait pas remplacer un médecin
et on n’avait pas la place pour en emmener un. Le container était en effet conçu
pour seulement 3 personnes.


À la fin du quatrième jour, alors que le caisson de survie
avait été démonté et partiellement remonté sur l’Esperanza 64 et que
Mireille et ses deux compagnons s’entraînaient sur des simulateurs, un
technicien fit irruption pour leur annoncer que le vaisseau des Invisibles
était en approche.


Le temps pour se former était terminé. Pendant que les
équipes de Space-Maker achevaient le transfert des derniers appareils et
consommables vers l’Esperanza 64, Mireille et ses compagnons subirent
quelques tests médicaux pour vérifier qu’ils étaient toujours psychologiquement
aptes, et on en profita surtout pour leur injecter un décontractant. Ils purent
ensuite se laver et se changer, puis ils rejoignirent, à leur tour, l’Esperanza 64.


Mireille avait vécu ces 4 journées de préparation
sans jamais vraiment réfléchir, trop absorbée par les apprentissages, trop
épuisée, le soir, après 18 heures d’activité, pour se poser des questions.
Par contre, lorsqu’elle sortit du téléporteur, dans la grande salle circulaire
de l’Esperanza 64, la vue, par l’immense baie vitrée, des gigantesques
quais de chargement et du vaisseau des Invisibles qui y était amarré, lui
firent l’effet d’un électrochoc. Elle réalisa soudain qu’elle allait vraiment
partir, que le container ne serait plus un lieu que l’on pouvait facilement
quitter pour se retrouver dans la vie confortable de tous les jours, mais le
seul abri dont elle allait disposer pendant six mois.


Elle se sentit soudain vide de toute énergie, presque
paniquée. Elle avait soudain l’impression de vivre un cauchemar.


En plus, visiblement, personne n’avait plus le temps de s’occuper
d’elle. On l’avait même laissée enfiler seule sa combinaison. Par contre, une
technicienne vint quand même en vérifier le bon montage et l’étanchéité.


Nil regardait, par la baie vitrée, ses hommes en
combinaison spatiale positionnés le long du quai de chargement, comme s’ils
étaient les opérateurs de chargement habituels. À côté d’eux, les techniciens
de Space-Makers étaient en train de terminer de vérifier méticuleusement les
trois morceaux principaux du caisson de survie qu’ils finiraient d’assembler
dans la soute du vaisseau des Invisibles, en espérant que chacun des morceaux
passerait la porte. À l’écart, trois scientifiques, en combinaison spatiale
jaune, étaient chargés de prélever des échantillons à l’intérieur de la soute
pour confirmer que le vaisseau des Invisibles était bien touché par la maladie
du fer. Il ne pouvait, a priori, en être autrement, mais il fallait quand même en
avoir le cœur net.


Nil respira calmement mais profondément. Il savait que les
Invisibles allaient ouvrir la porte de leur soute d’un moment à l’autre. On
passerait alors à l’action. Le plan était simple : pour charger les caissons
de marchandises, les robots utilisaient habituellement deux espèces de
convoyeurs qu’on allait saboter. Bien sûr, on n’attendrait pas que les robots
essayent de réparer, on prendrait l’initiative d’amener les caissons à la force
des bras et on en profiterait pour faire passer le container de survie.


L’honneur de pénétrer le premier dans la soute, comme si de
rien n’était incombait au lieutenant Saranov. Ce serait un moment clé bien
entendu. Si les robots réagissaient, on pourrait évidemment dire adieu à la
mission telle qu’on l’envisageait. Sinon, un deuxième homme entrerait, puis un
autre, jusqu’à ce que l’on soit sûrs que les robots étaient indifférents à une
présence humaine dans la soute de leur vaisseau. Lorsque le va et vient des
hommes serait suffisant, alors, Nil donnerait aux techniciens de Space-Makers
le feu vert pour remonter leur container dans un coin de la soute.


Si, par contre, la situation dégénérait, alors, on
tenterait de prendre le vaisseau d’assaut. La plate-forme de défense était en
alerte, prête à tirer si nécessaire.


Nil espérait que tout se passerait bien, sans en arriver à
un échange de tir. À priori, les robots n’étaient pas armés, mais il ne pouvait
pas en être certain. Il ne connaissait pas, non plus, les capacités de défense du
vaisseau et ne souhaitait en aucun cas les tester. Il fallait que tout se passe
bien, ne serait-ce que, comme disait Élisabeth, parce que les Invisibles
étaient, malgré tout, un bon client, et comme des clients ils n’en avaient que
deux, mieux valait ne pas les perdre.


Les caissons à charger étaient alignés sur le quai,
masquant les trois éléments du container, mais d’autres attendaient dans la
pièce circulaire où Nil se trouvait, ainsi que dans le sas.


Le nettoyeur se demanda ce que les Invisibles attendaient
pour ouvrir leur soute ? Se doutaient-ils de quelque chose ?


On avait finalement renoncé à essayer d’entrer en contact
avec eux. Il ne fallait pas, en effet, leur donner l’impression que quelque
chose ne se déroulait pas comme d’habitude. Mais ils avaient peut-être remarqué
les pièces du container de survie ?


Le chef de quai, qui se trouvait à côté de lui le rassura :


— Ils prennent toujours tout leur temps pour ouvrir.


— Combien de temps ?


— De 15 minutes à une heure. Je ne sais pas
pourquoi.


— Vous êtes sûr qu’on aura assez de temps pour monter
le caisson ?


— Oui, il suffit de faire durer le chargement. Ce ne sera
pas la première fois.


— Comment leur signalez-vous que le chargement est
terminé ?


— Ils constatent eux-mêmes qu’il n’y a plus rien à charger.
Ils nous amènent alors les crédits inter-mondes et ils s’en vont dans la
demi-heure qui suit.


Nil ne répondit rien mais il songea que si on parvenait à
communiquer avec les robots des Invisibles, l’équipe envoyée n’aurait aucun mal
à engager un dialogue avec ces derniers. Ceci-dit, entre un signe convenu pour
signifier que le chargement était terminé et un dialogue scientifique au sujet
de l’Endormeur, il y avait évidemment un grand fossé à franchir. Il se souvint
qu’Élisabeth lui avait expliqué que, pour fixer le prix et le type de denrées
recherchées, les robots des invisibles avaient transmis une tablette en bois
gravée. Mais cette dernière avait très bien pu être réalisée par d’autres
Aliens que les Invisibles, pour leur compte. Tout était possible.


Nil, une fois n’était pas coutume, se posait des questions.
Il essaya notamment de se rappeler ce qui pouvait bien faire croire à Élisabeth
et à la Commandant que les Invisibles ne remarqueraient pas la présence du
container de survie dans la soute de leur vaisseau ? Il finit par se
souvenir qu’elles considéraient qu’ils le remarqueraient sûrement, mais qu’ils
le jugeraient inoffensif.


Il se dit que c’était effectivement préférable, car une
fois dans l’espace, si les robots s’en prenaient au container, l’équipage n’aurait
aucune chance. Il songea qu’il était bien content de ne pas faire partie de l’expédition
et eut soudain un peu de peine pour Mireille qu’il trouvait très sympathique.
Il l’avait remarqué tout à l’heure, tandis qu’elle finissait d’enfiler sa
combinaison spatiale. Elle était maintenant assise, maintenue sur une des
plates-formes d’arrimage par une sangle élastique, pas loin, seule, mais ce n’était
assurément pas le moment d’aller la saluer.


Tout à l’heure, tandis que le vaisseau des Invisibles
accostait doucement, Nil avait cherché en vain à apercevoir des jets de vapeur.
La propulsion du vaisseau restait un mystère, qu’on éluciderait peut-être avec
cette mission, même si ce n’était pas l’objectif premier.


Ils durent attendre plus d’une heure trente avant que la
porte de la soute ne s’ouvre. Une espèce de tapis ondula depuis la partie
inférieure de l’ouverture et vint se poser sur le bord du quai avant de se
raidir, compensant le vide entre le vaisseau et le quai. Le chef de quai, un
peu ennuyé, expliqua que c’était bien la première fois qu’il attendait autant.
Nil en déduisit que les Invisibles savaient peut-être qu’on leur préparait un
mauvais coup, mais il donna quand même le feu vert pour démarrer l’opération.


Deux robots sortirent du vaisseau. Ils examinèrent une partie
des caissons contenant les produits demandés, puis l’un d’entre eux retourna à
l’intérieur.


Avec ses jumelles, Nil examina la porte. À sa grande
surprise, il se rendit compte qu’il pouvait deviner l’intérieur de la soute. Il
n’y avait donc pas de sas, comme on le pensait. Ce n’était peut-être pas le
vaisseau habituel, même s’il ressemblait beaucoup à celui des vidéos qu’il
avait visionnées.


Le robot sortit au volant d’un convoyeur à ventouses. Alors
qu’il manœuvrait pour le positionner entre les plots magnétiques du premier
caisson, le lieutenant Saranov pénétra, d’un pas décontracté, dans la soute.
Nil admira son sang-froid. Le lieutenant ressortit un peu plus tard pour
appeler un de ses hommes avec lequel il pénétra de nouveau dans la soute. Le
robot qui manœuvrait le convoyeur actionna une commande pour décoller le
caisson du sol. Le caisson en lui-même ne pesait rien, puisqu’on était en
apesanteur, mais il fallait juste compenser la force des aimants qui le
maintenaient au sol. Ensuite, les bras du convoyeur empêchaient le caisson de
partir à la dérive au premier changement de direction. Le robot entra dans la
soute avec le premier caisson. Quelques minutes plus tard, il ressortait, le
convoyeur vide, pour aller s’occuper du caisson suivant. L’autre robot sortit à
son tour, il resta sur le quai, immobile. Nil l’observa. Les robots des Invisibles
ne semblaient pas, a priori, des engins très sophistiqués. Munis de petites
roues, ils ne pouvaient, probablement, se déplacer que sur des surfaces lisses.
Ils mesuraient environ deux mètres de hauteur et n’avaient pas vraiment une
forme humanoïde si ce n’était les deux bras articulés qui pendaient le long de
leur corps de forme cylindrique. Sur le dessus du cylindre, on devinait deux
caméras et une antenne. Ils ressemblaient à ces engins que l’on pouvait admirer
dans les films de science-fiction des années 1970 sur Terre. Par contre,
les robots des Invisibles semblaient vifs et précis dans leurs mouvements.


Nil vit un de ses hommes attirer l’attention du robot qui
manœuvrait le convoyeur en le heurtant avec une barre qu’il transportait sur
son dos et qui n’avait assurément rien à faire sur le quai, mais peu importait.
Tandis que les deux caméras du robot pointaient vers l’homme et sa longue
barre, un autre policier posa une mini-charge aimantée sur le flanc du
convoyeur. Une trentaine de secondes plus tard, alors que le convoyeur
décollait la deuxième caisse du sol, la charge explosa, discrètement, sans
projeter trop de débris. Le robot s’arrêta, puis il alla constater les dégâts.
Le deuxième robot vint le rejoindre et conjointement, ils récupérèrent le
convoyeur endommagé pour le ramener dans la soute. Un peu plus tard, un des
robots ressortait avec un autre convoyeur. À nouveau, les hommes de Nil
laissèrent le robot rentrer un caisson puis ils sabotèrent le convoyeur. Les
deux robots constatèrent de nouveau, ensemble, les dégâts. Par contre, cette
fois, ils semblèrent vouloir demeurer sur place. Probablement n’y avait-il pas
d’autre convoyeur, ce qui leur posait un problème qu’ils ne pouvaient
visiblement pas résoudre. Nil se dit qu’ils allaient essayer de transporter les
caisses sans convoyeur, mais les robots ne bougèrent pas.


Le nettoyeur sourit : cette situation de blocage
montrait bien que le vaisseau n’emportait aucun Alien capable de résoudre un
problème imprévu, ce qui lui convenait très bien.


Il fit un signe de la main et quatre policiers saisirent,
comme convenu, une des caisses. Ils forcèrent avec une barre en fer pour la
décoller doucement des plots et entreprirent de la transporter dans la soute
sans gestes brusques. Elle ne pesait rien, il fallait juste faire attention à
ne pas lui donner trop de vitesse car une fois qu’elle avait acquis de l’inertie,
elle pouvait leur échapper s’ils voulaient, par exemple, changer de direction
ou s’arrêter. La masse était quand même de presque une tonne.


Un des robots suivit les quatre hommes.


Le Lieutenant Saranov apparut, et il fit le signe convenu.
Immédiatement, un autre groupe de huit hommes saisit un des trois morceaux du
container de survie, et ils prirent la direction de la soute, suivis des trois scientifiques
en combinaison jaune chargés des prélèvements.


C’était parti ! songea Nil. Il se dit qu’il aurait dû
équiper une partie de ses hommes de caméras. D’où il se trouvait, il ne pouvait
en effet rien voir à l’intérieur de la soute. Mais ceci-dit, il ne se voyait
pas du tout diriger une telle opération par le biais d’une caméra. Il fallait
en effet être sur place pour apprécier la situation dans son ensemble et réagir
au bon moment si nécessaire. Pour cela, il faisait totalement confiance au
Lieutenant Saranov.


Le premier morceau du container de survie passa la porte de
la soute de justesse. Comme c’était le plus gros des trois, on pouvait
respirer.


Nil ne voyait plus les robots, sans doute étaient-ils
occupés à arrimer les caissons dans la soute.


La technicienne qui avait vérifié l’étanchéité de la
combinaison de Mireille réapparut. Elle était accompagnée de Borh et Sébastien.
La biologiste se demanda où ces deux-là étaient pendant qu’elle attendait,
seule ?


— On va y aller, dit la technicienne, ils sont en
train d’assembler les trois morceaux du container, vous ne pouvez donc pas
encore vous installer, mais il est important que vous vous familiarisiez avec
la configuration de la soute avant de vous installer. Vous avez activé vos
semelles magnétiques ?


Mireille acquiesça. Sébastien, souriant, lui fit un clin d’œil
avant d’emboîter le pas de la technicienne, suivi par Bohr. Mireille, quant à
elle, hésita un moment. Elle regarda même en direction de la porte du
téléporteur, en se disant que si elle courait s’y réfugier, personne ne l’en
empêcherait. Les deux autres partiraient sans elle. Mais ceci dit, vis à vis de
Mélanie, de la Guide, et surtout de Nil qui était présent dans la salle, elle
ressentirait une honte phénoménale. En plus, Bohr et Sébastien auraient besoin
d’elle si des problèmes d’ordre médicaux, chimiques ou biologiques se
présentaient. Ce ne serait vraiment pas correct de les laisser tomber au
dernier moment. Aussi incroyable que cela puisse paraître, aucun remplaçant n’avait
été prévu en cas de défection. À moins qu’on n’ait pas voulu la mettre au
courant. Elle mourait d’envie de s’échapper, et ce n’était sûrement pas le clin
d’œil de Sébastien, quelques secondes plus tôt à travers sa visière, qui lui
donnait envie de renoncer. Difficile de dire si son attitude reflétait son état
d’esprit, mais elle vit que Nil regardait dans sa direction. Peut-être
seulement parce qu’elle avait pris un peu de retard sur les autres qui se
présentaient déjà devant la porte intérieure grande ouverte du sas.


Après une profonde respiration, Mireille s’élança
finalement pour rattraper son retard. Elle était tellement angoissée qu’elle ne
songea même pas à saluer Nil quand elle passa devant lui, mais ce dernier fit
un pas et il l’attrapa par la manche de sa combinaison. Appuyant son casque
contre le sien, pour éviter de parler dans la radio, il lui dit en lui tendant
une boîte hermétique de la taille d’une trousse d’écolier :


— Je dois te remettre ceci.


— C’est quoi ? demanda Mireille, surprise.


— Cette boîte contient un quart des unités
inter-mondes de Lumière. C’est une véritable fortune. Élisabeth pense que vous
pourriez en avoir besoin.


Ce n’était pas le moment de discuter. Mireille prit la
boîte, la plaça dans une des poches extérieures de sa combinaison spatiale,
puis elle rattrapa la technicienne et ses deux compagnons d’infortune qui ne s’étaient
pas encore rendu compte qu’elle n’était pas juste derrière eux.


Dans le sas, un homme leur rappela de marcher normalement
et de toujours conserver au moins une semelle à plat au sol.


Il y avait ça aussi, songea Mireille, elle était tout sauf
une astronaute. On n’apprenait pas un métier en 4 jours ! Pourquoi ne
l’avait-on pas plus entraînée ? Même si le container de survie n’était pas
prêt, elle aurait pu, au moins, apprendre un peu plus à évoluer en apesanteur.


La porte extérieure du sas s’ouvrit, et ils avancèrent sur
le quai. À sa droite, Mireille pouvait apercevoir Lumière. Une vision
magnifique. En dehors de quelques masses nuageuses, elle discernait
parfaitement la découpe des continents et la surface bleue de l’océan. Le
continent où se trouvait Fondation n’était qu’en partie visible. Il était, de loin,
le plus grand, peut-être 5 fois la taille du continent mort. Ce dernier
apparaissait, avec sa couleur jaune uniforme, tellement triste par rapport au
vert entrecoupé par le bleu des grands lacs du continent principal. Le 3e continent,
le plus petit des trois, était sans doute d’un vert éclatant, mais il se
trouvait, pour le moment, de l’autre côté de Lumière.


La technicienne se retourna. Elle sourit en suivant le
regard de la biologiste.


— Elle est belle notre planète hein ? Ne t’inquiète
pas, tu vas revenir, dit-elle.


Mireille quitta des yeux Lumière pour s’apercevoir qu’elle
se trouvait à l’entrée du vaisseau des Invisibles. Borh et Sébastien les
avaient devancées, ils étaient déjà à l’intérieur de la soute.


Mireille décida soudain de se reprendre en main. Elle
pénétra d’un pas décidé dans la soute. Cette dernière devait être immense, mais
elle était tellement encombrée de caissons, d’humains en combinaison spatiale,
de matériel divers, qu’elle donnait l’impression de ne pas être plus grande qu’un
terrain de hand-ball. Des projecteurs avaient été posés un peu partout, et tout
particulièrement du côté opposé à la porte où les techniciens de Space-Makers s’échinaient
à assembler le container de survie.


Mireille aperçut un des robots. Il était en train de fixer
des espèces de sangles autour d’un caisson. Elles étaient constituées d’un
matériau aux propriétés étonnantes puisque le robot n’eut guère besoin de les
serrer, elles se rétractèrent d’elles-mêmes, donnant ensuite l’impression de se
solidifier.


Mireille fit quelques pas en s’efforçant de ne gêner
personne. Elle n’avait vraiment pas l’impression d’être à sa place ici. Elle se
rendit compte que la soute ne comportait aucune porte d’accès au reste du
vaisseau. À moins qu’elle ne soit parfaitement camouflée. Les parois étaient
couvertes de toutes sortes de tubulures et de ce qui ressemblait à des faisceaux
de câbles électriques. D’autres appendices apparaissaient, projetant des ombres
sur les parois. Il était difficile de progresser sans être aveuglé par l’un ou
l’autre des dizaines de projecteurs déployés, mais Mireille constata qu’a
priori, la soute ne comportait, en temps normal, aucun éclairage. Les robots n’en
avaient pas besoin pour effectuer le chargement.


Elle s’approcha du container de survie. Huit techniciens s’affairaient
autour pour assurer sa fixation contre deux piliers posés sur la hauteur de la
soute. Mireille ne chercha pas à savoir si les piliers étaient d’origine ou si
les techniciens les avaient ajoutés. Elle espéra juste qu’ils savaient ce qu’ils
faisaient, que le container ne se décrocherait pas pendant la phase d’accélération
du vaisseau. Elle reconnut le responsable du projet. Il allait d’un groupe de
techniciens à un autre, sans doute pour vérifier que tout se passait comme
prévu, qu’il n’y avait pas de complications.


Les trois scientifiques en combinaison jaune sortirent de
la soute, tenant des petits caissons dans lesquels ils avaient dû placer les
échantillons prélevés. Ils traversèrent les quais et se dirigèrent vers un sas
plus loin. Ils allaient effectuer leurs analyses à bord de l’Esperanza 64.
Il fallait faire vite, car si le vaisseau des Invisibles n’était pas contaminé,
la mission devait être annulée.


Le verdict arriva à peine dix minutes plus tard : le
vaisseau était bien contaminé. Très faiblement, comme l’Esperanza 64, mais
les propriétés du fer étaient indéniablement sensiblement altérées. La mission
était donc maintenue. On n’avait pas prévenu les membres de l’équipe de cette
analyse pour ne pas leur donner de faux espoirs, mais Nil appela la technicienne
chargée de superviser leur installation pour l’informer du résultat.


Le temps s’écoula.


Nil, qui s’ennuyait, finit par aller jeter un coup d’œil à
l’intérieur de la soute du vaisseau des Invisibles. Il ne demeura sur place que
peu de temps, juste assez pour se faire une idée de l’avancée de l’opération. Il
ne restait plus qu’une quinzaine de caissons à charger, et même si l’équipe qui
s’en occupait traînait au maximum, il faudrait bien terminer avant que ceux qui
manœuvraient le vaisseau ne perdent patience ou s’affolent. S’ils décidaient de
décoller maintenant, ce serait la catastrophe puisque tous les humains présents
dans la soute seraient alors condamnés à mort.


Mireille, qui s’était trouvé un petit coin pour observer
les travaux, fut rejointe par la technicienne :


— Nous avons testé le vaisseau, dit cette dernière, il
est bien contaminé. Votre mission est donc maintenue.


— Ah oui ? fit Mireille, se demandant soudain
comment elle n’avait pas pensé à demander si une telle analyse était prévue.


Le stress sans doute. Ceci dit, elle songea qu’ainsi, elle
ne s’était pas fait de faux espoirs. Ah, si seulement les tests s’étaient
révélés négatifs !


La technicienne lui sourit :


— C’est bon, il ne reste plus qu’à remonter le sas et
à tester l’étanchéité, vous pouvez aller sur votre couchette et vous préparer à
enfiler votre combinaison anti-g dès qu’on aura fait le plein d’oxygène.


La biologiste obtempéra. Elle était soudain pressée d’en
terminer avec cette phase de l’expédition où elle pouvait encore renoncer.


Elle se glissa dans le container par l’ouverture d’environ
un mètre carré, où allait être enquillé le sas. Sébastien et Borh étaient déjà
là. Sébastien allongé sur sa couchette, Bohr occupé à vérifier, avec un
contrôleur universel, une alimentation.


— On a du courant ? demanda Mireille en prenant
soin de sélectionner le canal radio du container.


— 4500 watts seulement, répondit Borh. On n’a pas
trouvé mieux.


— Ce sera assez ? insista Mireille.


Elle n’avait pas envie de devoir pédaler pour compléter.


— À peine.


Mireille grimaça. Elle renonça à demander pourquoi on ne
pouvait pas trouver d’autres branchements, elle se doutait que tout le monde
faisait au mieux.


Le bloc du sas fut mis en place, les coupant soudain
totalement de l’intérieur de la soute. Seule une veilleuse leur permettait
encore de discerner les appareils autour d’eux. Dans cette pénombre, l’espace
habitable semblait encore plus petit que lors de l’entraînement. Mireille
regarda d’un air misérable les 3 couchettes superposées, les trois mètres
carrés de plancher pour accéder à tous les appareils de mesure et au
ravitaillement, et le cabinet de toilette au bout qui servait aussi à se laver
avec une éponge humide. Pas de douche évidemment, on ne pouvait pas se permettre
un tel gaspillage d’eau.


Une diode verte s’alluma et Borh lança dans la radio :


— C’est bon, on est pressurisés. Pas de fuite. Il faut
enfiler nos tenues anti-g.


Mireille commença par enlever son casque, non sans
difficulté, puis elle s’extirpa de la combinaison lourde. L’air était
respirable, mais il sentait l’huile et, bizarrement, le plastique brûlé. Ce n’était
évidemment pas le moment de faire la difficile. Elle rangea sa combinaison dans
la cavité derrière elle, et en sortit sa combinaison anti-g. Elle devait encore
l’enfiler correctement et la brancher. Après, il ne lui resterait plus qu’à se
sangler dans sa couchette, dossier relevé, et à attendre la suite des
événements.


 


Dans la soute, huit hommes apportèrent le dernier caisson.
Accroupi à l’entrée, le lieutenant Saranov surveillait le robot qui s’échinait
à fixer au sol le container de survie. Il devait se demander, si tant est qu’il
possédait la logique nécessaire, à quoi correspondait ce caisson bien plus
grand que les autres caissons, dont le contenu n’était pas spécifié sur le
couvercle, et qui ne possédait pas de système d’ouverture. Heureusement, il n’était
pas programmé pour résoudre un tel problème.


Les huit hommes sortirent, l’un d’eux attrapant au passage
un outil qui flottait. Un des techniciens avait dû le laisser échapper. Le
deuxième robot s’employa immédiatement à fixer le dernier caisson.


Le lieutenant attendit que les deux robots aient terminé,
il balaya une dernière fois l’intérieur de la soute avec sa lampe torche, puis
il sortit. En marchant vers le sas d’accès à la salle du téléporteur, il croisa
le chef de quai qui venait encaisser les crédits inter-mondes en paiement de la
marchandise.


Il n’eut pas à attendre plus de quelques minutes. Le robot
se présenta avec l’argent et le lui remit, sans le moindre échange de paroles.
Nil, qui observait la scène, se dit que décidément, les Invisibles étaient aussi
muets qu’invisibles.


Il était tard, presque 23h. Dans la salle du téléporteur,
ne restaient plus que Nil, le chef de quai et les trois policiers de garde.


Nil essaya d’appeler l’équipe dans le container, mais la
communication ne passait pas. Le vaisseau des invisibles était prêt au départ.
La porte de la soute fermée, la passerelle qui le reliait au quai escamotée.


Mireille s’en voulut de s’être tant pressée pour enfiler
sa combinaison anti-g. Ils attendaient en effet depuis plus d’une heure maintenant
de partir. À moins, comme le prétendait Sébastien, qu’ils ne soient déjà en
route, un mécanisme mystérieux les empêchant de ressentir l’accélération.


Il se trompait, car elle sentit tout à coup une sensation
de mouvement. Ils bougeaient enfin.


— Je crois que c’est parti, dit-elle d’une voix
angoissée.


— Oui, confirma Sébastien.


— On n’entend aucun bruit, pas de vibration non plus,
c’est étonnant, intervint Bohr.


— On est peut-être dans un vaisseau qui fonctionne
avec de l’antimatière, dit Sébastien.


Mireille s’étonna :


— Comment l’antimatière pourrait-elle propulser un
vaisseau ?


— Oh, c’est une longue histoire qui commence en 1957
sur Terre, quand le physicien Hermann Bondi a établi les lois de l’antigravité,
en introduisant dans les équations de la relativité générale des masses de
signe négatif. Un des résultats de ce travail, a été de démontrer que si on
prenait deux masses identiques mais de signes opposés, et qu’on les
rapprochait, alors, elles entamaient un voyage rectiligne en accélérant. C’est
le principe à partir duquel des ingénieurs ont, 40 ans plus tard,
travaillé pour établir la faisabilité d’un vaisseau qui comporterait, sous
confinement électromagnétique, une masse d’antimatière égale à celle, positive,
du vaisseau. On rapprocherait cette masse d’antimatière de l’arrière du
vaisseau pour accélérer et inversement, un dispositif permettrait de la placer
devant le vaisseau pour décélérer.


— Ce n’est pas un peu farfelu ?


— Non, c’est théoriquement faisable. Un vaisseau sans
réacteur, sans réservoirs de carburant. Il serait aussi léger que celui des
Invisibles.


— Pas de réservoirs ? D’où viendrait, alors, l’énergie
produisant l’accélération ? demanda Mireille.


— C’est l’énergie nécessaire pour fabriquer l’antimatière.
Elle est d’ailleurs démesurée. Je crois qu’il a même été établi qu’il faudrait un
siècle pour produire 100 kilos d’antimatière.


— Ouais… c’est bien ce que je pensais, tout cela est
farfelu.


— Au niveau humain oui, insista Sébastien, mais les
Invisibles, eux, ont peut-être résolu le problème.


Tout le monde se tut. Le vaisseau ne bougeait plus
apparemment. Quelques minutes s’écoulèrent encore puis, brusquement, il accéléra.


Le container de survie avait été positionné de façon à ce
que les trois passagers encaissent une accélération aussi horizontale que
possible, mais celle-ci avoisinant les 8g dès le début, Mireille, malgré sa
combinaison, eut l’impression que quelque chose de monstrueux compressait sa
cage thoracique, écrasant ses poumons, les empêchant de se remplir d’oxygène.
Elle lutta, mais perdit rapidement connaissance.


Nil observa avec ses jumelles le vaisseau s’éloigner
rapidement. De la passerelle de l’Esperanza 64, on lui communiqua une
accélération qui atteignait 9,5g. Une vingtaine de minutes plus tard, le
vaisseau disparut. Téléportation ? Entrée dans un trou de l’espace ? Impossible
à déterminer. Chaque civilisation évoluée du cosmos semblait avoir ses propres
techniques de navigation spatiale. Une chose était sûre, par contre, c’est que
l’équipage du container de survie, peu entraîné à encaisser de telles
accélérations, avait dû passer un mauvais moment.


Nil soupira. Quoi qu’il en soit, son travail était terminé.
Il prit congé du chef de quai et se dirigea vers le téléporteur.










CHAPITRE 13


En ouvrant les yeux, Mireille aperçut Sébastien penché
au-dessus d’elle. Il lui tapotait la joue. Elle le repoussa, exaspérée :


— Purée, tu fais quoi là ?


Le physicien ricana :


— Ne t’inquiète pas, je ne vais pas te violer, je t’aide
juste à te réveiller parce qu’on est arrivé depuis un moment. Nous, ça fait
plus de deux heures déjà qu’on bosse.


— On est arrivé ! s’exclama Mireille.


— Oui, si tu veux, je te le répète encore une fois
pour t’en convaincre, plaisanta Sébastien, tu ne sens pas que tu n’es plus en
apesanteur ?


Effectivement, Mireille sentit qu’elle s’enfonçait dans sa
couchette. Elle se redressa péniblement. Ou elle était épuisée, ou la gravité
était plus forte que sur Lumière. Ou les deux. Elle aperçut soudain Borh en
train de dévisser une plaque sur le côté du régulateur de pression du
container.


— Ce n’est pas grave, fit Sébastien qui avait suivi
son regard, on manque un peu d’air, c’est sans doute pour ça que tu as eu du
mal à te réveiller. J’ai dû te faire respirer de l’oxygène.


Mireille fronça les sourcils.


— Avec ça, précisa Sébastien en montrant un masque
relié à une petite bonbonne, pas en te faisant du bouche à bouche.


— Oh, fit la biologiste, ce que tu peux être lourd !


Elle était quand même rassurée.


— On a voyagé combien de temps ? demanda-t-elle.


— Trois jours d’après l’horloge de bord. Heureusement
que le système d’hydratation automatique de notre combinaison anti-g a
fonctionné sinon, on serait assoiffés.


— On serait mort tu veux dire. Trois jours sans boire,
c’est trop. Mais je suis étonnée qu’on soit restés inconscients aussi
longtemps. Je ne vois pas pourquoi.


— Moi non plus, mais c’est ce que dit l’horloge du
bord.


— Elle est peut-être déréglée ?


— Oui, peut-être… enfin bon, on est là. Tu veux des
barres vitaminées ?


Mireille acquiesça.


Elle mit la barre dans sa bouche et sentit qu’elle la
mâchait avec beaucoup trop d’empressement. Elle avala gloutonnement, pour le
plus grand plaisir de Sébastien qui éclata de rire :


— Hum, on dirait que tu as la dalle !


Mireille se jura que sitôt cette expédition terminée, elle
ne reverrait plus jamais cet homme tellement agaçant. Elle avait l’impression
insupportable qu’il s’insinuait constamment dans sa vie privée. Bien que vexée
et énervée, elle prit une deuxième barre de vitamines.


Revenant à la mission, elle demanda :


— Tu as dit qu’on était arrivés ?


— Oui, dit Sébastien d’un ton amusé, je te le confirme
une nouvelle fois.


— Oui, bon, je veux dire : on est où exactement ?


Le visage du physicien devint soudain sérieux :


— Ah, c’est là que tu vas trouver la nouvelle moins
intéressante. On est en altitude, dans les couches supérieures d’une planète
gazeuse. On vole actuellement à environ 600 kms/h.


— Comment ça on vole, la propulsion n’est pas coupée ?


— Si… enfin je pense, on plane dans un courant d’air
de vitesse assez uniforme. On se maintient, par la portance de la coque, à une
altitude constante, ce qui est préférable car si on descendait une centaine de
kilomètres plus bas, la pression nous écraserait littéralement.


Mireille s’accroupit :


— Dis-m’en plus sur cette planète.


— D’après mes mesures, 400 fois la masse de
Lumière et un rayon quinze fois plus grand.


— L’atmosphère ?


— C’est là que c’est intéressant. À cette altitude, je
relève essentiellement du dioxyde de carbone, de la vapeur d’eau, de l’azote,
et de l’oxygène aussi, mais en trop faible quantité pour que l’on puisse
respirer. Je trouve aussi des traces de méthane, d’hydrogène, d’ammoniaque, de
chlore…


— Des traces de vie ?


— Pas d’émissions radio, pas de constructions ou de
satellites artificiels, rien que notre vaisseau.


— C’est tout ?


Sébastien haussa les épaules :


— Je mesure un champ magnétique 20 fois plus
puissant que sur Lumière.


Mireille sourit :


— Il y a du fer alors ?


— Oui, enfin, pas sûr, peut-être seulement ce que l’on
appelle de l’hydrogène métallique.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


— C’est une phase purement hypothétique de l’hydrogène
qui se produit lorsqu’il est soumis à des pressions considérables, comme ce
doit être le cas au cœur de cette planète.


— Il y a donc du fer ? insista Mireille.


— Non, quand la pression atteint 1,4 millions d’atmosphères,
la largeur de la bande interdite de l’énergie électronique tombe presque à zéro
et l’hydrogène devient conducteur. En fait, les atomes hydrogène s’ionisent. On
considère alors qu’il est entièrement métallique.


— Ah, c’est donc de là que vient le champ magnétique ?


— Oui, de l’hydrogène métallique liquide en mouvement.
Il n’y a pas, a priori, de fer sur cette planète, ou alors, au centre, mais il
est inaccessible. Le système de mesure embarqué ne peut pas me donner la
composition du cœur de la planète, il se base sur des modèles pour affirmer que
si un noyau rocheux existe au centre, il serait composé de silicate et de fer,
mais soumis à une température de l’ordre de 20.000 degrés Kelvin et à une
pression de 3 à 5 milliards d’atmosphères.


— La vache, aucune chance, que l’Endormeur puisse
survivre à de telles conditions !


— Non, bien sûr que non. Aucun processus physique
connu ne peut se dérouler normalement dans de telles conditions. Je ne sais
même pas si on pourrait encore appeler cela du fer. À ce stade, c’est le chaos
absolu.


— Attends, dit Mireille d’une voix affolée, pas de
fer, pas d’Endormeur, on est pas sur la bonne planète !


— Je ne sais pas. Comment ce vaisseau a-t-il été
fabriqué alors ?


— Il a été fabriqué ailleurs, c’est certain.


— Alors, on est peut-être seulement en escale ici. On
va repartir très vite.


— En escale ? Pourquoi ?


— Je ne sais pas moi, pour faire le plein de carburant
peut-être.


— Je croyais que le vaisseau fonctionnait avec de l’antimatière ?


— Ce n’était qu’une hypothèse.


— Oui, fit Mireille, à moins que l’on soit là pour
charger autre chose, que nous n’avons pas sur Lumière.


— C’est une possibilité oui, il y a effectivement
encore de la place dans la soute. Ceci dit, je ne vois pas trop ce qu’une telle
planète pourrait nous fournir.


Mireille se sentit soudain totalement inutile. Si l’Endormeur
n’était pas là, les Invisibles non plus, à quoi bon se tracasser ?


— On a des images de l’extérieur ? demanda-t-elle
néanmoins, par pure curiosité.


— Non, notre capteur optique est défaillant.


— On ne peut pas le réparer ?


— Si, bien sûr, mais pour cela, il faut sortir de notre
container.


Mireille haussa les épaules :


— Bon, allons-y, je ne sers à rien si je ne peux pas
jeter un coup d’œil à ce qui nous entoure.


— Ouais, on en profitera pour remplacer l’objectif
orientable de la caméra que l’équipe a installé. Ça doit pouvoir se faire
facilement de l’intérieur de la soute je pense.


Sébastien avait parlé plus fort, en direction de Borh.


— Oui, fit ce dernier, si ce n’est pas bloqué.


— Comment ça pas bloqué ?


— Je ne sais pas moi, si par exemple l’objectif a
fondu sous l’effet d’une température excessive, il faudra peut-être tout
démonter et percer pour pouvoir le remplacer.


— OK, tu as ce qu’il faut ?


— Je n’en suis pas sûr, il faut que je vérifie, mais
surtout, je ne crois pas que ce soit une priorité absolue. J’ai pas mal de trucs
à contrôler avant et le système de ventilation à réparer. À moins que tu ne
trouves que respirer n’est pas important…


Sébastien n’insista pas.


— Bon, dit-il, on essayera d’ouvrir la porte de la
soute alors, comme ça, tu pourras voir dehors.


— Je ne sais pas si c’est prudent, répondit Mireille,
tu ne m’as pas dit qu’on volait à 600 kms/h ?


— Oui… Bon, écoute, on sort dans la soute, on verra
bien après ce que l’on fera.


Mireille parcourut des yeux l’espace exiguë du container de
survie. L’envie d’en sortir la saisit.


— OK, je te suis.


Ils s’aidèrent mutuellement à retirer les combinaisons
anti-g pour ensuite enfiler les combinaisons spatiales. Le sas ne pouvant
contenir qu’une personne, Mireille dut attendre, et ce d’autant plus longtemps
que l’écran de contrôle afficha qu’il devait extraire les gaz contenus. Elle s’étonna :
il y avait donc une atmosphère dans la soute ? Ce n’était pas le cas
lorsqu’ils avaient embarqué.


L’extrémité du tube cylindrique qui constituait le corps du
sas se déverrouilla enfin, et Mireille l’ouvrit. Elle se glissa dans le conduit
étroit avec une sensation d’oppression qui devait s’apparenter à ce qu’éprouvait
une personne souffrant de claustrophobie. Elle eut le temps d’entendre Borh
marmonner qu’ils étaient en train de vider les réserves d’air du container,
avant que l’écoutille côté intérieur ne se referme avec un claquement
métallique. Elle songea avec appréhension que si un court-circuit survenait,
elle pouvait bien rester bloquée dans l’étroit conduit et y mourir asphyxiée.


Une bonne minute s’écoula avant que l’écoutille extérieure
s’ouvre. Mireille poussa aussitôt sur ses bras pour s’extraire du sas. Dès que
sa tête émergea, elle aperçut des fines particules qui tourbillonnaient dans la
soute. Elle se leva prudemment en s’accrochant au rebord de l’écoutille. Elle
avait l’impression de peser une tonne. La gravité était incontestablement plus
forte ici que sur Lumière. Malgré la combinaison, elle sentait bien le courant
d’air dans la soute. Elle tourna la tête et vit que la porte était grande
ouverte sur un ciel apparemment uniformément bleu pâle. Sa première idée fut
que Sébastien l’avait manœuvrée, sans l’attendre, mais elle aperçut ce dernier
deux mètres sur sa gauche, accroché lui aussi au container de survie. Il n’avait
visiblement même pas osé bouger. Les deux robots, par contre, étaient en train
d’ouvrir un des caissons qui contenaient des aliments fournis par Lumière. Ils
avaient approché une machine reliée à une des parois du vaisseau par un tuyau
souple de fort diamètre.


— Ils font quoi ? demanda Mireille par radio.


— Je pense qu’ils vont déconditionner les produits
pour les aspirer.


Mireille s’étonna :


— Tu vois ça comment ?


— Disons que je sais reconnaître un aspirateur.


La scientifique ne répondit pas. Elle regarda en direction
de la porte ouverte sur l’extérieur. Elle ne pouvait pas s’empêcher de se
sentir attirée par cette ouverture.


— Pourquoi la porte de la soute est-elle ouverte ?
demanda-t-elle.


— Je pense que c’est lié à ce que les robots sont en
train de faire. Ils veulent la même atmosphère dans la soute que celle qui
règne à l’extérieur.


— Mais… il n’y a pas des procédés moins archaïques ?


— Oui, certainement, mais bon, le vaisseau n’est
peut-être pas conçu à l’origine pour l’usage qu’ils en font.


Mireille observa un des robots tandis qu’il vidait un
sachet d’amandes dans l’extrémité de ce qui semblait effectivement être, comme
Sébastien l’avait dit, un aspirateur.


Elle reporta son attention sur la porte ouverte. Il fallait
vraiment qu’elle aille voir, mais quand même pas directement. Elle lâcha le
rebord de l’écoutille et fit deux pas dans la direction de la paroi de la soute
la plus proche. Elle comptait l’atteindre, s’y agripper, pour la longer jusqu’à
l’ouverture.


— Tu fais quoi là ? demanda Sébastien dans la
radio.


Elle lui expliqua. Le physicien sembla effrayé :


— À la moindre turbulence, tu risques d’être aspirée à
l’extérieur. Attends, je vais te rejoindre, on va s’attacher ensemble et
utiliser nos sangles, une fois contre la paroi, pour sécuriser notre progression.


Mireille détestait l’idée d’être attachée à Sébastien, mais
elle s’était immobilisée parce qu’elle ne se sentait plus vraiment le courage d’aller
seule jusqu’à la paroi, et encore moins jusqu’à l’ouverture.


Elle attendit que le physicien la rejoigne, et ils
reprirent ensemble la progression prudente jusqu’à la paroi. Là, après avoir
accroché le mousqueton de sa sangle à une tubulure, Mireille retrouva une
certaine assurance.


— Bon, allons jusqu’à l’ouverture, dit-elle, les
robots n’ont pas l’air d’avoir peur eux.


— Ils sont plus lourds que nous et je pense qu’ils
sont équipés d’électroaimants dans la partie basse de leur corps, au niveau des
axes des roues.


Mireille ne répondit pas. Elle laissa passer Sébastien
devant elle, plus pour ne pas le vexer que par nécessité.


Ils longèrent tranquillement la paroi, décrochant leur
sangle l’un après l’autre, en laissant toujours une fixée. Le courant d’air
était nettement plus violent à l’approche de l’ouverture.


— Ne te penche surtout pas, dit Sébastien, je pense
que tu serais happée et je doute que la sangle tiendrait le coup.


Ce n’était évidemment pas très rassurant. Mireille, prudente,
s’accroupit tout d’abord, puis elle se mit à quatre pattes. La sangle, tendue,
tremblait violemment sous l’effet du vent. Elle donnait l’impression de pouvoir
se rompre à tout moment.


C’est alors que Sébastien, cramponné à la paroi, mais la
tête au niveau de l’ouverture s’écria :


— Regarde là-bas !


Mireille se positionna face à l’ouverture, se tenant
fermement d’une main à la sangle. Au début, elle ne vit rien, mais en se
rapprochant encore du vide, elle aperçut, en contre-bas, ce qu’elle identifia
tout d’abord comme une espèce de gigantesque dirigeable vert. Mais très vite,
elle réalisa que les parois n’étaient pas du tout rigides, elles semblaient se
déformer et étaient apparemment transparentes.


— Bon sang, c’est énorme ! dit-elle, il est loin ?


Sébastien consulta l’affichage de ses jumelles :


— Cinq kilomètres environ. Il vient vers nous. Je
relève une envergure de plusieurs centaines de mètres !


Mireille se rapprocha encore un peu plus, fascinée par
cette tache verte sur le fond bleu pâle du ciel. Des volutes de gaz blanchâtre,
s’interposaient par moments, lui cachant la vue. Elle s’interrogea : s’agissait-il
d’un être vivant ou d’un vaisseau ? Une chose était sûre, ce n’était pas
construit avec des matériaux durs.


— Il se rapproche très lentement, dit Sébastien, pas
plus de 5 kms/h.


— Comme un humain qui marche…


— Oui, sauf que là, il vole, corrigea le physicien, il
évolue dans un courant d’air, à 600 kms/h.


— Il est sûrement conçu pour cela. Tu crois qu’il
vient pour nous ?


Tout en prononçant cette question, Mireille sentit son cœur
accélérer. Ils étaient venus pour cela, pour prendre contact avec les
Invisibles.


Sébastien n’était pas tranquille non plus puisqu’il
répondit :


— Pour nous, je ne sais pas. Pour la cargaison
peut-être. Par contre, on a été imprudents, on aurait dû emmener des armes.


Mireille haussa les épaules, sans répondre. Les hommes
étaient décidément bien décevants. Que ce soit par peur ou par désir de
dominer, ils éprouvaient toujours le besoin de se cacher derrière une arme.


— Passe-moi les jumelles, dit-elle finalement.


— OK, tiens, je vais aller chercher l’autre paire et
du matériel d’analyse. Je reviens vite, fais attention à ne pas tomber pendant
mon absence.


Mireille fixa les jumelles à la visière de son casque, puis
elle les régla manuellement, laissant ensuite le module de correction affiner l’image.
Elle ne put s’empêcher de lâcher une exclamation d’émerveillement. Ce qui progressait
en ondulant vers eux était, à n’en pas douter, un être vivant complexe. Elle
pencha tout de suite pour un organisme mi-animal, mi-végétal, mais peut-être
seulement végétal, à cause de la couleur verte qui ne pouvait qu’indiquer une
présence massive de chlorophylle. Mireille savait que la chlorophylle était
bien plus qu’un simple pigment puisque sa structure chimique était quasiment
identique à celle des globules rouges du sang, la présence de doubles liaisons
conjuguées permettant l’interaction avec le rayonnement lumineux et son
absorption. Dans le processus de photosynthèse, la chlorophylle était l’élément
indispensable qui captait la lumière. Ce n’était qu’après transformation de l’énergie
lumineuse en énergie chimique que la photosynthèse pouvait réellement se
produire, transformant le dioxyde de carbone et l’eau en glucides.


Grâce à ses connaissances générale en biologie, Mireille
fit soudain le lien avec les marchandises que Lumière fournissait aux
Invisibles : des tiges de Spa-V, du cacao, des bananes, des feuilles d’épinards,
des noix de cajou et des amandes ou, pour être plus précis, leur équivalent sur
Lumière. Il s’agissait là de produits naturels bien connus pour leur forte
teneur en magnésium. Or, au centre de la structure chimique de la chlorophylle,
se trouve un cation de magnésium. Aucune plante ne peut survivre dans une terre
pauvre en magnésium, et dans l’atmosphère de leur planète, si les Invisibles
pouvaient trouver en abondance du dioxyde de carbone, de l’eau, de la lumière
et de l’azote, ce n’était certainement pas le cas du magnésium.


Des dizaines d’interrogations assaillirent brusquement
Mireille. La planète était une géante gazeuse, pas une planète tellurique, donc
pas de sol, pas de terre possible, pas de minéraux. Mais alors, que faisaient
là les Invisibles ? Comment avaient-ils pu voir le jour dans un
environnement qui ne leur apportait pas un des éléments indispensables à leur
survie ? Et puis comment avaient-ils bien pu construire ce vaisseau qui leur
permettait manifestement de s’approvisionner en magnésium assimilable ? Comment
avaient-ils conçu les robots qui manœuvraient le vaisseau ? Le mystère
était total.


Une dizaine de minutes plus tard, Sébastien la rejoignit.
Elle lui fit immédiatement part de ses déductions.


— Passionnant, fit le physicien, en admettant que tu
aies raison, le manque de magnésium est bien le seul handicap pour ces entités,
car elles semblent parfaitement adaptées pour survivre sur une géante gazeuse.
Je pense que leur corps doit pouvoir se gonfler d’hydrogène, ou d’un gaz léger
présent dans l’atmosphère, ce qui leur permet de flotter dans les couches
supérieures de la planète, évitant d’être écrasées par la terrible gravité qui
règne plus bas.


— Oui, ce sont des plantes en fait, sauf qu’à la
différence des plantes auxquelles nous sommes habitués, celles-ci trouvent tout
ce dont elles ont besoin dans l’atmosphère.


— Des plantes intelligentes, corrigea Sébastien.


— Oui, bien sûr, répondit Mireille d’un ton pensif,
reste à déterminer si ce sont bien les Invisibles ?


Ce serait évidemment l’idéal, car si ces gigantesques
plantes étaient les Invisibles, ils avaient résolu la première partie de leur
mission : les trouver. Il leur restait à résoudre un problème plus ardu,
entrer en contact avec eux et essayer d’apprendre ce qui se passait avec le
fer.


Pendant l’heure qui suivit, ils purent observer à loisir l’entité
s’approcher. Elle était maintenant à une centaine de mètres, immobile par
rapport à eux, immense. On distinguait parfaitement, sur la paroi qui délimitait
ce corps gigantesque, des espèces de nervures, comme sur une feuille d’arbre,
mais aussi des pores. Ces derniers permettaient sans doute d’absorber le gaz
carbonique et la vapeur d’eau contenus dans l’atmosphère. À l’intérieur de la
paroi, par transparence, on pouvait apercevoir des filaments plus foncés, comme
des veines, et des nodules sphériques, l’un d’eux abritant peut-être l’organe
qui permettait à l’Invisible de penser, voire de communiquer. Mais « comment ? »
songea Mireille. Comment communiquer avec cette entité qui ressemblait
tellement à une plante ?


Elle se rappela cette femme, rencontrée un jour au
réfectoire, qui prétendait communiquer avec les plantes. À ceux qui prenaient
la peine de l’écouter, elle expliquait sa démarche : une première étape
consistait, selon elle, à prêter attention aux sensations tactiles qu’on
éprouvait en caressant les plantes. Dans l’étape suivante il fallait se contenter
de laisser sa main à quelques millimètres de la plante pour sentir, peu à peu,
qu’une sorte de courant passait du végétal à ses doigts, comme un fluide
électrique très ténu, qui n’aurait pas besoin d’un contact pour circuler, de
même que l’aimant n’en requiert pas pour exercer sa force. Avec l’entraînement,
cette conscience de communiquer était supposée s’affiner.


Pour Mireille, qui n’avait pas cherché à aller plus loin,
tout cela n’était qu’une forme d’anthropomorphisme. La femme donnait aux
végétaux, comme d’autres aux objets, des caractéristiques propres à l’humain. Certains
avaient besoin de s’imaginer ainsi, en symbiose totale avec le milieu naturel,
avec les végétaux notamment. Peut-être parce que, quoi qu’ils en disent, les
végétaux ne leur répondaient pas, et donc ne pouvaient ni les juger, ni les
critiquer.


Tandis qu’elle réfléchissait, Mireille ne vit pas que l’entité
continuait à s’approcher, elle ne s’en rendit vraiment compte que lorsqu’elle
ne sentit soudain plus aucun courant d’air.


— Elle est en train de nous envelopper, dit Sébastien.


— Elle ne va quand même pas nous digérer ! s’inquiéta
Mireille.


Tous deux se tournèrent vers les robots qui continuaient
tranquillement à alimenter l’aspirateur.


— Je crois que j’ai compris, dit soudain Mireille en
désignant du doigt les robots : ceux-là sont en train d’alimenter une
espèce de broyeur qui doit convertir les aliments en fines particules, aisément
assimilables par les entités.


— Comment cela ?


— Tu ne comprends pas ? En fait, le vaisseau est
là pour les nourrir, comme on nourrirait un poisson rouge. Cette planète est
une espèce de gigantesque aquarium.


— Ah bon… alors, les Invisibles sont des poissons
rouges ?


— Non, bien sûr que non. Ces entités ne sont pas les
Invisibles. Les Invisibles sont ceux qui ont conçu le vaisseau dans lequel nous
sommes. C’est lui qui nous a apporté l’Endormeur.


Tous deux se turent quelques secondes.


— Le voyage n’est donc pas terminé, conclut Sébastien.


C’était une déduction logique, pas une question.


— Non, répondit quand même Mireille, et j’espère qu’on
ne sera pas dans la soute, près de la porte comme maintenant, quand le vaisseau
va repartir.


Sébastien déglutit bruyamment.


Inquiets, ils décidèrent de retourner, sans perdre une
seconde, dans le container de survie.


Sébastien, chevaleresque, laissa Mireille passer la
première.


Un peu plus tard, la biologiste dut se tortiller dans tous
les sens pour s’extraire du sas et regagner sa couchette. Là, elle enleva le
casque de sa combinaison.


— Oh, s’écria-elle, qu’est-ce que ça pue là-dedans !


Bohr la regarda d’un air absent. Mireille se trouva soudain
un peu bête. Qu’avait-elle espéré, que trois personnes, enfermées depuis trois
jours dans un réduit aussi minuscule dégageraient une odeur de rose ? En
plus, elle avait besoin d’aller à la selle, ce n’était donc pas vraiment le
moment de faire une réflexion aussi puérile.


Elle se demanda si elle allait tenir le coup sur la durée ?
Le voyage ne faisait que commencer.


Sébastien entra à son tour. Il semblait ennuyé :


— On a complètement oublié de regarder pour la caméra
extérieure, dit-il.


— C’est bon, intervint Bohr, c’était juste un mauvais
branchement, je viens de réparer. Ça vaut mieux car je n’ai pas, après
vérification, de caméra de rechange.


— Vas-y, mets-nous l’image alors, lança le physicien.


— Tu es sûr ? Ça va consommer.


— Oui, j’en suis sûr, il faut qu’on voit si on quitte
cette planète, je ne veux pas me payer à nouveau 9,5g alors que je suis aux
toilettes !


Bohr sourit avant de répondre :


— On est dans une atmosphère dense là, le vaisseau
devra d’abord en sortir pour pouvoir accélérer vraiment. On aura le temps de
réagir.


— Moi, intervint Mireille, je veux voir ce qui se
passe avec les entités que l’on est en train de nourrir, ou de soigner.


Bohr ne répondit pas, mais il alluma un écran vidéo
virtuel.


L’entité les enlaçait toujours.


— Pour voir dans la soute, dit Bohr, je vous rappelle
que l’on dispose de trois judas optiques qui ne consomment pas d’énergie.


— La belle affaire, se moqua Sébastien, quand la porte
de la soute est fermée, il fait nuit noire dans la soute.


— Oui, personne n’avait prévu que la soute ne soit pas
éclairée, dit Mireille, mais bon, pour le moment, la porte est ouverte, ça nous
permet éventuellement de surveiller ce que font les robots.


Mireille termina d’enlever sa combinaison, puis elle s’allongea.
Elle était encore sous le charme des entités qu’elle venait de découvrir.


— Vous vous rendez compte, s’exclama-t-elle, qu’on
vient de rencontrer des êtres pensants qui se nourrissent presque exclusivement
de gaz et de lumière !


— Comment sais-tu qu’ils pensent ? répliqua
Sébastien, ce ne sont peut-être que des gros poissons rouges.


— Parce que tu penses que les Invisibles déplaceraient
un vaisseau, achèteraient des denrées sur Lumière, juste pour nourrir des
poissons rouges ?


— Je ne sais pas, peut-être.


— Il y a nécessairement une explication plus
rationnelle. Je pense que ces entités ont une grande valeur. Les Invisibles ne
les aident pas pour rien.


Bohr s’étira, puis il demanda :


— Bon, on fait quoi ?


— On n’a rien d’autre à faire que de surveiller ce qui
se passe dans la soute et dehors, répondit Mireille. Je suppose que tu
enregistres ce que tu filmes ?


— Il faut cliquer sur le bouton « enregistrer »
pour ça, dit Bohr en montrant du doigt où il se trouvait sur l’écran virtuel.


— OK, alors, allons-y. Je prends le premier quart si
vous voulez, je vais surveiller la soute et ce qui se passe dehors pendant 4 heures,
après, Sébastien tu me remplaceras, puis ce sera Bohr.


Les deux hommes grimacèrent, visiblement pas très
enthousiastes, mais ils étaient quand même forcés de reconnaître que la
biologiste n’avait pas tort, et surtout, ils n’avaient finalement rien d’autre
à faire.


La réunion du groupe de réflexion portait, comme d’habitude,
sur le thème de la résistance passive des habitants de Lumière face à la
deuxième phase de l’évolution. Monique trouvait qu’on attendait trop pour
augmenter la liste des métiers interdits. William, plus mesuré, lui rappela que
c’était justement le fait que cette liste restait raisonnable qui faisait que
la résistance n’était que passive. Cette façon délicate de procéder permettait
de mettre en évidence, en évitant toute violence, le refus catégorique des
gens.


— Mais, on ne leur a pas assez bien expliqué, insista
Monique.


— Si, pratiquement tout le monde comprend aujourd’hui,
dit William d’un ton paternel, simplement, les gens ne veulent pas renoncer à
leurs enfants. Ils disent que c’est ce qui fait que la vie vaut la peine d’être
vécue.


— Mais qu’ils deviennent parents éducateurs !


— Ce n’est pas pareil.


Élisabeth intervint :


— Excusez-moi de changer de sujet, dit-elle, mais je
me rends compte que je n’ai jamais demandé combien il y avait exactement de
Keïnis dans les 63.090 personnes qui vont partir pour Résistance ?


— Il y en avait 18 dit Woo d’un ton peiné, comme
s’il avouait un crime.


— Oh… vous vous êtes assurés qu’ils seront bien reçus
à Résistance, que des installations adaptées sont prévues pour eux ?


— Ce n’est pas la peine Élisabeth, intervint la
Commandant, ces Keïnis sont repartis pour Ablon dans le dernier transport, avec
l’accord de Woo.


— Ah… Après tout, c’était effectivement la bonne
solution. Et les super-humains ?


— Cinq volontaires seulement, dit Yvanote. Deux sont
déjà sur place.


— OK. Où en sont les travaux ?


— Ils avancent à grands pas, dit Tony, je te rappelle,
au passage, que c’est nous qui finançons.


— Vous avez la liste des industries prévues ?


— Oui, je te la communiquerai, mais ne t’inquiète pas,
elles sont adaptées à la situation. Loïs était ambitieux et totalement opposé
au système, mais ce n’est pas un imbécile, il sait que son plus grand défi à
relever est de nourrir tout le monde.


— Oui, bien entendu, dit la Commandant, pour ce qui
est de mettre en place une vraie industrie, il compte surtout sur les déçus de
la nouvelle évolution.


— Il n’aura personne, dit Tony. À partir du moment où
nous n’obligeons pas les gens à nous suivre, ils n’ont aucune raison de fuir un
système qu’ils apprécient.


— Oui, nous verrons bien, répliqua la Commandant.


Ils discutèrent ensuite de l’Endormeur. Mélanie accumulait
les données sur l’entité. Le groupe de mathématiciens chargés d’étudier les
ondes électromagnétiques émises au cœur de la planète avaient déjà mis en
évidence des processus logiques. On était un peu dans la situation d’un
extraterrestre qui étudierait un ordinateur doté de logiciels intelligents.
Lorsqu’Élisabeth avait quitté la Terre, il devenait de plus en plus difficile
de faire la différence entre un humain et une intelligence artificielle. Sur
Lumière, dans ce domaine, on était très en retard, mais l’étude de l’Endormeur
permettrait sans doute de progresser.


Organ détestait l’idée d’avoir laissé un autre Gardien s’occuper
de la sécurité de la Reine, mais il avait bien compris que la mission que lui
avait confiée la Commandant était un test important et qu’il devait impérativement
le réussir.


Il se présenta au domicile de sa cible avec deux autres
Gardiens. L’homme qui lui ouvrit la porte semblait agréable, mais il n’était
pas rassuré. Organ lui expliqua qu’il était soupçonné, peut-être à tort, d’appartenir
à un groupe terroriste et qu’il devait donc le suivre au commissariat de
Fondation pour y être interrogé. L’homme donna immédiatement son accord mais
derrière lui, sa femme, qui avait tout entendu, protesta :


— Comment se fait-il que mon mari doive aller à
Fondation, demanda-t-elle en criant presque, alors qu’on a un commissariat ici
aussi !


— C’est une affaire qui dépend du juge de Fondation,
mentit Organ.


— Je veux accompagner mon mari.


— C’est votre droit.


C’était surtout prévu, songea Organ. La Commandant lui
avait bien spécifié de ne laisser aucun témoin derrière lui. Il demanda si le
couple avait des enfants. L’homme montra d’un geste hésitant le ventre bien
arrondi de sa femme. C’était en cours. Organ déglutit, soudain un peu mal à l’aise.
Il cherchait quoi répondre quand il entendit du bruit derrière lui. Il se
retourna. Un monsieur âgé, sur le palier d’en face, avait ouvert sa porte, sans
doute à cause des protestations de la femme. Un des Gardiens s’interposa, lui
demandant de refermer sa porte et de rester chez lui. Une arrestation était en
cours, c’était la procédure.


Organ entra dans l’appartement du couple sans bousculer le
mari qui s’effaça pour le laisser passer. Il ne voulait pas user de violence,
mais il n’hésiterait pas si nécessaire. La femme dut percevoir sa
détermination, elle demanda d’un ton plus conciliant :


— On a le temps de faire un brin de toilette ?


— Non, on doit se rendre immédiatement au téléporteur,
un véhicule nous attend en bas.


— On en a pour combien de temps ? Il est tard là !


Organ allait répondre, mais l’homme s’interposa, demandant
à sa femme de se tranquilliser. Il lui assura qu’il n’était absolument pas
compromis dans une activité terroriste, qu’il ne s’agissait que d’un malentendu
qui serait très vite clarifié.


— Ils vont sûrement te mettre sous UP25 et tout le monde
sait que des gens meurent pendant ces interrogatoires ! répliqua la femme.


— Oui, bien entendu, mais je suis en parfaite santé,
ne t’inquiète pas.


Organ commençait à s’impatienter.


— Vous ne nous mettez pas les menottes ? lui
lança la femme sur un ton de défi.


— Ce ne sera pas la peine, sauf si vous continuez à nous
faire perdre notre temps.


Cette fois, l’argument porta. La femme se tut et elle
emboîta le pas de son mari.


Ils descendirent au rez-de-chaussée par la rampe et montèrent
dans la voiture de location avec chauffeur qui attendait. Organ ne le savait
pas, mais dans un autre monde, dans une autre époque, on appelait cela un taxi.


Cinq minutes plus tard, ils atteignaient le bâtiment du
téléporteur. Un grand hangar en fait, avec deux policiers qui surveillaient, d’un
air ennuyé, les allées et venues des voyageurs et des marchandises.


Organ remonta la queue des gens qui attendaient. Personne
ne protesta. Il pressa le bouton d’accès et attendit que la porte s’efface,
permettant au petit groupe d’entrer. S’assurant que ses deux hommes bloquaient
la sortie du caisson, Organ alla jusqu’à l’écran de commandes. Il s’identifia
avec son bracelet-téléphone et tapa un code de destination. Normalement, le
téléporteur affichait alors la destination et d’autres personnes de la file d’attente
pouvaient rejoindre le groupe si elles allaient au même endroit, mais cette
fois, rien ne s’afficha. La porte se referma.


Le transfert fut instantané. Quand la porte s’ouvrit, ils
se retrouvèrent, non pas à Fondation, mais sur l’Esperanza 64. Les
policiers qui gardaient la salle circulaire avaient été remplacés par des
Gardiens.


La femme voulut protester, mais elle fut empoignée. Le
mari, inquiet, demanda ce qui se passait ? Organ ne répondit pas, il lui
demanda par contre de le suivre. Ils se rendirent dans une salle, au cœur de la
zone réservée aux Gardiens, pas très loin de l’endroit où se trouvaient les
unités de vie suspendue. Là, sans prévenir, Organ sortit son pistolet et il
tira à bout portant une aiguille dans la tête de l’homme puis, avant même qu’elle
ait le temps de réaliser ce qui venait de se passer, une autre aiguille dans
celle de la femme.


Les deux Gardiens qui tenaient la femme la lâchèrent. Ils
regardaient Organ avec incrédulité, mais ils ne dirent rien, leur chef savait
ce qu’il faisait. En plus, ils n’avaient pas manqué de remarquer qu’ils se
trouvaient dans le crématorium. L’exécution était donc parfaitement préméditée.


Organ, regarda les deux corps affalés sur le sol en se
demandant s’il n’était pas devenu un monstre. Il ne put s’empêcher de penser
que dans le corps de cette femme, une vie innocente était en train de s’éteindre.
Il sentit soudain à quel point il n’allait pas bien. C’était la première fois
qu’il tuait un être humain et il aurait mille fois préféré que ce soit au cours
d’un combat contre des individus armés et dangereux.


Finalement, dans un sursaut de volonté, il ordonna à ses
hommes de mettre les deux corps dans le four tandis qu’il allait programmer la
crémation.


Ils nettoyèrent aussi les quelques gouttes de sang qui
avaient coulé sur le sol. La munition utilisée était étudiée pour pénétrer la
boîte crânienne, ne laissant derrière elle qu’un petit trou. À l’intérieur du
crâne, elle ricochait plusieurs fois, réduisant le cerveau en bouillie avant de
s’arrêter.


Ils attendirent la fin de la crémation, récupérèrent les
cendres pour les disperser dans le vide.


Organ se dit qu’il ne restait plus aucune trace du couple.
C’était un peu comme s’il n’avait jamais existé, comme un mauvais rêve.


Il retourna sur Lumière avec ses hommes. Il était trop tard
pour manger avec Linda, ce qui n’était pas plus mal car le Gardien se savait
incapable d’avaler quoi que ce soit ce soir.


Avant de rentrer chez lui, il passa au commissariat de Fondation
comme convenu. La Commandant l’attendait dans son bureau. Elle leva la tête
lorsqu’il entra après avoir frappé.


— C’est fait, dit-il simplement, en restant dans l’encadrement
de la porte.


La Commandant hocha la tête. Il pivotait sur lui-même pour
s’en aller quand elle le rappela :


— Organ, les hommes que vous avez emmenés seront
discrets ?


— Ce sont des Gardiens.


Aux yeux d’Organ, c’était évidemment une réponse positive.


— Très bien.


Un instant, comme dans un flash, Organ revit la mine
surprise des gens qu’il avait exécutés. Ce n’était pas seulement de la
surprise, il avait aussi lu de la peur et, peut-être, une espèce de résignation.
Un reproche silencieux aussi. Il aurait bien voulu savoir ce que ces gens, en
apparence si ordinaires, avaient fait pour mériter un tel sort, mais il savait
qu’en le demandant, il dévoilerait ses doutes. Un Gardien n’avait pas le droit
de douter.


Impossible de savoir si la Commandant perçut son trouble,
mais elle lui dit :


— C’est difficile de protéger la Reine n’est-ce pas ?


Organ aurait pu, à ce moment-là, dire oui, mais il était un
Gardien, il savait trop bien ce qu’il devait répondre :


— C’est le boulot.


La Commandant sourit, à l’évidence satisfaite.


— On doit se salir les mains parfois. Là, je n’avais
pas d’autre solution car un interrogatoire se traduisant par la mort du couple
aurait été plutôt louche. En ce moment, les médias s’intéressent un peu trop à
nos interrogatoires et le juge de Fondation aurait sans doute ouvert une
enquête.


— Je comprends.


La Commandant hocha la tête, satisfaite. Elle se remit à
consulter les documents sur le bureau devant-elle. Organ comprit que l’entretien
était terminé. Il ne saurait donc probablement jamais pourquoi il avait fallu
exécuter le couple.


À bord du container de Survie, Mireille commençait
vraiment à trouver le temps long. Depuis quatre jours qu’ils planaient dans l’atmosphère
de la géante gazeuse, ils avaient nourri 16 entités et, si on tenait
compte des quantités de nourriture restantes, ils allaient continuer l’opération
pendant encore trois mois au moins.


Autant dire qu’ils n’étaient pas près de rencontrer les
Invisibles !


Mireille se lavait chaque jour avec l’éponge et un peu d’eau,
mais elle se sentait continuellement sale. D’ailleurs, elle avait constaté des
mycoses au niveau de ses aisselles, et des boutons rouges, purulents, à l’intérieur
de ses cuisses, achevaient de la convaincre que l’eau qui était recyclée pour
se laver n’était pas aussi saine, loin s’en fallait, que celle qu’ils buvaient.


Bohr passait beaucoup de temps à entretenir les installations,
ce qui, à ses yeux, lui donnait le droit de décider quelle consommation on
pouvait se permettre. Sébastien protestait pour la forme. Mireille ne disait
rien, parce qu’elle ne savait pas s’ils pouvaient se permettre de consommer
plus, mais elle subissait péniblement ces contraintes. Car Bohr se révélait
plutôt avare, limitant, par exemple, la quantité journalière d’eau consommée
par chacun à 1,5 litres pour boire et 0,5 litre pour la toilette. On
ne pouvait pas tricher puisqu’il fournissait cette eau dans des bouteilles
calibrées. L’électricité était rationnée aussi. Chaque jour, on coupait même tout
ce qui n’était pas le système de recyclage de l’air pendant quatre périodes de
2 heures. Le chauffage, quant à lui, n’était pas allumé, ce qui n’avait pas
trop de conséquences car, dans un espace aussi réduit, trois corps humains
suffisaient à maintenir une température ambiante de 19°C. Il faut dire que la
température à l’extérieur ne descendait jamais bien bas, elle demeurait entre
5°C et 10°C et les parois du container étaient bien isolées. Il en serait bien
sûr autrement s’ils devaient voyager dans l’espace.


Pour le moment, les batteries semblaient jouer parfaitement
leur rôle. Bohr en avait plusieurs de rechange car elles constituaient l’élément
vital du container et n’étaient quasiment pas réparables. Il les veillait,
respectant scrupuleusement les cycles de charge optimums, mesurant régulièrement
leurs caractéristiques pour anticiper un éventuel souci.


Le rationnement en eau avait quand même un intérêt aux yeux
de Mireille, il empêchait Sébastien de parler tout le temps. Lorsqu’il n’avait
pas soif, le physicien était en effet insatiable, il voulait tout savoir sur
ses deux compagnons. Bohr répondait rarement, c’était donc à Mireille de le
satisfaire. Elle ne jetait l’éponge que lorsque les questions devenaient trop
intimes.


Ces quelques jours passés à bord montraient qu’ils avaient
une chance de s’en sortir, mais peut-être pas en gardant toute leur tête. Par
moments, surtout lorsque Bohr coupait tous les éclairages, Mireille avait en
effet l’horrible sensation d’être enterrée vivante.


Elle avait compris que, même si elle ne devenait pas folle,
cette expérience la marquerait à vie. Elle priait aussi pour qu’aucun de ses
deux compagnons ne craque, car alors, la situation deviendrait infernale,
dramatique sans doute. C’était bien pour cela qu’elle s’efforçait quand même de
répondre aux questions de Sébastien.


Mireille ne se faisait pas trop d’illusions, les conditions
sanitaires à bord n’étaient déjà pas satisfaisantes, et elles ne pouvaient qu’empirer.
En plus, dans un espace aussi restreint, si l’un d’entre eux attrapait le
moindre microbe, il le transmettrait immédiatement aux deux autres. Bohr avait
beau déclarer qu’en complément des filtres, il stérilisait chimiquement l’air,
il ne pouvait pas tout arrêter.


Parfois, le taux de gaz carbonique dépassait la limite
fixée par les ingénieurs de Space-Makers. Bohr intervenait aussitôt, mais
Mireille le soupçonnait d’avoir récemment augmenté le seuil de déclenchement de
l’alarme pour être plus tranquille.


Ce n’était pas prudent car le volume d’air étant très faible,
la moindre hausse du taux de gaz carbonique pouvait avoir immédiatement des
conséquences dramatiques.


Ce n’est qu’une semaine plus tard que Mireille constata,
par hasard, que les entités que le vaisseau nourrissaient ne repartaient pas
sans déposer, dans la soute, ce qui ressemblait à de minuscules petites poches
plastiques remplies d’un liquide vert. Les robots les récupéraient pour les
déposer, via des tubes sur les parois de la soute, dans un probable système de
réfrigération.


Elle s’écria aussitôt qu’elle voulait un échantillon pour l’analyser,
mais Bohr s’y opposa :


— Attends, tu ne vas quand même pas introduire, dans
notre container, une substance organique Alien !


— J’ai une cage d’isolation.


— Que tu désinfecteras comment ?


— Avec des produits très efficaces.


— Mais tu n’as pas testé ces produits sur cette
substance.


— Non, mais je les utilise couramment sur Lumière.


— Dans un laboratoire sécurisé, pas dans un réduit où
nous sommes trois à respirer.


Mireille réfléchit. Bohr n’avait finalement pas tort.


— OK, dit-elle, tu as raison, je vais faire cette
analyse dans la soute, avec Sébastien.


— Merci du cadeau ! protesta le physicien.


— Il me faudra peut-être de l’aide. On ne sait pas
comment vont réagir les robots.


— Ah non hein, moi, je n’ai pas l’intention de me
battre avec les robots !


— Je veux juste que tu attrapes une des poches et que
tu me l’amènes pour que je fasse un prélèvement avec une seringue. Après, tu la
rends aux robots. Ce sera très rapide, je n’ai besoin que d’une toute petite
quantité, il n’y a vraiment aucune raison pour que les robots se fâchent contre
nous. Je pourrai ensuite analyser tranquillement la substance dans la soute pendant
que tu surveilleras.


— Et tu veux faire ça maintenant ?


— Non, là c’est trop tard, on va attendre qu’une
nouvelle entité se présente et comme je ne sais pas à quel moment exactement
elles envoient ces poches de liquide vert, on surveillera tout le temps.


— Ça élucide en tout cas le mystère de la porte de la
soute qui restait ouverte, fit remarquer Sébastien.


— Oui, c’est vrai, et c’est une pièce importante du
puzzle car on sait maintenant que les entités donnent quelque chose en échange
du magnésium qu’elles reçoivent. Ça renforce mon sentiment qu’elles sont douées
d’intelligence, insista Mireille.


— Penses-tu, un prunier te donne des prunes en échange
des soins apportés, ce n’est pas pour cela qu’il est intelligent.


Mireille soupira. Sébastien n’avait pas vraiment tort, mais
elle aimait croire que des entités aussi majestueuses étaient dotées d’intelligence.
Elle avait enregistré des images extraordinaires où on les voyait déployer leur
corps dans la lumière. Mélanie serait émerveillée, ainsi que tous les
chercheurs qui s’intéressaient à la faune de Lumière. Qui aurait cru qu’une
telle entité puisse exister ? Sur Lumière, on avait la limace de mer qui
se nourrissait de façon un peu similaire, mais la différence de taille et le
fait que l’entité volait dans les couches supérieures de l’atmosphère d’une
géante gazeuse rendait cette dernière tellement plus intéressante ! Sans
compter que, quoi qu’en dise Sébastien, certains éléments, à l’intérieur de l’entité,
ressemblaient beaucoup à des organes, l’un d’eux étant sûrement une espèce de
cerveau.










CHAPITRE 14


D’habitude, Organ écoutait Linda parler de tout et de rien.
Elle disait parfois n’importe quoi, peut-être pour vérifier s’il écoutait. Il
souriait alors, pour bien lui montrer qu’il ne se contentait pas d’écouter le
seul son de sa voix, mais il se gardait bien de lui dire ouvertement qu’elle
disait des bêtises, parce qu’il était toujours possible que la jeune femme
divague par moments, et si c’était le cas, il ne voulait surtout pas la vexer
en le lui faisant remarquer. Parfois, la jeune femme fredonnait, pendant tout
le repas.


Ce jour, par contre, elle était visiblement de mauvaise
humeur. C’était en général le cas lorsqu’elle ne disait rien.


— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Organ.


— Oh… c’est à cause d’un ami au travail, il a appris
que je suis avec un Gardien et du coup, il ne veut plus m’adresser la parole.


— Il est jaloux peut-être ?


— Jaloux de quoi, s’exclama Linda, ce n’est pas comme
si on couchait ensemble !


— Non, reconnut Organ en se disant qu’il ne manquerait
plus que ça !


— En fait, c’est le fait que tu sois un Gardien qui le
dérange.


— Ah bon… Il n’aime pas la Reine peut-être.


— Si, bizarrement, il trouve que la Guide joue bien
son rôle. Selon lui, elle est un peu comme ces vieux prêtres qui prêchent la
vertu, tout le monde les respecte, les écoute, mais bon, après, chacun fait ce
qu’il veut.


— Ce n’est pas très moral.


— Le monde a toujours tourné comme ça. Personne n’est
dupe, ni les prêtres, ni les gens.


— Bon…


Organ ne voulait pas entrer dans un débat philosophique. De
toutes façons, il avait amorcé la discussion, maintenant, Linda allait continuer
toute seule.


— Mon ami dit que les Gardiens sont des hommes sans
scrupules, au service de la Commandant qui est une psychopathe.


Cette fois, Organ se dit qu’il ne pouvait quand même pas
rester sans rien dire :


— On est avant tout au service de la Reine.


— Et de la Commandant.


Organ ne répondit pas, mais il songeait soudain aux trois
êtres humains qu’il venait d’assassiner. Il comptait aussi le fœtus.


Linda insista :


— Mon ami dit que les Gardiens assassinent des gens
pour le compte de la Commandant.


Organ resta muet. De toutes façons, qu’aurait-il pu
répondre ? Linda continua :


— Je sais que tu n’écoutes pas les médias, mais
récemment encore, un couple vivant dans la cité Bételgeuse a été emmené par des
Gardiens, et on ne les a toujours pas revus.


Organ sentit son sang se glacer. Aucun doute possible, il s’agissait
du couple qu’il avait exécuté.


— Une enquête a été ouverte, on sait que le couple
était en instance de départ pour Résistance.


— Ce n’est pas un crime, dit Organ.


— Apparemment, quand tu es ingénieur dans une usine
qui fabrique des téléporteurs, si.


— Oh…


— La Commandant fait assassiner tous ceux qui pourraient
apporter à Résistance des atouts en cas de conflit. Elle ne veut pas que la
cité rebelle puisse se défendre.


C’était donc cela, se dit Organ. Il savait maintenant. Il
se demanda d’abord pourquoi la Commandant ne lui avait pas dit la vérité. Puis,
tandis que Linda l’observait avec une curiosité non dissimulée, il essaya de
faire le point. En fait, il avait du mal à décider s’il devait se sentir encore
plus mal, parce que ces gens qu’il avait tués n’avaient finalement rien fait de
mal, ils étaient innocents, ou s’il devait se féliciter d’avoir accompli cette
mission, certes sale, mais qui permettrait peut-être d’éviter une guerre plus
tard. Ce qui l’horrifiait le plus peut-être, c’était d’entendre et de
réentendre cet ingénieur qui s’efforçait de tranquilliser sa femme en lui
disant qu’il ne fallait pas s’inquiéter, qu’il s’agissait juste d’un
malentendu, alors que pendant ce temps, lui, le Gardien chargé des basses
besognes, savait très bien ce qui allait arriver. Voir ceux qu’on va assassiner
bouger devant soi, espérer, avoir des réactions humaines, était vraiment
abominable.


— Tu crois que mon ami dit des bêtises ? demanda
soudain Linda sans le quitter des yeux.


Organ n’étant pas habitué à mentir, du moins, pas à quelqu’un
qu’il n’était pas sur le point d’assassiner, il répondit :


— Je ne sais pas.


— Hum… Je te demande cela parce que le jour de la
disparition de ce couple, tu n’as pas dîné avec moi. Tu étais en mission, et
pas avec la Guide qui elle a mangé ici.


Organ fit appel à ses facultés de nettoyeur pour surmonter
la situation. Son visage s’apaisa, il était soudain ailleurs.


— Organ ? appela Linda.


Le Gardien ne répondit pas.


Sébastien et Mireille attendaient depuis deux bonnes
heures dans la soute. L’entité enveloppait le vaisseau, savourant sans doute
les denrées riches en magnésium que l’un des robots aspirait pour elle.


C’est Mireille qui aperçut l’espèce de sphincter se
positionner dans l’encadrement de la porte. Elle distingua aussi les poches de
liquide vert. Il y en avait de nombreuses, visibles à travers la membrane transparente
du corps de l’entité, certaines bien gonflées, d’autres minuscules, en grappes,
comme du raisin à peine formé.


Une dizaine de poches furent propulsées dans la soute, en
même temps qu’un jet de liquide jaunâtre. Mireille en suivit une des yeux tandis
qu’elle glissait entre deux caissons. Elle l’indiqua à Sébastien qui se
précipita, une lampe torche allumée en main. Le robot qui ne s’occupait pas d’aspirer
les aliments alla ramasser les autres poches, puis il se dirigea vers l’endroit
où Sébastien cherchait. Mireille se dit qu’ils allaient rater leur coup, mais le
physicien finit par trouver, juste à temps. Il se précipita vers elle, la poche
dans la main. En arrivant à sa hauteur, il glissa, s’affalant de tout son long,
ce qui, songea Mireille, n’était pas prudent avec une combinaison spatiale.
Mais elle ne perdit pas de temps, elle piqua avec sa seringue dans la poche que
son malheureux équipier lui tendait et récupéra quelques millimètres cubes du
précieux liquide qu’elle injecta ensuite dans une poche élastique, à l’abri de
l’atmosphère.


Sébastien laissa tomber la poche que le robot ramassa d’un
geste brusque, comme si elle lui appartenait.


— Ça va ? demanda Mireille dans la radio.


— Je pense, répondit Sébastien, j’ai cru que le robot
allait me frapper. Tu as vu, ils peuvent être très vifs.


— Oui, j’ai vu, ils sont de toute évidence programmés
pour ne pas perdre ces poches.


Mireille se demanda un instant si elle ne courait pas un
risque avec son prélèvement dans la main, mais le robot s’éloigna. Elle regarda
ses instruments dispersés sur un des caissons. Bohr leur avait prêté, à
contrecœur, une batterie pour les alimenter. Mireille sourit en se disant que l’électromécanicien
devait avoir l’œil rivé à un des judas optiques pour s’assurer qu’il n’arrivait
rien à sa précieuse batterie.


— Bon, dit-elle, je vais commencer les analyses,
dis-moi si le robot vient vers moi.


— OK, fit Sébastien en se relevant, je surveille, ne t’inquiète
pas.


Beaucoup plus de lumière pénétra soudain dans la soute, l’entité
venait de se décoller de la porte. Une autre ne tarderait pas à arriver.
Mireille n’y fit guère attention, elle était concentrée sur son travail. Elle
constata tout de suite que le liquide semblait homogène, légèrement visqueux. Elle
mesura d’abord sa façon d’absorber la lumière, puis l’analysa avec un
microscope électronique pour enfin passer à l’analyse chromatographique. Elle
utilisa aussi une colonne de distillation pour séparer certains composants qu’elle
fit réagir avec des indicateurs chimiques avant d’utiliser de nouveau sur eux
la chromatographie.


Tout ce travail d’analyse dura une dizaine d’heures, au
grand désespoir de Sébastien qui s’ennuya tout de suite prodigieusement, car la
biologiste refusait qu’il lui parle. Il essaya d’insister mais elle lui dit qu’elle
n’avait pas beaucoup de produit et qu’à la moindre distraction, elle risquait d’en
gâcher. Il faudrait alors en récupérer de nouveau, avec le risque que le robot
soit plus rapide cette fois, et plus agressif.


Sébastien, qui ne tenait pas à affronter un robot, finit par
s’occuper en utilisant le microscope électronique pour étudier des échantillons
des différents alliages qu’il prélevait dans la soute. À un moment, il dut
aussi retourner dans le container de survie pour récupérer des bouteilles d’oxygène
de rechange.


Lorsque, enfin, Mireille jugea avoir terminé son analyse,
elle alla s’asseoir, soudain fatiguée contre un caisson.


— Tu as terminé ? demanda tout de suite
Sébastien.


— Oui, mais il me faut encore tout nettoyer et
remballer.


— Alors ?


— C’est compliqué. Il s’agit en fait d’un mélange
incroyable. Il y a des composants psychoactifs, des drogues si tu préfères,
mais aussi des vitamines, des antibiotiques, des excitants, des molécules qui
ressemblent à des anti-vieillissement, et des choses que je n’arrive pas à
identifier, des espèces de spores peut-être, je ne suis pas sûre.


— Euh… c’est comestible ?


— Il vaut mieux ne pas essayer. À mon avis, ceux qui l’utilisent
commencent par séparer ce produit en sous-produits, chacun ayant un usage spécifique.


— Et si c’était une espèce de potion magique qui te
donne force et vigueur ?


— Pourquoi pas ? Elle doit alors te faire planer
aussi. Ceci dit, ce n’est pas pour un humain, il ne résisterait pas à un tel
cocktail.


— Bien, dit Sébastien d’un ton exagérément pompeux, et
ça nous sert à quoi finalement cette longue analyse ?


— Je pense qu’à la faculté, beaucoup vont être curieux
de reproduire certaines macromolécules que j’ai pu identifier. Elles auront
nécessairement des applications médicales ou purement chimiques.


— Ils arriveront à les synthétiser ?


— Je ne sais pas, mais en tout cas c’est, depuis le
début de la mission, ma journée la plus productive.


Mireille regarda le caisson avec tous ses appareils à
nettoyer. Elle se dit, une fois n’était pas coutume, qu’il lui tardait de
rejoindre le container pour s’allonger et dormir.


Élisabeth sourit en voyant une famille nombreuse s’installer
à une des tables du réfectoire. Cinq enfants, ce n’était pas rien ! Comme
beaucoup de femmes qui n’ont eu qu’un enfant, voire aucun, Élisabeth se prit à
regretter de ne pas avoir mis au monde une telle famille. Sa vie aurait été
tellement différente ! Une vie consacrée à ces êtres chers, à leur donner
le meilleur départ possible dans la vie et à les épauler ensuite, chaque fois
que nécessaire. Sans compter que fonder une famille impactait l’avenir, il
suffisait de voir la quantité de descendants qui étaient venus lui rendre
hommage, lors de la petite réunion organisée par ce diable de William. Ceci
dit, si elle était à l’origine de la lignée, le mérite de cette nombreuse
descendance revenait sans aucun doute à Énis et sa femme, qui avaient eu 6 enfants,
un record sur Lumière. Peut-être qu’Énis avait eu à cœur de fonder la famille
nombreuse que ses parents n’avaient pas su lui donner. En tout cas, cette
petite réunion, avec les albums de famille projetés et toutes ces histoires,
souvent émouvantes, qui les accompagnaient, avait bouleversé Élisabeth. Son
émotion atteignant son paroxysme quand elle avait conversé avec le dernier
enfant d’Énis encore vivant et aujourd’hui âgé de 97 ans.


La famille, ce n’était pas rien ! Et pourtant, c’était
bien cette institution de toujours qu’elle souhaitait aujourd’hui détruire. Au
nom de quoi ? De la raison ?


Élisabeth ne savait plus trop quoi penser. Peut-être que
les habitants de Lumière étaient, après tout, en train de lui montrer à quel
point elle se trompait. Ils affichaient leur attachement aux traditions, à une
vie simple, renonçant au progrès qu’induirait une ouverture sur les autres
civilisations du cosmos. Ils souhaitaient vivre leur vie en toute simplicité,
en dérangeant le moins de monde possible, loin de toute agitation, loin des
remises en question qu’impliquerait certainement un contact avec d’autres
civilisations plus évoluées.


C’était leur choix et Élisabeth n’y pouvait rien. Elle
avait joué son rôle en mettant en place la deuxième phase de l’évolution et
maintenant, elle ne servait plus à rien. Pire, elle s’ennuyait. Chaque matin,
elle attendait avec impatience la réunion du groupe de travail, mais cette
dernière ne durait jamais plus d’une heure et ensuite, elle n’avait rien d’autre
à faire. Elle enviait Nil, qui dirigeait la Force d’Intervention, ou Tony, qui
gérait la destinée de Lumière. Elle avait récemment demandé à ce dernier de lui
confier un travail mais le Président du Conseil, un peu perturbé, lui avait
répondu qu’elle en avait déjà un puisqu’elle était leur Guide.


Alors, pour s’occuper, Élisabeth passait désormais beaucoup
de temps à consulter les archives de l’Horizon, le journal de Fondation. Elle
essayait de rattraper un siècle d’absence. Un siècle sans événement majeur,
hormis le contact avec les Invisibles. Un siècle sans guerre, sans remise en
question du modèle de vie actuel.


L’histoire de l’humanité, plus précisément de celle qui se
trouvait sur Lumière, manquait de relief. Un moment, Élisabeth se demanda si
elle ne devrait pas donner aux journalistes la possibilité de raconter ce qui
se passait sur Ablon, et pourquoi pas, sur Accrobian voire Terra ? Mais elle
savait que ce serait une erreur. Il ne fallait pas influencer Lumière avec des
modèles qui condamnaient l’humanité à conserver sa condition animale. En fait,
en y réfléchissant, elle avait fini par comprendre que ce n’étaient pas ces
trois mondes qui l’intéressaient, mais plutôt la Terre elle-même. Plus de 15.000 ans
s’étaient écoulés, soient 150 siècles, et elle devait reconnaître qu’elle
aurait aimé savoir si le sacrifice des Esperanzas avait permis à la Terre de
retrouver son équilibre. Lorsqu’ils étaient partis, le programme Exodus battait
de l’aile, et dans de nombreux pays, des gouvernements à tendance nationaliste
se faisaient élire en promettant de le quitter. Si tel était le cas, si le
grand consensus international que représentait Exodus avait disparu, la seule
solution qui restait aux humains pour résoudre le manque de ressources était la
guerre. Ça, songea Élisabeth avec tristesse, c’était quelque chose que les
humains savaient très bien faire. Une guerre dévastatrice, capable de rétablir
la situation à moindre coût en éliminant un maximum de gens.


Mais on pouvait considérer d’autres hypothèses encore plus
terribles comme, par exemple, l’arrivée d’un rocher, ou, pourquoi pas, d’un
Endormeur. En 150 siècles, il pouvait s’être passé tant de choses !


Enfin, on pouvait aussi garder une approche plus positive :
si on se référait aux immenses progrès réalisés, disons en 2.000 ans, la
civilisation Terrienne pouvait très bien disposer aujourd’hui d’un niveau de
connaissances inimaginable qui lui avait permis de résoudre tous ses problèmes.


Établir un contact avec la Terre n’était pas au programme,
mais Bohoom, par l’intermédiaire de ses semblables, pouvait sans aucun doute
leur donner des nouvelles. À supposer, bien entendu, qu’il retrouve le contact
avec ces derniers.


Élisabeth demanda à Nil, qui finissait tranquillement son
fromage en face d’elle, ce qu’il en pensait. Le nettoyeur, un peu surpris,
répondit :


— Oui, pourquoi pas. Je ne pense pas que ça
intéresserait beaucoup de monde ici mais toi et moi, ainsi que la Commandant,
on y serait certainement plus sensibles.


— Ça intéresserait les historiens de Lumière, Monique
par exemple.


— Oh… celle qui a eu l’idée pour la deuxième phase de
l’évolution ?


— Oui.


Élisabeth savait que même Nil n’était pas vraiment un
partisan de l’évolution. Elle ne lui en voulait pas plus que ça puisqu’elle-même
avait toujours autant de mal à adhérer.


On maintenait quand même le dispositif de formation des
parents éducateurs et des conseillers formateurs. Comme l’avait encore répété
Tony lors de la réunion de ce matin, ce n’était pas plus mal que les gens ne
soient pas enthousiastes dès le départ, car ça leur donnait le temps de mettre
en place l’infrastructure du projet d’évolution. Voir le bon côté des choses
restait une des qualités indiscutables du Président du Conseil.


— Pas de nouvelles de la mission chez les Invisibles ?
demanda soudain Nil.


Élisabeth sourit :


— Tu t’inquiètes pour Mireille ?


Elle n’était pas vraiment jalouse, parce qu’elle-même partageait
ce sentiment.


— Oui, elle est sympathique et courageuse.


— Ça c’est bien vrai, reconnut Élisabeth, parce que je
suis certaine qu’elle avait très peur de partir.


— Un peu comme toi non, quand on a quitté la Terre.


— Oh non, nos conditions de vie sur l’Esperanza 64
étaient bien meilleures. Là, avec les deux autres, ils sont partis pour six
mois dans un sous-marin de poche.


— Hum…


— Moi, je n’aurais pas pu, précisa Élisabeth.


— Tu n’es plus toute jeune non plus.


— Même avec 20 ans de moins, je n’aurais pas pu c’est
certain.


Nil haussa les épaules :


— On a tous, à un moment ou un autre, fait des
sacrifices pour Lumière.


— Oui.


Tous deux sourirent. Nil proposa de regarder un film ce
soir. Il ne fallait pas oublier de vivre.


Comme les trois jours précédents, Organ était arrivé tard
au réfectoire, juste à temps pour assurer sa mission de protection de la Reine.
Il mangerait après, au dernier service. C’était son astuce pour éviter de
rencontrer Linda. Ce n’était pas une façon très courageuse de mettre fin à leur
relation, mais Organ ne savait pas comment s’y prendre pour expliquer qu’il
voulait rompre. Il n’avait vraiment aucune expérience dans ce domaine. Il
comprenait, par contre, que sa relation avec la jeune femme avait été une
erreur. Il ne pouvait pas concilier le plaisir avec le sacerdoce que
constituait le métier de Gardien.


Organ vit que Nil et la Reine se dirigeaient vers une des salles
de cinéma. Il les suivit. Il ne mangerait donc pas ce soir. Ce n’était pas bien
grave, il méritait bien ce qui lui arrivait.


Il attendit que la Reine s’assoit, puis alla se poster de
façon à garder un œil sur l’ensemble de la salle, et notamment l’entrée, où un
de ses hommes venait de prendre place.


Jusqu’à présent, la seule présence des Gardiens, avec leur
réputation de tueurs, décourageait les gens de déranger la Reine, mais on n’était
jamais à l’abri d’un attentat.


Ceci dit, la situation sur Lumière était beaucoup plus
tranquille, même si on attendait avec impatience le départ des « dissidents »,
comme certains les appelaient, vers Résistance. Actuellement, seuls 17.000 d’entre
eux environ s’y trouvaient déjà. Ils renforçaient les équipes de bâtisseurs, ou
travaillaient déjà dans leur futur métier. C’était le cas notamment à l’hôpital,
un des premiers bâtiments construits, où le personnel soignant était
pratiquement au complet.


La police aussi disposait déjà de ses effectifs. Loïs avait
exigé qu’on lui fournisse des armes, pour maintenir l’ordre sur place, et il
avait reçu, malgré l’avis défavorable de la Commandant, dix fusils, cent
pistolets et une centaine de tasers.


Le Maire de Résistance se rendait progressivement compte à
quel point il allait lui être difficile de maintenir un semblant de
civilisation, et il en faisait part aux journalistes qui couvraient les travaux
de construction. Pour le moment, personne ne réagissait vraiment. Les gens
considéraient que les futurs habitants de Résistance avaient fait un choix et
qu’ils devaient l’assumer. Il faut dire que Tony mettait, aussi souvent qu’il
le pouvait, habilement en avant le fait que Résistance se construisait avec l’argent
des citoyens de Lumière.


Organ s’intéressait très peu à l’actualité. Il était
pratiquement au service de la Reine à temps complet, sauf lorsqu’elle se
trouvait dans son appartement, au-dessus du commissariat. Il pouvait alors
souffler.


Le lendemain, lors de la réunion du groupe de réflexion,
Mélanie présenta les travaux entrepris par une équipe de recherche pour mettre
au point un générateur d’impulsion électromagnétique. En se servant d’un tube
de forage, on était en mesure de libérer sous terre, au-delà de la cage de
Faraday que l’Endormeur semblait s’efforcer de constituer, une impulsion dont
la puissance de crête atteindrait 2 gigawatts. De quoi désorganiser les
préparatifs de l’Endormeur, commenta fièrement Mélanie.


— Bof, intervint Yvanote, c’est un coup à griller tous
les circuits électroniques dans un rayon de 100 kilomètres.


— Pas sûr, ce sera sous terre, les effets seront très
atténués.


— Ça, seule l’expérience le dira, insista Yvanote, la
moindre caverne et l’onde rebondira peut-être pour venir frapper en surface.
Sans compter, inversement, qu’elle risque d’être peu efficace sous terre.


Élisabeth haussa les épaules :


— Pour le moment, c’est tout ce que nous avons. Et les
mathématiciens ?


— Ils nous ont permis, en modélisant certaines
fluctuations par des séries de Fourier, de nous rendre compte que ces
fluctuations du champ vont bien au-delà de ce que l’on imaginait. C’est très
compliqué car on voit apparaître des sous-séries. On est vraiment face à un
être complexe, un être pensant.


— Tu en es certaine ?


— Oui, l’Endormeur réagit à des stimuli extérieurs.
Par exemple, lorsqu’on fore, on peut mettre en évidence, localement, des
interférences dans le champ magnétique. On est en train de mettre en place des
capteurs supplémentaires pour le vérifier, mais nous pensons que ces
interférences se propagent à une vitesse phénoménale.


— On ne sait toujours pas si ces ondes peuvent nous
affecter ?


— Pas encore non.


Élisabeth soupira :


— Bon, pour le moment, on ne fait rien, je ne veux pas
déclencher un conflit. On attend que Mireille revienne. Espérons que les
Invisibles lui donneront une solution efficace.


— On n’essaye même pas d’envoyer quelques impulsions
électromagnétiques ? s’étonna Mélanie.


— Non, il ne faut pas dévoiler nos éventuels moyens de
contre-attaque pour le moment. Et puis, si l’Endormeur est bien un être vivant,
je veux éviter la confrontation aussi longtemps que possible, ne rien faire qui
lui fera peur. Pour simplifier, je dirai qu’on doit adopter une stratégie
défensive, dans un premier temps du moins.


— OK…


Mélanie n’était, de toute évidence, pas convaincue.


— N’oublie pas que ce truc vient de mettre hors course
les Orgooms, intervint la Commandant.


Élisabeth réitéra son ordre de ne pas passer à l’attaque
avant d’être attaqué.


Dans l’après-midi, Nil et la Commandant assistèrent, à
bord de l’Esperanza 64, au lancement d’un exercice pour tester les
aptitudes des services de détection à repérer un dirigeable en route pour le 3e continent.
Cinq engins avaient décollé, deux jours auparavant, sans le réflecteur radar
usuel, sans utiliser le système de repérage par satellite ni aucun appareil
électronique. Leurs capitaines utilisaient seulement des cartes marines et des
sextants pour faire le point et ils avaient pour consigne de rallier
Résistance.


Trois des cinq dirigeables furent rapidement détectés par l’Esperanza 64,
qui utilisa principalement son télescope. Un quatrième fut repéré en soirée par
une des patrouilles mises en place par la Commandant sur les itinéraires les
plus directs. Le cinquième, qui utilisa, pour effectuer le trajet, des vents
portants, limitant au maximum l’utilisation de ses moteurs électriques,
recherchant systématiquement la couverture nuageuse et se gardant bien d’utiliser
une route directe n’arriva que le surlendemain, après 4 jours de vol, mais
il ne fut pas repéré.


Il résultait de cette expérience qu’on ne pourrait pas
empêcher de façon certaine un dirigeable de rallier Résistance depuis une des
cités de Lumière.


La Commandant en déduisit que son service de renseignement
jouerait un rôle important pour lutter contre un éventuel trafic.


Mise au courant, Élisabeth déplora la situation. Elle n’avait
jamais voulu cela. Elle se demanda si ce combat pour maintenir Résistance
isolée n’allait pas, finalement, coûter beaucoup plus cher, à terme, que les
services d’une entreprise de téléportation d’Accrobian.










CHAPITRE 15


Mireille marchait dans la soute, sans trop penser à rien.
Depuis presque deux mois maintenant, ils sortaient ainsi à tour de rôle du
container de survie, une heure par jour, pour faire de l’exercice et surtout
combattre la sensation d’enfermement qui les étouffait. Personne ne parlait de
claustrophobie, même s’il était évident qu’il s’agissait de cela.


Le vaisseau des Invisibles continuait à nourrir les entités
et il restait encore de la nourriture. Bohr avait proposé de jeter les éventuels
caissons encore pleins dans le vide, mais Mireille et Sébastien s’y étaient
opposés. Les Invisibles attachaient de toute évidence beaucoup d’importance aux
poches de liquide vert qu’ils recevaient des entités, et les en priver ne
constituerait certainement pas une bonne entrée en matière s’ils voulaient
discuter un jour avec eux.


La mission durait depuis maintenant deux mois et 2 semaines
et ils tenaient le coup. Le plus dur, l’apprentissage, était derrière eux.
Comme disait Sébastien, ils n’étaient plus à une semaine près. Tant que Bohr
réussissait à maintenir les installations en état de marche, ils n’avaient aucune
raison de chercher à précipiter les événements.


Depuis un mois, chacun faisait aussi un quart d’heure de
pédalier par jour. Ce n’était pas indispensable, l’alimentation en électricité
depuis le vaisseau fonctionnant toujours aussi bien, mais ils avaient décidé d’un
commun accord qu’il était important de maintenir un entraînement minimum au cas
où il leur faudrait ne plus compter que sur eux-mêmes.


Mireille regarda l’heure, il lui restait encore un bon
quart d’heure d’exercice. Elle soupira : elle aurait donné n’importe quoi
pour retrouver sa vie si paisible sur Lumière.


Organ s’installa avec son plateau pour manger. Il était
tard, il ne restait plus qu’une dizaine de personnes disséminées dans cette
salle du réfectoire. Il ferma les yeux. La solitude de ces dernières semaines
lui convenait parfaitement, du moins en était-il persuadé. Pourtant, quand il
aperçut Linda s’approcher avec son plateau, il ne put s’empêcher de ressentir
un petit pincement au cœur.


Elle s’installa en face de lui, comme avant, mais sans même
le saluer.


Organ la regarda, elle lui rendit son regard. Il aurait
sans doute pu la tuer d’un seul coup de poing, mais il baissa les yeux le premier.
Il venait de revivre le déroulement de l’exécution de ce couple si ordinaire.
Ce double crime qu’il avait commis pour défendre la Reine, et qu’il commettrait
sans aucun doute de nouveau, s’il le fallait, mais avec lequel il lui fallait
désormais vivre.


Pendant quelques minutes, ils mangèrent leurs lentilles
enroulées dans des feuilles de Spa-V. Organ savoura ce moment de répit. Il se
dit même qu’après tout, peut-être que Linda allait se contenter de manger avec
lui, elle resterait silencieuse. Il se mit à manger plus vite, histoire d’écourter
ce tête à tête imprévu. Mais ce qu’il redoutait se produisit, Linda se mit à
parler :


— Ça fait longtemps que tu manges tard le soir comme
ça, tout seul ?


Organ chercha une excuse :


— Le travail… je ne pouvais plus manger avant…


— Et tu ne pouvais pas me le signaler ?


— Je ne pensais pas que c’était important.


Linda le fixa de nouveau dans les yeux, elle semblait
tellement sûre d’elle !


— C’était important, dit-elle.


— C’est difficile pour moi d’avoir une relation suivie
avec quelqu’un… je suis un Gardien.


— Les Gardiens n’ont plus le droit de manger avec les
gens ordinaires comme moi ?


Organ aurait pu déclarer que oui, à condition qu’on ne le
questionne pas sur ses activités au service de la Reine, mais Linda prit les
devants :


— Tu ne veux pas qu’on parle de ton travail ?


Le Gardien sauta sur l’occasion :


— Non.


— Bon, ça me va très bien, il suffisait de le dire. Tu
n’avais pas besoin de t’enfuir comme tu l’as fait.


Organ aurait pu se sentir vexé, mais il n’avait pas d’orgueil :


— Je suis au service de la Reine, expliqua-t-il, je ne
sais rien faire d’autre. Je ne sais pas parler à une femme comme toi.


— Je sais.


Le Gardien se sentit à nouveau perdu :


— Bon… alors, pourquoi es-tu là ?


— Parce que je me sens bien quand je suis avec toi.


— Ah…


— Je me sens en sécurité, et puis tu m’écoutes sans me
juger, tu ne cherches pas non plus à me baiser comme tous les hommes auxquels j’adresse
la parole ou même seulement un regard.


Organ, troublé, cligna des yeux.


— Non, bien sûr que non.


— Tu me défendrais si on m’attaquait ?


— Oui, bien sûr, mais nous sommes sur Lumière, personne
ne va t’attaquer.


Linda éclata de rire, mais ce n’était pas un rire moqueur,
plutôt un rire de dépit :


— On voit bien que tu as passé ta vie là-haut, sur l’Esperanza 64.
Tu es comme ta Reine, vous ne connaissez pas la réalité de ce monde.


— Si, bien sûr qu’elle sait tout cela. La Reine passe
ses journées à lire tout ce qui s’est passé pendant son long séjour en vie
suspendue et puis, la deuxième phase de l’évolution qu’elle nous propose est
justement destinée à rendre les gens meilleurs, ce qui finalement prouve à quel
point elle est consciente du problème.


Organ se tut. Il n’avait peut-être jamais autant parlé.


— Les gens n’accepteront jamais ce qu’elle propose.


— Comment peux-tu le savoir ?


— D’une part parce que les médias racontent que jamais
aussi peu de femmes n’ont abandonné leur enfant à la naissance qu’actuellement.
La proposition de la Guide semble avoir eu l’effet inverse, elle motive les
mères à jouer leur rôle.


— Il faut peut-être laisser le temps agir.


— Tu parles !


En fait, Organ savait bien, pour avoir entendu la Reine
déplorer la situation, que Linda disait vrai.


— Ce n’est pas tout, continua la jeune femme, je
connais, moi, la réalité de ce monde et je n’ai pas peur de la dire : les
gens sont mauvais. « Le mariage permet de mettre à disposition de beaucoup
de niais vaniteux que la vie déçoit un petit nombre d’êtres faibles que le plus
lâche peut effrayer ». C’est une citation d’un auteur du 20e siècle
sur Terre. Il emploie le mot mariage, mais il parle en fait du concept de
famille en général. Il ajoute : « car l’impuissance aime refléter son
néant dans la souffrance d’autrui ».


— Je ne lis pas beaucoup.


— Je m’en doute, mais tu as tort. Cet auteur, Georges
Bernanos est peut-être la référence qui manque à ta Reine. Plusieurs fois
blessé lors de la 1e guerre mondiale, fuyant ensuite le
nazisme, il était, quant à lui, conscient de la réalité du monde. Dans ses
œuvres, il fouille la psychologie de ses personnages et fait ressortir leur âme
en tant que siège du combat entre le Bien et le Mal. Très spirituel, il a, tout
le long de sa vie, essayé de comprendre ce qui se passe dans l’âme humaine,
derrière les apparences. Il a dénoncé les dangers de l’aliénation par la
technique et l’argent. N’est-ce pas là le même combat que celui de ta Reine ?


— Oui, peut-être…


Organ regarda Linda comme s’il ne la connaissait pas. Il
découvrait soudain à quel point elle était tourmentée. La jeune femme continua :


— Les gens, à défaut de pouvoir s’élever par l’argent,
comme avant, se lâchent sur le sexe, sur les drogues et sur la méchanceté gratuite.


Organ ne dit rien. En fait, il ne voyait rien de tout cela
autour de lui mais comme en même temps il se refusait à considérer que Linda
soit folle, il se trouvait dans une impasse.


— Tu ne me crois pas ? demanda la jeune femme.


— Je ne sais pas. Les gens semblent pourtant s’entendre
au réfectoire.


— Le réfectoire ! Tu ne connais que ça ? Et
puis, certes, les gens s’entendent en public, ça a toujours été, c’est la
grande hypocrisie de ce monde, mais ce n’est pas la réalité.


— Ah ?


— Écoute, je suis venue manger tard pour te retrouver.
Veux-tu que je te fasse visiter la ville de la période de sommeil ? « le
monde de la nuit », comme on disait avant, celui que tu ne connais pas.


— Euh…


Linda eut un rire nerveux :


— On s’efforcera de rester discret, donc sans ton
fusil à aiguilles et sans tes insignes de Gardien.


— Je ne veux pas d’histoires… commença Organ.


— Tu ne veux pas savoir ?


— Je pense surtout que ce n’est pas mon rôle.


— Tu te trompes. En tant que proche de la Guide, il
est de ton devoir de connaître la réalité et de la lui transmettre ensuite.


Organ faisait des efforts pour suivre, mais il avait
beaucoup de mal.


— Mais… la Reine sait tout cela. Je te l’ai dit, elle
a entrepris de lire tous les numéros de l’Horizon parus pendant son absence.


— Les médias ne sont pas la réalité. Les journalistes
regardent le monde d’en haut, en tant que spectateurs, ce ne sont pas vraiment
des acteurs.


— Ne sommes-nous pas tous des acteurs ?


— Certainement pas toi, qui vit dans une bulle,
conditionné comme un robot pour assurer la protection de la Guide.


— Oh…


Bizarrement, ce genre de jugement faisait mal.


— Et certainement pas la Guide non plus, insista
Linda, car comme tous les dirigeants, elle n’est pas immergée dans la réalité
quotidienne, celle des gens ordinaires. Elle ne patauge pas dans la fange.


— Tu es sûre de ne pas exagérer ?


— Non Organ, je suis en train de te parler de l’âme
humaine là.


Organ hésita.


— Bon, dit-il finalement, je vais aller poser mon
fusil et je reviens pour te raccompagner chez toi. Je te laisserai en bas de
ton immeuble.


— Ce n’est pas du tout ce que je t’ai proposé.


— Non ?


— Laisse ton fusil, et allons voir le vrai monde.


Organ soupira, il n’était pas là, encore une fois, pour
résoudre les malheurs du monde, mais juste pour protéger la Reine.


— Bon, OK, mais je ne veux pas d’ennuis et je ne dois
pas rentrer trop tard. Demain je travaille.


Un large sourire illumina le visage de Linda :


— Ça me va.


Organ termina rapidement son repas, puis, presque au pas de
course, il alla poser son fusil et ses insignes dans l’appartement réservé aux
Gardiens. Deux Gardiens, qui s’apprêtaient à se coucher, le regardèrent
ressortir avec étonnement. Ce n’était pas l’usage, pour un Gardien, de sortir
pendant la période de sommeil, à moins d’avoir une mission, mais en général, on
emmenait alors son arme.


Linda attendait devant la porte du réfectoire. Elle sembla
rassurée en apercevant Organ.


— J’avais peur que tu te dégonfles, dit-elle, bon, il
faut changer de quartier.


— Tu as un vélo ?


— Non, je me déplace toujours à pied.


Organ soupira intérieurement. Linda ne faisait rien pour
lui simplifier la vie !


Ils marchèrent une vingtaine de minutes pour arriver dans
un quartier moins propre que celui du commissariat ou de la Mairie. Organ vit
de nombreux murs tagués et ici ou là des fenêtres brisées. Quelques détritus
aussi sur le sol.


Malgré l’heure tardive, de nombreuses personnes discutaient
ou attendaient au pied des immeubles. Organ reconnut ce qu’il savait être des
prostituées pour avoir vu ce type de scène dans un film. En passant près d’elles,
il vit que leurs vêtements étaient tachés et élimés, parfois même déchirés. L’une
d’elles essaya de l’attirer avec un grand sourire, mais quand il la repoussa,
le sourire fit place à une grimace et elle lui lança une obscénité.


Deux rues plus loin, Linda s’approcha d’un homme seul et
lui demanda ce qu’il proposait comme bonbons. L’homme ne vendait que de la « Bleue »,
une espèce de méthamphétamine pas très pure. Linda prétendit vouloir de l’ecstasy,
ou de la triple X. Pour toute réponse, l’homme cracha par terre.


Ils s’éloignèrent et se dirigèrent vers un endroit plus
tranquille. Organ laissa paraître son étonnement :


— Je ne comprends pas, comment les clients payent-ils ?


— Avec les terminaux bancaires des immeubles, ils
achètent de la monnaie clandestine qu’on appelle des « plaques ».


— Mais… ce n’est pas légal… et pas discret.


— Bah, un fournisseur de plaques déclare un commerce
de plantes aromatiques par exemple. S’il veut mieux camoufler son activité, il
utilise le compte d’une tierce personne qui lui rétrocède ensuite les sommes
après avoir prélevé une commission.


— Mais tout cela est traçable.


— Peut-être, mais tout le monde s’en fout. La police
de Fondation a autre chose à faire, surtout qu’en général, les policiers
utilisent eux-mêmes ce système de plaques.


— Mais… et les prostituées, elles ont un travail
normalement. Elles n’ont pas besoin de faire ça.


— Oui, elles ont un travail bien sûr, mais elle se
font un supplément le soir c’est tout.


— Mais je croyais que tout le monde avait assez d’argent ?


— Officiellement oui, mais tellement de gens ont envie
de sexe ou de drogue pour égayer leur quotidien, c’est un marché très lucratif.


— Mais… ces prostituées…elles n’ont pas besoin… insista
Organ.


— Elles le font par goût, par avidité, ou contraintes
par un mac qui est parfois leur mari. Mais bon, tout cela n’est rien, tu vas
voir la suite.


Linda emmena Organ dans un autre quartier. Elle le fit
entrer dans un dépôt où se déroulaient toutes sortes d’activités illégales :
des jeux d’argent, avec des plaques, des combats, sans doute truqués. Là
encore, du sexe et de la drogue, mais aussi beaucoup d’alcool.


Ils sortirent et reprirent leur marche.


— Tu vois, il n’y a pas que les super-humains qui ont
leurs magasins spéciaux pour le plaisir. Je peux t’emmener dans l’un d’entre
eux, mais bon, c’est cher et je n’ai pas assez de plaques.


— Tu as des plaques toi aussi ! s’exclama Organ,
abasourdi.


— Oui, comme tout le monde. Si je veux me payer un peu
de rêve ou des produits de beauté…


Organ s’appuya contre le mur de l’immeuble qu’ils venaient
de longer. Il ne savait plus trop quoi dire. C’était terrible de découvrir à
quel point la Reine se berçait d’illusions.


— Mais, dit-il, les médias ne dénoncent pas ces
activités illicites ?


— Pourquoi ? Elles ne dérangent personne.


— Mais ces plaques, c’est comme de l’argent liquide,
ça doit entraîner des vols, des assassinats peut-être même !


— Les gens ne sont pas fous. Les voleurs comme les
victimes savent que si ce circuit monétaire parallèle, que tout le monde
utilise, est officiellement révélé, alors, ce sera la fin de la liberté. Du
coup, s’il y a des vols, ils sont discrets et personne n’en parle, pas même les
victimes.


Linda observait le Gardien.


— Je sais qu’il est tard, dit-elle finalement, mais je
veux te montrer quelque chose dans mon propre immeuble.


Organ ne répondit pas, mais il suivit la jeune femme.


Ils mirent un bon quart d’heure pour rejoindre le quartier
où vivait Linda.


— J’ai du mal à comprendre que les policiers de
Fondation ne fassent rien, insista soudain Organ.


— Il y a des guetteurs dans les quartiers, si une
patrouille de police arrive, tout le monde se cache. Et puis, les policiers
sont souvent impliqués.


— Mais, les services secrets de la Commandant…


— Les indicateurs traquent les terroristes, pas les
gens normaux qui s’amusent.


— Mais le Président du Conseil…


— Il sait, évidemment, et il a sans doute lui aussi
des plaques, mais il ne le dira jamais à la Guide.


Ils montèrent jusqu’à l’appartement de Linda. Comme Organ ne
voulait pas entrer, la jeune femme lui dit d’attendre dans le couloir. Elle
revint une minute plus tard et alla frapper à une des portes de l’étage. Une
femme, assez maigre, l’air inquiet, lui ouvrit. Après un bref conciliabule,
Linda se tourna vers Organ pour lui faire signe de les suivre à l’intérieur.
Là, le Gardien découvrit que la femme était régulièrement battue par son mari
qui rentrait souvent tard. Terrorisée, elle ne voulait pas porter plainte. Elle
avait aussi très honte de sa situation, se demandant si le comportement de son
mari n’était pas dû à un manque d’attention de sa part. Linda lui dit que c’était
le problème de beaucoup de femmes battues. Elles se croyaient coupables.


Organ, qui en avait assez entendu, voulut partir. Linda
réussit à le convaincre de l’accompagner chez-elle pour quelques minutes.


L’appartement était en fait un studio, puisque Linda vivait
seule, mais il était propre et bien aménagé.


— Je pourrais te montrer encore plein de choses, dit
la jeune femme en offrant au Gardien un verre d’eau.


— Oui ?


— Oui, bien sûr. Pour te montrer que les gens n’ont
pas changé.


Ils s’assirent dans un canapé confortable.


— Je crois, dit Organ, qu’inconsciemment ou non, la
Reine le sait très bien.


— Bon, alors, elle attend quoi pour réagir ?


— Je ne sais pas.


— Tu vas lui parler ?


Organ sentit que Linda attendait avec angoisse sa réponse.
Il ne voulut pas la faire attendre :


— Je pense que oui, mais je ne vois pas ce que ça
changera à part que ça lui fera du mal.


— Purée, s’énerva Linda, j’ai l’impression que vous
êtes tous à la protéger, comme si elle était une petite fille trop sensible
pour affronter la réalité.


— Je lui dirai, c’est promis.


— Quand ?


Linda n’était pas du genre à lâcher prise facilement.


— Demain, quand elle sera aux archives de l’Horizon, j’essayerai
de lui dire ce que j’ai vu ce soir.


Linda se laissa aller en arrière dans le canapé.


— Bien, dit-elle, et essaye de revenir manger au
premier service, je n’aime pas rentrer tard le soir.


Organ hocha la tête, vaincu. Il voulait maintenant rentrer.
Il finit son verre et prit congé.


En arrivant devant son immeuble, Organ vit qu’il y avait
encore de la lumière dans la salle principale du commissariat. Il était
pourtant 3h30. Sans trop réfléchir, il entra. Les policiers de faction le saluèrent.
Deux autres policiers étaient en train d’interroger un homme qui venait tout
juste d’être surpris par une patrouille en état d’ébriété dans la rue. Ils
essayaient de lui faire avouer pourquoi il buvait. Peine perdue, se dit Organ.
Après tout ce qu’il venait de vivre, il ne croyait plus trop aux miracles. Il
allait partir lorsqu’il s’aperçut que la lumière était aussi allumée dans le
bureau de la Commandant. Toujours sans réfléchir, peut-être mu par l’émotion,
ou anesthésié par la fatigue, il alla frapper à la porte. Après quelques
secondes, sa supérieure lui cria d’entrer.


Il s’exécuta. La Commandant avait l’air fatigué de quelqu’un
qui vient de dormir dans son fauteuil. Elle bâilla avant demander :


— Organ, que diable voulez-vous ?


Le Gardien se demanda effectivement ce qu’il faisait là.
Puis finalement, il décida de raconter sa soirée, sans omettre aucun détail.


La Commandant l’écouta, patiemment. Elle était maintenant
parfaitement réveillée. Lorsqu’il eut fini, elle laissa s’écouler plusieurs dizaines
de secondes avant de dire :


— Bon. Et alors ?


Organ réalisa la vérité :


— Vous êtes au courant, dit-il.


— Comme vous l’avez dit pendant votre exposé, tout le
monde est au courant.


— Mais… pourquoi ne faites-vous rien ?


— Que veux-tu que nous fassions ?


— Il faudrait déjà arrêter ce trafic de plaques, et
puis, je ne sais pas, demander aux policiers de faire leur travail, tout
simplement.


La Commandant soupira :


— Cette jeune femme te l’a dit, les humains sont des
animaux. Si on supprime les plaques, on risque une révolution. Car les
comportements extrêmes auxquels tu viens d’être confronté ne sont que la partie
émergée de l’iceberg. Les plaques sont aussi utilisées par des gens
parfaitement normaux, juste pour se payer un produit de maquillage où un outil
interdit parce qu’il n’est pas régulièrement utilisé.


— Mais… c’est contraire au Code de Développement.


La Commandant semblait exaspérée :


— Oui, on dirait que tu découvres la réalité du monde.


Organ ne savait plus trop quoi penser. Si la Commandant elle-même
trouvait tout cela normal alors, il était certainement très bête d’insister.


— Cette fille que tu as rencontrée, continua la Commandant,
est quelqu’un de très sensible. Elle n’est pas faite pour cette vie. Elle va se
suicider un jour ou l’autre.


Organ sentit un frisson lui parcourir la colonne
vertébrale. Un court instant, il eut peur que la Commandant lui demande de
façon déguisée d’aller exécuter Linda.


— Je n’aurais pas dû l’écouter, dit-il, je refuserai,
à l’avenir, tout contact.


— Oui, en tant que Gardien, tu dois te consacrer à ta
Reine. Les filles, ce sera quand tu prendras ta retraite, à 30 ans.


— Je vous assure qu’il ne s’est rien passé, se
défendit Organ, aucun contact physique.


— Je le sais bien. En plus, tu as essayé de couper
court à cette relation.


Devant l’étonnement du Gardien, la Commandant précisa :


— Tu crois que le responsable de la sécurité de la Guide
en journée peut avoir une aventure sans que je sois au courant ?


— Non… Ce n’est pas une aventure en plus, juste une
personne avec laquelle je discute.


La Commandant sourit devant tant de candeur :


— Les femmes sont bien plus dangereuses quand tu éprouves
des sentiments.


— Mais, ce n’est pas le cas !


— Bien sûr que si.


La Commandant s’étira, comme si ce qu’elle venait de dire
était sans importance. Elle demanda :


— Que comptes-tu faire ?


— Je vous ai parlé.


— Oui, c’est très bien, mais comptes-tu parler à la
Reine ?


— Je… non, je ne crois pas.


Le visage de la Commandant s’éclaira :


— Sage décision je pense, sans vouloir te commander.


— Mais… vous êtes ma chef…


— Certainement, mais je ne peux pas t’interdire de
parler à celle que je considère comme ma propre chef.


— Je comprends, mentit Organ.


En fait, il ne comprenait rien du tout. Il était dépassé.


La Commandant soupira :


— Veux-tu que je te remplace demain, il est tard, tu
vas être fatigué.


— Non, s’écria Organ, je veux faire mon boulot demain,
je vais aller me coucher tout de suite, je serai en pleine forme.


La Commandant le dévisagea avant de conclure :


— OK.


Organ ne demanda pas son reste, il s’excusa pour le
dérangement, puis il fit demi-tour et traversa la salle principale du
commissariat sans même un regard pour les policiers encore là. Il monta la
rampe à grandes enjambées et cinq minutes plus tard, il se glissait sous ses couvertures.


Malgré le trouble qui l’habitait, il trouva très vite le
sommeil.


Le lendemain matin, il surveillait, comme d’habitude, le
petit déjeuner d’Élisabeth et Nil. En apercevant ce dernier, il se demanda
pourquoi il n’était pas allé le trouver lui, plutôt que la Commandant ?


Organ sentait, intuitivement, que sa vie était en train de
lui échapper. Il n’aurait jamais dû accepter cette relation avec Linda.


Il accompagna la Reine à la Mairie, pour la réunion du
groupe de réflexion. À cette occasion, il retrouva la Commandant qui ne sembla
même pas le remarquer, ce qui le rassura un peu.


La réunion terminée, il escorta la Reine au bâtiment de l’Horizon.
En entrant, il croisa l’équipe de démineurs qui venait de terminer de vérifier
qu’aucun explosif n’était présent dans les locaux du journal. Le chef d’équipe
le salua et s’excusa pour son retard.


Organ entra dans la pièce où, en compagnie de la
responsable des archives, la Reine consultait les plus anciens journaux. Avant
de la laisser entrer, il vérifia que tout était normal, puis il se posta près
de la porte.


Le temps passa. Il avait promis à Linda de parler à la
Reine, mais il se rendit vite compte qu’il en était incapable. D’abord, il
avait bien compris que la Commandant ne le souhaitait pas. Elle redoutait une
révolution si on devait mettre fin aux activités alimentées par les plaques.
Ensuite, il était totalement incapable de révéler ce qu’il avait vécu la
veille. Il l’avait certes fait avec la Commandant, mais avec la Reine qu’il admirait
tant, il ne pouvait vraiment pas. Il lui semblait que sa déception serait telle
qu’elle ne s’en remettrait peut-être jamais.


En milieu d’après-midi, Organ ressentit une immense
fatigue. Elle était plus morale que physique, mais le Gardien s’en voulut quand
même. Il mettait en danger la Reine en n’étant pas au mieux de sa forme. Il se
demanda s’il ne devait pas demander à un de ses hommes de le remplacer. Ce
serait bien la première fois ! Il y renonça finalement.


En fin d’après-midi, il se sentit beaucoup mieux parce qu’il
avait pris une décision : son travail était de veiller à la sécurité de la
Reine, pas de lui servir de service de renseignement. Il ne dirait donc rien.


Le soir, tandis que la Reine discutait avec son compagnon
dans son appartement, Organ alla s’allonger. Il ne dormit pas, mais apprécia ce
moment de tranquillité. Il faillit oublier qu’il avait promis à Linda de
revenir manger au premier service. Il se leva alors, se demandant soudain s’il
ne devait pas revenir sur sa promesse ? Ce ne serait certainement pas très
délicat, mais il n’était plus à ça près vu qu’il n’avait pas, non plus, parlé à
la Reine comme promis.


Il se décida finalement à manger au premier service parce
de cette façon, il remplirait au moins un de ses engagements, mais aussi parce
qu’en ne le voyant pas, Linda l’attendrait sûrement jusqu’au dernier service.
Il ne ferait donc que reporter et même aggraver le problème.


Il entra le premier dans le réfectoire. La femme chargée d’ouvrir
les portes le fit passer en lui disant qu’elle était ravie de le revoir.


Organ prit tout son temps pour inspecter le réfectoire, il
traîna même dans les salles de cinéma sans oublier les cuisines. Lorsqu’il
retourna dans la salle où la Reine avait l’habitude de manger, il vit
immédiatement que Linda était là, attablée, son plateau repas devant elle. Elle
lui jeta un regard heureusement difficile à interpréter de loin.


Pour Organ, ce fut à nouveau un moment difficile. Il
regarda l’heure. La Reine arriverait dans une demi-heure environ. Il aurait
fallu qu’il gagne plus de temps. Il prit un plateau et alla rejoindre Linda
sans se presser.


À peine était-il assis que la jeune femme demanda :


— Alors ?


— Je ne lui ai encore rien dit.


— Pff…


On sentait toute la déception du monde dans cette
expiration. Organ voulut se justifier :


— Elle n’est pas encore prête pour une telle
révélation.


— Elle est la Guide voyons ! Elle est passée par
des situations bien pires.


— Je ne sais pas, là, elle va se rendre compte que
tout le monde la trompe.


— Oui, bien sûr, et c’est important.


— Et si elle réagit brutalement et que ça dégénère ?


Linda resta un moment songeuse avant de dire :


— De quoi as-tu peur ? D’une révolution ?


— Oui, ou un attentat.


— De toutes façons, elle ne réussira pas à imposer sa
deuxième phase de l’évolution sans passer en force à un moment ou un autre.


— En plus, dit Organ, les abus que tu m’as fait voir
concernent combien de gens ? Dix pour cent de la population à peine
peut-être ?


— Je ne pense pas. Tout le monde a des plaques.


— Pas moi.


— Non pas toi et pas la Guide, on le sait bien. Mais
peut-être que son compagnon en a, peut-être que tes hommes en ont.


— C’est impossible, répondit Organ d’un ton ferme. Pas
un Gardien.


Linda dut sentir qu’elle ne le convaincrait pas. Elle resta
soudain silencieuse. Organ se dit que l’orage était peut-être passé. Il
commença à manger, mais au bout d’un moment, constatant que Linda, elle, ne
touchait pas à son plateau, il comprit qu’il ne s’agissait que d’une trêve. Il
regarda la jeune femme, se demandant soudain pourquoi il acceptait de se faire
manipuler. Il la trouvait jolie, mais des femmes jolies, il y en avait bien d’autres !
Il aimait son caractère, mais elle le mettait dans une situation impossible !


C’est alors que Linda dit :


— Tu ne seras jamais capable de parler à la Guide en fait.


Organ se garda bien de dire qu’il avait parlé à la
Commandant.


— Peut-être pas, non.


— Alors, quand la Guide sera là tout à l’heure,
dis-lui que je souhaiterais m’entretenir avec elle.


— Hein ?


— Ce ne sera pas toi qui auras parlé.


— Mais…


— Sinon, je me précipite en courant jusqu’à sa table !


— Ne fais pas ça voyons, tu risquerais d’être abattue
par un des Gardiens.


— Ils savent bien que je suis avec toi.


— Ils n’en tiendront pas compte, crois-moi.


— Alors, accompagne-moi.


Organ s’apprêtait à refuser de nouveau, mais il crut
soudain reconnaître un gardien en civil à une table, pas très loin. Il
regardait dans leur direction. Il n’était pas sûr, mais il réalisa soudain que
sa présence signifiait peut-être que les heures de Linda étaient comptées.
Aussi insensé que cela puisse paraître, la Commandant avait peut-être décidé de
la faire disparaître ce soir même.


Il se demanda pourquoi l’homme n’avait pas agi plus tôt.
Pourquoi attendre toute une journée ? Il se trompait peut-être.


Il continua à manger. Il avait l’impression qu’il lui
restait si peu de temps pour décider de la conduite à tenir ! Quand il
regarda de nouveau dans la direction de l’homme, il vit qu’il mangeait
tranquillement, sans plus s’occuper d’eux. À l’évidence, il se faisait un film.
D’ailleurs, en y regardant plus attentivement, la ressemblance qu’il avait cru
remarquer n’était finalement pas si évidente.


Mais le mal était fait, en émettant l’hypothèse que la
Commandant puisse décider de faire disparaître Linda, il avait jeté le doute
dans sa tête. Si tel était le cas, il ne pouvait plus la sauver, désormais, qu’en
la présentant à la Reine.


Il devait prendre une décision.


Élisabeth mangeait sans faim, juste parce qu’elle ne
voulait pas gâcher la nourriture. Elle était très perturbée parce qu’aujourd’hui,
elle avait lu un grand article des années 80 dans lequel un journaliste
remettait en cause le système. Selon lui, ne pas chauffer les appartements à
plus de 15°C en hiver, ne pas mettre à disposition des gens des moyens de
locomotion confortables, étaient des mesures uniquement destinées à précipiter
la mort des plus fragiles. Le Code de Développement garantissait une gestion
économique de Lumière, mais pas la prise en compte des différences, il était
rédigé par une personne dénuée d’empathie. Le journaliste donnait ensuite l’exemple
de l’interdiction de posséder des outils ou appareils dont on ne se servait pas
régulièrement. Pour lui, il s’agissait d’une restriction inadmissible et
maladroite. Les logements étant petits, il était en effet impossible aux gens
de posséder des objets inutiles en grande quantité alors, pourquoi ne pas les
laisser faire ce qu’ils voulaient ? Si on ne donnait pas aux gens la
liberté de choisir, comment pouvait-on exiger d’eux qu’ils deviennent
responsables ?


Élisabeth acceptait volontiers ces critiques, sauf que
selon elle, le journaliste oubliait que les gens à qui le Code de Développement
s’adressait n’avaient pas la maturité nécessaire pour choisir le destin de
Lumière. Mais en même temps qu’elle avançait cet argument, elle réalisait que c’était
bien sûr la réponse de tout dictateur qui voulait imposer ses idées par la
force. À l’instar de ce Pol Pot et de ses Khmers rouges, d’ailleurs cités par
le journaliste, qui massacrèrent 20 % de la population de leur pays, le
Cambodge, au nom de leur idéologie communiste. Ils voulaient abolir la monnaie,
la famille, la religion et la propriété privée bien entendu.


N’était-ce pas là, la religion mise à part, ce qu’Élisabeth
projetait ? Elle n’avait donc rien inventé, elle ne faisait que reproduire
les idées communistes les plus extrémistes, celles qui guidaient un dictateur
sanguinaire, responsable de la disparition de presque 2 millions de
personnes.


Alors, bien sûr, la Guide s’efforçait de mettre en avant
tout ce qui la différenciait du dictateur cambodgien, et ce n’était pas bien
difficile. Elle était en effet beaucoup moins brutale, elle ne faisait pas
exécuter des gens pas milliers, elle ne commettait pas ouvertement un génocide.
Mais en l’accusant de faire disparaître les gens faibles, le journaliste ne l’accusait-il
pas, directement, de procéder à un génocide sournois ?


C’est dans cet état d’esprit qu’Élisabeth aperçut soudain
Organ debout devant elle. Derrière lui, une jeune femme. Nil avait posé sa
cuillère, lui aussi se demandait ce qui se passait. Le Gardien se mit à parler :


— Excusez-moi de vous déranger tous les deux, mais je
suis accompagné d’une… amie, qui m’a montré des choses que je ne saurais vous
expliquer mais qui ont créé le trouble en moi. Serait-il possible que vous la
laissiez vous expliquer ?


Élisabeth avala sa salive. Il ne manquait plus que cela !
Il fallait que ça tombe ce soir, alors qu’elle était en plein doute. Elle
hésita sur la démarche à suivre. Elle ne voulait surtout pas mettre Organ, qu’elle
aimait bien et qu’elle savait dévoué, dans l’embarras, mais elle avait
tellement envie d’aller se coucher !


Elle allait proposer de rencontrer la jeune femme le
lendemain, quand elle réalisa soudain qu’elle n’avait jamais, au cours de sa
longue carrière, refusé de parler avec un citoyen qui le lui demandait. C’était
sûrement, se dit-elle, un point qui devait la distinguer de Pol Pot. Elle s’était
toujours montrée disponible, même dans les pires moments, comme aujourd’hui.


Voyant que la Reine mettait du temps à répondre, Organ,
paniqué, s’apprêtait à s’excuser de l’avoir dérangée à un moment qui n’était
pas opportun, mais il n’eut pas le temps de commencer sa phrase.


— Très bien, dit Élisabeth, si cette personne est
votre amie, je ne peux pas refuser de l’écouter.


Organ se sentit immensément redevable. Il fit deux pas en
arrière, et regarda Linda s’installer à la table de la Reine. La jeune femme n’était
pas trop intimidée, mais elle n’était quand même pas aussi à l’aise que d’habitude.


Elle commença à parler.


Se retournant, Organ vit qu’un de ses hommes lui demandait
si tout allait bien. Il hocha la tête. Il aurait bien voulu rester pour écouter
les réactions de la Reine au discours de Linda, mais il devait faire son
travail.


En reculant encore, pour prendre sa position habituelle, il
se dit que, finalement, il avait tenu ses deux promesses envers son amie.
Restait à découvrir quelle serait la réaction de la Reine.


Avec le bruit de fond des discussions dans le réfectoire,
Organ ne pouvait pas entendre ce qui se disait à la table de la Reine et, comme
il devait surveiller ce qui se passait dans la salle, il ne pouvait pas non
plus vraiment voir si cette dernière était ou non intéressée par ce que Linda
lui disait. Il jetait juste des coups d’œil de temps en temps pour vérifier que
tout allait bien. Il faisait correctement son travail. L’idée que Linda puisse
être une terroriste l’avait même effleuré à un moment, mais il avait bien
remarqué que Nil était sur ses gardes et il lui faisait confiance pour réagir
si nécessaire.


La discussion dura longtemps, presque deux heures. On était
maintenant au dernier service et la salle était presque vide. Plusieurs fois,
Linda chercha son regard et elle lui sourit même. Finalement, elle se leva et
le rejoignit :


— Va déposer ton fusil et tes insignes, lui dit-elle,
la Guide veut que je l’emmène faire la même balade qu’avec toi.


— Hein ! s’exclama Organ soudain angoissé, mais c’est
trop dangereux voyons !


— Tu parles, qui ira s’imaginer que la Guide traîne le
soir dans les rues sans son escorte habituelle ? Tu as vu que dans les
salles de jeu tu as des effets de lumière, on aurait du mal à se reconnaître
dans un miroir.


Organ n’était pas convaincu du tout, mais il ne pouvait pas
aller contre une décision de la Reine. Il aborda deux de ses hommes, qui eux
aussi avaient trouvé le temps bien long, et leur expliqua que la soirée était
pourtant loin d’être terminée. Ils allaient devoir le suivre à une centaine de
mètres environ, sans autre arme qu’un pistolet à aiguilles et sans insigne. Il
aurait pu éclater de rire en voyant leur mine, mais il était bien trop angoissé
pour cela. Linda ne se rendait pas compte à quel point elle mettait la Reine en
danger. Organ confia son fusil et ses insignes à ses deux hommes et leur
ordonna de lui ramener un pistolet à lui aussi. Ensuite, il téléphona à la
Commandant pour lui exposer la situation et lui donner une idée du trajet qu’ils
allaient suivre. La Commandant jura, mais elle comprit qu’elle n’avait guère le
temps de râler. Elle déclara qu’elle allait mettre une dizaine de Gardiens dans
des véhicules, prêts à intervenir si besoin était. Une équipe allait trianguler
en permanence le bracelet-téléphone d’Élisabeth et des tireurs d’élite allaient
discrètement prendre position pour couvrir, au moins une partie de cette
promenade.


Une demi-heure plus tard, Élisabeth découvrait le vrai
visage de Fondation. Bien sûr, le discours de Linda l’y avait préparée, mais ce
fut quand même un grand choc.


Tout le long de l’excursion, Nil et Organ restèrent à ses
côtés, jouant les amis décontractés, à la recherche de distractions. Dans le
dépôt ils virent les jeux d’argent, pas de combats, mais les rings étaient bien
là. Ils assistèrent par contre à une véritable partouze à laquelle participèrent
une trentaine de jeunes. L’alcool coulait à flots, et certains participants se
droguaient à la vue de tous.


Organ aurait voulu rentrer directement, mais la Reine
insista pour aller voir cette femme que son mari maltraitait. Lorsqu’ils
arrivèrent à son appartement, ce dernier était présent, pas vraiment saoul,
mais très énervé en voyant du monde frapper à sa porte. Élisabeth lui dit qu’elle
voulait entrer pour parler avec sa femme. L’homme tendit le bras pour essayer
de la saisir à la gorge, mais Organ fut plus rapide. Il dévia le bras, frappa l’homme
dans les côtes flottantes, puis d’un crochet, au sternum, il le mit hors de
combat. Élisabeth attendit que l’homme soit menotté et évacué pour parler avec
la femme et ses enfants. Elle expliqua qu’elle était la Guide, et qu’elle ne pouvait
pas laisser perdurer ce genre de situation. Mais elle découvrit, à cette
occasion, que rien n’était simple. Malgré les mauvais traitements qu’il
infligeait à leur maman, les enfants aimaient leur père et ils ne voulaient pas
d’une solution qui consistait à les reloger dans une autre ville tandis que
leur père resterait consigné à Fondation avec obligation de se présenter
quotidiennement au commissariat pour pointer.


Le comportement humain avait toujours fait fi de toute logique.
Élisabeth ressortit donc de l’appartement déçue, sans avoir réussi à convaincre
la femme. Elle ne manqua pas de se dire qu’avec la famille telle qu’elle
voulait la faire accepter aux habitants de Lumière, jamais ce genre de problème
ne pourrait se produire.


La ballade était terminée. Au grand soulagement de Nil et d’Organ.
Élisabeth remercia Linda de lui avoir ouvert les yeux. Elle remercia aussi
Organ d’avoir su aller au-delà de son rôle de garde du corps.


Quand ils descendirent au rez-de-chaussée de l’immeuble, la
Commandant était là, avec des Gardiens. Il y avait aussi Lionel, le rédacteur
en chef de l’Horizon, venu couvrir ce qu’un informateur lui avait annoncé être
une opération de police dans un immeuble de son quartier. Il fut bien sûr
étonné de découvrir la Guide et voulut l’interroger. Élisabeth lui répondit qu’elle
était fatiguée, pas du tout en état de répondre, mais que son déplacement lui
avait révélé un visage de Fondation qu’elle aurait cru impensable. Elle allait
évidemment réagir dès le lendemain.


La Commandant avait fait venir des véhicules. Élisabeth et
Nil purent rentrer rapidement chez eux.


Organ profita aussi du véhicule. C’était sa deuxième nuit
d’affilée sur le terrain et il était bien fatigué. En plus, il avait l’impression
d’avoir retenu sa respiration pendant toute l’expédition. Son intervention,
contre l’homme qui s’apprêtait à agresser la Reine, l’avait vidé du peu d’énergie
qui lui restait, mais elle l’avait aussi mis en confiance. Il sentait
maintenant qu’il était prêt à réagir très vite si quelqu’un osait s’en prendre
à la Reine.










CHAPITRE 16


Élisabeth était sans doute fatiguée, puisqu’elle n’avait
pas dormi 4 heures, mais elle ne s’en rendait pas compte. Il est vrai qu’elle
fonctionnait, pour cette réunion du groupe de réflexion, à l’adrénaline.


Tout le monde à la table était plus ou moins au courant des
événements de la nuit, tout le monde savait qu’il y aurait des conséquences,
mais personne ne s’attendait à la question que la Guide posa en guise d’introduction :


— Je veux savoir qui possède chez lui des plaques ?


Personne n’osa répondre.


— Soyez honnêtes, prévint Élisabeth, je veux juste
gagner du temps car en sortant de cette réunion, vous allez tous vous rendre,
avec des policiers, à vos domiciles afin qu’une perquisition soit effectuée.


Les membre du groupe se regardèrent. Tous levèrent la main,
à part la Commandant et Monique.


Élisabeth soupira.


— Si seuls 1 ou 2 d’entre vous avait levé la
main, je les aurais expulsés définitivement de ce groupe de réflexion, mais je
constate que la réalité est conforme à ce que l’on m’a exposé, tout le monde ou
presque, sur Lumière, utilise ce circuit monétaire qui remplace, ni plus ni
moins, l’argent liquide que j’avais demandé de supprimer. Pourquoi ?


Personne ne prit la parole.


— Eh bien Tony, il semble que ton tableau de la
situation, quand je suis venue te voir, à mon réveil, n’était pas tout à fait
exact.


Le Président du Conseil semblait bien ennuyé :


— C’est à dire, je n’ai jamais prétendu que l’argent
liquide avait disparu.


— Non, c’est vrai, c’est moi qui l’ai dit, et tu ne m’as
pas contredite.


— Non… c’était difficile.


— L’interdiction de l’argent liquide figure dans le
Code de Développement. Tu ne l’as pas lu ?


— Si, bien sûr. Mais c’était difficile de te révéler
une situation qui perdure depuis toujours.


— Eh oui, aussi difficile que d’avouer un vice. Mais
pourquoi as-tu besoin de plaques ?


Tony avait soudain le visage d’un garnement pris en défaut :


— Uniquement pour le sexe.


À table, personne ne commenta, chacun avait peur qu’on lui
demande aussi pourquoi il avait besoin de plaques. La réponse d’Élisabeth prit
tout le monde au dépourvu :


— Le sexe ? Mais je ne vois pas spécialement là
un vice, pourquoi ne pas utiliser ton compte bancaire ?


— Je suis marié. C’est…


— OK, tu es marié, et donc tu as peur que ta femme
découvre que son mari se paye du bon temps.


— Oui, enfin, disons surtout que je ne veux pas lui
faire de la peine.


— Mais ta femme fait peut-être la même chose de son
côté et puis, en achetant des plaques, tu te trahis non ? Tu es bien
obligé d’utiliser ton compte bancaire ?


— Non, certains services me sont rémunérés en plaques.


— Certains services ? serais-tu corrompu Tony ?


Tony se tut, ce qui constituait bien sûr une réponse
affirmative. Élisabeth, dégoûtée, se tourna vers Mélanie :


— Et toi, pourquoi as-tu besoin de plaques ? Tu
as aussi besoin de sexe en dehors du mariage ?


— Non, pas du tout. J’aime parfois me maquiller et
porter des bijoux. C’est interdit par le Code de Développement. Il m’arrive
aussi de fumer un joint, quand je suis stressée par le travail.


— Ah… la drogue. Mais qu’attend-on pour la mettre en
vente libre, comme l’alcool ?


— Elle a toujours été interdite, dit Mélanie, pour
éviter les abus.


Élisabeth soupira :


— Peu importe vos raisons. Je ne suis pas prude, vous
aimez le sexe, vous habiller en pute, vous aimez la drogue, l’alcool… allez-y,
mais respectez le code de développement sur un sujet aussi grave que l’argent
liquide.


— Comme vient de te le dire Mélanie, actuellement, dit
William, le Code de Développement interdit la consommation et la vente de
drogue.


— Très bien, je suis là maintenant, on va légaliser
tout cela, c’était une erreur de l’interdire. Vous auriez dû me le dire à mon
réveil au lieu de me cacher tout ce cirque. Et puis désormais, Tony, tu ne pourras
plus lire sur tes relevés de banque à qui tu as versé de l’argent, comme ça,
tes dépenses extra-conjugales ne seront pas visibles.


— On ne pourra plus faire nos comptes, fit remarquer
Monique.


— Eh non, mais ce n’est pas grave, car tout le monde a
bien assez de sous. Par contre, soyons clairs, la chasse aux plaques est
ouverte.


Élisabeth se tourna vers la Commandant :


— Vous saviez ?


— Oui.


— Pourquoi ne pas m’en avoir informée ?


— Pour ne pas te démoraliser je crois. Pour que tu
continues à penser que les habitants de Lumière ont bien évolué.


Élisabeth hocha la tête :


— OK, mais Commandant, je vous en prie, arrêtez de me
considérer comme une petite fille à laquelle on doit cacher la réalité du
monde.


— Ce fut une erreur.


— Par contre, maintenant, les terroristes ne sont plus
une priorité, vous me trouvez qui imprime ces plaques et vous les neutralisez.
On va faire passer une annonce comme quoi l’état rachète toutes les plaques en
circulation. Elles sont en quoi ?


— Un alliage, dit Mélanie.


— Du fer ?


— Oui, un peu.


— Excellent, je veux qu’on fabrique des détecteurs
pour la police et qu’on prévoit de sanctionner toute personne qui détiendra des
plaques à l’avenir. Je vais aller voir le juge pour décider avec lui quelles
sanctions on appliquera. Il faut d’ailleurs qu’on l’invite, à l’avenir, dans ce
groupe de réflexion.


— Il sera content je pense, intervint Tony.


Yvanote, qui semblait mal à l’aise, prit la parole :


— Nous les super-humains, nous utilisions les plaques
pour rémunérer certaines interventions sur nos cerveaux.


— À l’hôpital ? demanda Élisabeth.


— Non, bien sûr que non ! protesta Philippe.


— Si, insista Yvanote, discrètement.


Philippe, choqué, voulut demander quel médecin était
concerné, mais Élisabeth le coupa :


— On ne veut pas le savoir Philippe, car aucune
sanction ne sera prise. Ces interventions seront désormais autorisées. Mais les
super-humains paieront avec leur compte bancaire.


— Et le dépôt où il y a des jeux d’argent, des combats
etc.


— Légal. Les loteries restent interdites, mais si
quelqu’un veut jouer son argent dans un tripot, qu’il y aille. Si certains
veulent s’y exhiber dans des orgies, soit, tant que les acteurs sont majeurs et
que tout cela se fait hors de la vue des gens normaux. Par contre, tout le
monde utilise désormais son compte bancaire.


— Tu es en train de légaliser tous les vices, fit
remarquer Woo, le Keïnis.


— Oui, c’est une technique bien connue d’où je viens,
la Terre. En légalisant les vices, on supprime tous les systèmes mafieux qui en
vivent. Mais en fait, c’est surtout l’argent liquide que je veux éliminer, car
il permet de commanditer des actions criminelles, de financer des groupes
terroristes, de corrompre des fonctionnaires.


En prononçant cette dernière phrase, Élisabeth se tourna
vers Tony qui baissa les yeux.


— Bien, Nil va maintenant perquisitionner le lieu de
travail et le logement de la Commandant et de Monique pour vérifier qu’elles n’ont
pas menti en déclarant ne pas disposer de plaques.


— Pourquoi ? demanda Monique, vu que l’on peut maintenant
les revendre à l’état sans subir de poursuites.


— Juste pour savoir si je peux te faire confiance.


— Bon…


— Tony, on a beaucoup de boulot aujourd’hui pour
mettre en place la légalisation du vice dans toutes les cités, organiser la
récupération des plaques sous, disons une semaine et annoncer les sanctions qui
seront prises envers ceux qui en détiendront encore après cette période. Je
dois modifier le Code de Développement, ce qui sous-entend que chaque Maire
devra de nouveau le signer.


— Ce serait une erreur, intervint Tony.


— Pourquoi ?


Le ton d’Élisabeth trahissait son agacement. Elle avait du
mal à accepter que Tony, menteur, pervers et corrompu, puisse la contredire.


— Laisse-moi faire voter ces décisions par le Conseil
des Maires. Je pense que ça passera très bien. De cette façon, personne ne
pourra te reprocher d’imposer une dictature. Tu modifieras le Code de
Développement après.


Élisabeth hocha la tête. Elle était bien obligée de
reconnaître que cette solution la séduisait, mais un instant, elle redouta qu’il
s’agisse d’une manœuvre pour la mettre en difficulté devant le Conseil.


— Tu es sûr que ça passera ?


— Oui.


— C’est un coup de poker, car si le Conseil ne suit
pas, je modifierai le Code de Développement quand même et les Maires seront quand
même obligés de le signer ou de démissionner.


— Je sais, mais ce ne serait pas démocratique.


— Si, car je te rappelle que le Conseil peut modifier le
Code de Développement. Il peut aussi me répudier moi, la Guide.


— Il faut l’unanimité pour ça.


— Et alors ?


— Ce n’est pas la démocratie. Dans cette dernière, c’est
la majorité qui décide.


— Bon… je te laisse faire, en espérant que le texte
que nous allons préparer passera.


— Il passera.


— Très bien, fit Élisabeth d’un ton pas vraiment
convaincu. On va terminer cette réunion. On laisse tomber tous les autres
sujets pour le moment.


— Même l’Endormeur ?


— Oui, à moins que tu aies une nouvelle très intéressante.


— Non.


Les participants à la réunion commencèrent à se lever.


Élisabeth se tourna vers la Commandant pour lui demander de
rester.


Les deux femmes attendirent que tout le monde soit parti.
Organ ayant fermé la porte de la salle, Élisabeth demanda d’un ton apaisé :


— Vous ne m’en voulez pas de faire perquisitionner
chez vous ?


— Non, tu ne pouvais pas faire autrement je crois et
comme je n’ai rien à cacher. Ceci dit, entre nous, si c’était le cas, ce ne
serait ni chez moi, ni au commissariat.


Élisabeth sourit :


— Cette femme, Linda, qui m’a permis de découvrir tout
cela, elle est intouchable OK ?


— Tu veux que je la mette sous protection ?


— Non, d’après ce que j’ai compris, Organ saura s’en
charger si nécessaire. De toute façon, personne ne sait le rôle qu’elle a joué.


— Tout se sait un jour.


— Bon, alors, trouvez-lui un travail au commissariat
ou sur l’Esperanza 64.


— Je vais voir ça, je ne connais pas ses compétences.
Elle me semble un peu paumée, mais bon…


— Et surtout Commandant, ne me cachez plus la vérité.


— J’essayerai. C’est vrai que tu as mûri. Tu n’es pas
trop déçue par les habitants de Lumière ?


— Je ne sais pas encore. C’est trop récent.


— Tu gardes quand même Tony, après qu’il ait pourtant
reconnu être corrompu ?


— Ai-je le choix ?


— Je ne sais pas, la politique, ce n’est vraiment pas
mon domaine.


— Tout Lumière possède des plaques. Quant aux
histoires de corruptions, si je creuse, j’ai bien peur de devoir destituer tous
les Maires. J’aurai ensuite bien du mal à faire avancer les choses.


— C’est vrai, mais un exemple ne serait-il pas le
bienvenu ?


— Pas Tony. Pas maintenant. Ce qu’il faut vraiment, c’est
réussir à développer nos familles de 20 enfants. Si nous réussissons, nous
ferons changer les choses en souplesse. Et il n’y a que ce moyen-là. L’être
humain, éduqué comme il l’est actuellement, n’est qu’un animal.


— Et comment vas-tu faire pour développer ton nouveau système ?


— Je ne sais pas encore. Si je pensais avoir la
moindre chance, je l’imposerais par la force, mais je sais très bien que c’est
impossible.


— C’est certain dit la Commandant en grimaçant. Même
moi je te déconseillerais un passage en force.


— Je n’ai pas trop le moral aujourd’hui, avoua
Élisabeth, mais bon, on finira par trouver un moyen.


— Oui, ça vaut mieux parce que, comme policier fait
partie des métiers interdits, je vais avoir du mal à recruter moi si tu ne
trouves pas rapidement une solution.


Élisabeth trouva la force de sourire.


Dans l’après-midi, elle travailla avec Tony. Ce dernier se
sentait plutôt honteux, et pour essayer de retrouver du crédit auprès de la
Guide, il se lança à corps perdu dans la tâche d’éradiquer le système des
plaques. Il avait promis de convaincre le Conseil, il se chargea aussi de toute
la partie communication avec les médias. Ce n’était pas une tâche aussi simple
qu’il y paraissait car il ne fallait pas affoler les gens.


Certains médias titraient déjà, en effet, qu’un vent de
puritanisme allait souffler sur Lumière. Si on y regardait de plus près, c’était
en fait tout le contraire, puisque la Guide légalisait ce qu’on pouvait
considérer comme le vice. Mais la marge de manœuvre de Tony était étroite, car
il ne fallait pas non plus donner à penser que la Guide incitait à la débauche,
comme certains responsables religieux le prétendaient déjà, alors que pourtant,
très peu d’informations officielles avaient, jusqu’à présent, filtré. Les
choses ne seraient vraiment clarifiées que dans la soirée, quand les gens
seraient dans les réfectoires. Ils pourraient alors suivre l’intervention et l’interview,
en direct, du Président du Conseil.


Pour le moment, on était surtout dans la phase passionnée,
celle du « on dit que… ». Une phase alimentée par la rumeur, qui ne
devait surtout pas durer, d’où la nécessité pour la Guide, malgré sa fatigue,
de travailler avec Tony.


Ce dernier s’efforçait d’anticiper les questions qu’on
allait lui poser. À un moment, il expliqua à Élisabeth qu’il avait bien compris
que désormais, on ne pourrait plus lire sur les terminaux où allait l’argent
que l’on dépensait, mais il voyait deux inconvénients que les journalistes
allaient sûrement soulever. Le premier, comment savoir si quelqu’un ne se
servait pas sur son compte ? Et le deuxième, est-ce que ça empêcherait les
services secrets de la Commandant d’étudier les dépenses d’un individu ? Élisabeth
répondit que tout système avait des bons et des mauvais côtés. Concernant le
premier point, la sécurité informatique du système bancaire se montrait, jusqu’à
présent, sans faille. D’autre part, rien n’empêchait le possesseur du compte de
tenir sa propre comptabilité. Quant au deuxième, si le juge délivrait une
autorisation, l’étude par la police ou les services secrets des mouvements d’argent
serait évidemment possible, avec bien entendu la possibilité de voir où allait
et d’où venait l’argent. Mais bon, l’état ne s’intéressait pas aux gens qui
dépensaient pour le sexe, la drogue ou autres vices. Quant au juge, il ne
délivrerait aucune autorisation dans le cadre de litiges entre époux.


Il ne fallait pas s’inquiéter, insista Élisabeth, tout cela
allait se mettre en place sans difficulté. Aucun système n’est parfait, mais quand
tout le monde est de bonne foi, les choses avancent et on arrive facilement à
des compromis.


Le soir, avant son service, Linda retrouva Organ. Le
Gardien n’avait pas trop envie de parler. Il était fatigué d’une part, mais il
n’avait pas non plus les idées trop claires et ne pouvait pas s’empêcher de
soupçonner la jeune femme de l’avoir manipulé.


Linda ne chercha pas vraiment à s’en cacher. À peine
assise, elle déclara :


— Je te remercie de ton aide, sans toi, ce pourri
continuerait à frapper sa femme. Il s’est bien calmé pour le moment. J’espère
que tu n’as pas eu d’ennuis ?


Organ contemplait la purée de Spa-V dans le compartiment
principal de son plateau.


— Ça va, répondit-il, sans lever les yeux.


— OK, je vois, tu m’en veux un peu n’est-ce pas ?


— Non.


— La Guide t’apprécie toujours autant ?


— Oui.


— Il me tarde de voir les mesures que va prendre la
Guide. Grâce à nous, elle sait maintenant ce qui se passe réellement sur Lumière.


Organ ne répondit pas. Il se moquait bien que la Reine
connaisse la réalité, il aurait nettement préféré que les choses restent comme
elles étaient. Car quoi que le Président du Conseil annonce ce soir, il y
aurait nécessairement des mécontents qui viendraient grossir les rangs des
individus dangereux. La Commandant qui était, elle aussi, consciente du
problème, avait d’ailleurs renforcé l’équipe chargée de protéger la Guide.
Organ avait pensé que sa chef serait furieuse, mais ce n’était pas le cas. Elle
ne lui avait fait aucun reproche, sans doute consciente que, quelle que soit l’attitude
de son responsable de la protection de jour, Linda aurait fini par atteindre la
Guide.


Il fallait donc tirer un trait sur ce qui s’était passé et
se concentrer sur le travail.


Linda, qui avait compris que son ami n’était pas dans un
bon jour, s’arrêta de le questionner et elle lui raconta sa journée, sans
attendre de lui la moindre réponse.


Intérieurement, Organ se sentit heureux. Après tout, la
jeune femme semblait vouloir continuer à le voir. Peut-être ne s’était-elle pas
intéressée à lui uniquement pour pouvoir atteindre la Reine. Peut-être l’appréciait-elle,
malgré ses défauts.


À la fin de leur repas, Linda l’informa qu’elle venait de
changer de travail. Le lendemain, elle devait se présenter au commissariat pour
y être affectée. Seul inconvénient, elle allait subir un interrogatoire sous
sérum, et elle devait déménager dans l’immeuble du commissariat, mais à part
ça, elle était impatiente de connaître son nouveau boulot.


Organ ne dit rien, mais il ne put s’empêcher de redouter qu’il
s’agisse là d’une manœuvre de la Commandant pour éliminer Linda. Ça n’aurait
aucun sens maintenant, mais elle voulait peut-être lui montrer qu’on ne pouvait
pas aller impunément contre son avis.


Il n’y avait pas que cela. Si ses craintes étaient
infondées, si Linda survivait à l’interrogatoire, elle allait résider dans l’immeuble
du commissariat, à côté de lui. Cette proximité l’effrayait.










CHAPITRE 17


On approchait du troisième mois mais depuis la veille, les caissons
étaient vides. Plus aucune entité ne se présentait.


Très tôt le matin, le vaisseau était monté plus haut, à la
limite de l’atmosphère, comme s’il voulait profiter encore de la portance, tout
en diminuant les frottements. La porte de la soute s’était refermée.


Mireille et ses deux compagnons étaient confinés dans leur
container de survie, allongés sur leur couchette, vêtus de leur combinaison
anti-g. Ils attendaient un départ qui pouvait se produire à n’importe quel moment,
sans prévenir.


Il s’agissait évidemment d’une situation angoissante,
presque insupportable, puisque tous trois savaient que si le vaisseau s’élançait,
ils devraient encaisser une terrible accélération. Dans ces conditions, aller
aux toilettes, par exemple, présentait un risque mortel, que chacun assumait
quand même, car ils ne voulaient pas souiller leur couche. La situation sanitaire
était suffisamment préoccupante, personne ne voulait l’aggraver.


— Purée, répéta pour la énième fois Sébastien, ils attendent
quoi pour accélérer ?


— Comme tu l’as suggéré toi-même il y a une heure, ils
attendent peut-être une meilleure configuration spatiale.


— Oui, mais cette attente ne devrait pas excéder la
plus grande période de rotation des lunes de cette géante gazeuse qui est de 37 heures.


— Tu en es sûr ? Tu as pu te tromper, on ne
dispose pas d’un matériel d’observation très pointu.


— Peut-être, mais tu parles au meilleur physicien de
Lumière là, je suis sûr de mes calculs !


— Ouais, tu es surtout le plus prétentieux je pense.


Sébastien rit.


Bohr défit ses sangles, puis il se leva :


— Il faut que j’examine tous les équipements du
container, dit-il, parce que, si comme la première fois, on doit rester
plusieurs jours inconscients, la moindre défaillance peut nous être fatale.


— Fais vite, lui lança Mireille d’une voix inquiète,
je vais en profiter pour aller au WC et faire un brin de toilette.


— Très bien, dit Sébastien en ricanant, comme ça, si
le vaisseau accélère, je me retrouverai tout seul dans le container. Ce sera un
vrai palace.


Mireille sentit l’angoisse l’étreindre, mais il fallait
bien qu’elle aille aux toilettes.


Une heure plus tard, Mireille et Bohr, leurs tâches
accomplies, avaient retrouvé leur position allongée. Ils étaient prêts pour le
départ.


— J’ai envie d’aller aux toilettes, lança Sébastien, c’est
de votre faute !


— Vas-y ! Si on accélère, plaisanta Mireille, ce
sera génial de ne plus t’entendre te plaindre continuellement.


— Ouais… si vous ne m’aviez pas pour faire la
conversation, vous deviendriez fou.


— Bon, tu fais quoi, tu y vas ?


— Non, je préfère attendre encore un peu. Je suis sûr
qu’on est sur le point de partir.


Mireille grimaça :


— Ce qui est sûr, a priori, c’est que d’ici 3 mois
on rejoindra Lumière.


— Oui, si c’est le même vaisseau qui y retourne.


Cette fois, Mireille sentit la panique l’envahir.


— Ne dis pas de bêtises, dit-elle, ça veut dire qu’il
nous faudrait rester des années peut-être dans ce container, jusqu’à ce que
notre vaisseau soit de nouveau utilisé pour aller sur Lumière ?


— Je te rassure, intervint Bohr, on aura de la chance
si les installations tiennent les trois mois qui restent. Donc si ce n’est pas
ce vaisseau qui retourne sur Lumière, on est mort.


Mireille ferma les yeux. Elle était tout sauf rassurée. La
perspective de finir ses jours dans le caisson l’horrifiait. C’était vraiment
comme d’être enterrée vivante.


— Pour ma part, je suis optimiste, lança Sébastien,
mais j’espère qu’on ne va pas devoir attendre trois mois dans nos combinaisons
anti-g.


— C’est impossible, on ne peut pas rester trois mois
ainsi sans bouger !


Personne ne répondit. Tous fermèrent les yeux, espérant que
l’accélération allait vite se produire.


Élisabeth observa le juge Goloch qui s’apprêtait à prendre
la parole. Le grand rouquin barbu, qui devait bien peser 100 kilos, était
habitué, de par sa fonction, à être écouté et respecté, il prenait donc
toujours tout son temps avant de parler. Il avait rejoint le groupe de
réflexion deux semaines auparavant, et il apportait un regard neuf sur les problèmes
qui les intéressaient.


— Je pense, commença-t-il, que désormais, les
habitants de Fondation ont compris le message. Les dernières perquisitions pour
trouver des plaques n’ont d’ailleurs rien donné et je pense que je ne vais plus
en autoriser aucune. Il ne faudrait pas que les gens aient l’impression de
vivre sous une dictature.


— Ce ne sera pas le cas, intervint Tony. Tout le monde
a eu une semaine entière pour se débarrasser de ses plaques. Cette deuxième
semaine, nous avons, comme annoncé, activement traqué d’éventuels réfractaires.
Maintenant on peut relâcher la pression.


Tout le monde se tourna naturellement vers la Commandant,
qui supervisait les investigations. Avec réticence, la chef de la police
expliqua :


— Normalement, les ateliers d’emboutissage, qui
fabriquaient les plaques sur Lumière, ont tous été démantelés. Après, peut-être
que des nostalgiques ont conservé quelques plaques, en souvenir, mais la levée
de l’interdiction de consommer ou de vendre de la drogue, la tolérance en
matière de sexe, est beaucoup plus efficace que la peur du policier, c’est
certain.


— Même si je ne suis pas entièrement d’accord, j’en
profite pour te remercier, Élisabeth, de cette décision de légaliser drogue,
sexe et tripots. Tu m’enlèves la moitié des affaires en cours.


— C’est très bien. J’espère que ces vices, car c’est
ainsi que je les considère, malgré ma soi-disant tolérance, disparaîtront avec
l’avènement de la deuxième phase de l’évolution. Je voulais vous informer que
le directeur de la banque d’état m’informe que depuis deux semaines, les
transactions bancaires ont augmenté de 11 % et les extrapolations montrent
qu’on atteindra bientôt entre 13 et 16 %. C’était la part du marché
couverte par les plaques.


— C’est énorme ! commenta le juge.


Élisabeth sourit. Elle était contente de la réussite de l’opération.


— Oui, intervint Tony, eh bien, on voit que ce n’est pas
vous qui recevez les plaintes des associations contre la drogue, des
organisations religieuses etc.


— C’était prévisible, fit remarquer Élisabeth.


— Oui, mais je te rappelle que ces mesures, décidées
en fait par toi, n’ont été votées que de justesse par le Conseil, ce qui montre
qu’elles ne sont pas populaires. Qu’aurions-nous fait si ce n’avait pas été le
cas ?


— Je les aurais ajoutées dans le Code de Développement,
comme je l’ai fait pour la deuxième phase de l’évolution.


Tony soupira :


— Tu vas pouvoir le faire, maintenant que le Conseil
les a entérinées. Tu as suivi la voie démocratique et je m’en félicite.


— Tu as raison, concéda Élisabeth, c’est agaçant de se
faire traiter de dictateur quand on ne veut que le bien de l’humanité.


Le juge Goloch regarda Élisabeth en souriant :


— L’histoire montre qu’on ne peut pas gouverner contre
le peuple, dit-il d’un ton solennel, même lorsque ce dernier a tort. Il faut le
convaincre de prendre la bonne direction, pas la lui imposer.


Élisabeth haussa les épaules. De belles paroles, songea-t-elle,
mais qui ne l’avançaient guère. Elle demanda si quelqu’un voulait proposer un
autre thème de discussion. Philippe prit la parole :


— Tu vas être contente, nous avons, cette semaine, une
hausse significative des abandons d’enfants, De 1 pour 1000, nous
sommes passés à presque 2 pour 1000.


— Tu appelles ça une hausse ? se moqua Monique.


— Ben oui. Ça reste certes très faible, mais on ne
peut pas nier que le nombre d’abandons a doublé cette semaine.


— Je n’aime pas ce terme « abandons » intervint
Élisabeth.


— « Naissances sous X », proposa
Philippe.


— Non, c’est tout aussi moche !


— « les enfants de demain », proposa William
avec emphase.


Philippe soupira :


— Bon, alors, le nombre d’enfants de demain a doublé
cette semaine. Ça sonne bien ?


Tout le monde sourit.


— Ça sonne merveilleusement bien, dit Tony, et je vais
communiquer cette information aux médias.


— 1 pour 1000, c’est le nombre d’abandons
habituels ? demanda Monique.


— Oui, sur 1600 naissances par semaine en
moyenne, on a habituellement 1,6 abandons… euh, pardon, 1,6 enfants
de demain.


— Ah oui… commenta Yvanote, ça veut dire que cette
semaine, il y a eu 3 enfants de demain pour 1600 naissances.


— C’est cela, confirma Philippe.


Dans son coin, Tony semblait perplexe.


— Tu veux toujours communiquer l’information aux
médias, lui dit Yvanote en se moquant.


Tony sursauta puis, s’efforçant de retrouver son
enthousiasme initial, il dit :


— Oui, et si on me demande combien ça fait d’enfants,
je dirai que je ne sais pas.


Tout le monde sourit, sauf Élisabeth que le manque de
succès du projet d’évolution démoralisait. Si seulement elle pouvait l’imposer !
Mais c’était impossible. Elle demanda si quelqu’un d’autre avait une
information à commenter. Mélanie prit la parole :


— On a désormais 5 forages opérationnels autour
de Fondation, et un générateur d’impulsion. Si tu me donnes ton accord, on peut
faire un essai. Toutes les équipes, notamment celle des mathématiciens, sont
impatientes de voir ce qui va se passer si « on met un coup de pied dans
la fourmilière », comme ils disent.


— Je ne veux aucune action de ce type.


— Mais pourquoi ?


Élisabeth aurait pu parler de son échange avec le Bienveillant,
qu’elle analysait maintenant beaucoup mieux, sans doute grâce au recul. N’avait-il
pas été choqué qu’elle lui demande un moyen de se débarrasser de l’Endormeur ?
Mais Mélanie ne comprendrait pas qu’elle puisse interpréter le discours d’un
Alien.


— Je vais te le répéter encore une fois, dit-elle, c’est
trop agressif. Il nous reste maintenant trois mois avant que notre équipe
revienne. Sauf cas de force majeure, on attendra donc ce retour. Mais si tu
veux, je propose qu’on vote.


— Voter ? s’étonna Mélanie.


— Oui, je faisais cela avec mon ancien groupe de
réflexion et en général, peut-être même toujours, je ne me souviens plus, je me
ralliais à la majorité.


— On vote pour quoi exactement ? demanda Tony.


— L’impulsion électromagnétique constitue une attaque
de notre part contre l’Endormeur. Normalement, elle devrait perturber gravement
le champ électromagnétique qui lui sert de fluide vital en quelque sorte. La
question est donc de savoir si nous ouvrons ou non les hostilités.


— Le but de l’expérience n’est pas seulement de voir
si nous pouvons lui faire du mal, voire le tuer, intervint Mélanie, c’est aussi
de voir ce qui va se passer. C’est une expérience.


— Comment pourrais-tu le tuer, demanda Yvanote, encore
une fois, ton impulsion électromagnétique n’ira jamais bien loin sous terre.
Elle produira seulement une piqûre de moustique qui ne fera que l’énerver.


Ils discutèrent un moment des avantages et des
inconvénients de l’expérience. Finalement, le vote eut lieu, à main levée.
Mélanie fut la seule à voter pour l’impulsion, William et la Commandant s’abstinrent,
tous les autres votèrent contre.


Mélanie, franchement déçue du manque de soutien, fit
remarquer qu’on n’était même pas certains que l’équipe reviendrait, et encore
moins avec une solution.


Mais la démocratie avait tranché.


Ils parlèrent ensuite du programme de formation des parents
éducateurs. La faculté de Fondation accueillait actuellement 250 élèves
pour une formation accélérée de 3 mois. Ces élèves venaient de toutes les
cités ou presque.


Les quelques enfants de demain recueillis, actuellement
pris en charge par une partie de l’équipe qui avait mis au point la formation,
étaient filmés en permanence, et ils permettaient de donner un sens à l’enseignement
prodigué aux futurs parents éducateurs, de le rendre concret.


Monique témoigna de son enthousiasme envers ces équipes d’enseignants
qui avaient mis au point une formation digne de ce que l’on espérait faire de l’être
humain. Elle remercia Élisabeth d’avoir rendu le rêve possible, et avoua à quel
point elle était impatiente de voir le résultat.


Tony calma son exaltation en lui rappelant que pour le
moment, on n’avait même pas réussi à former une famille complète.


Jusque-là, Organ était parvenu à ne jamais rencontrer
Linda dans l’immeuble, mais pour la première fois, ils se trouvèrent nez à nez
au moment où il s’engageait dans la rampe d’accès au rez-de-chaussée. La jeune
femme habitait au dernier étage, lui au premier, sur le palier en face de celui
de la Reine. De toutes façons, songea Organ, ils se seraient retrouvés trois
minutes plus tard, au réfectoire. L’incident était donc sans importance sauf
que, après réflexion, quiconque les apercevrait sortant ensemble du bâtiment s’imaginerait
qu’ils étaient ensemble avant. Or le Gardien mettait un point d’honneur à
respecter son vœu de chasteté, et aussi à ce qu’il n’y ait pas la moindre
ambiguïté. Pour cette fois, c’était donc raté.


Il apprécia quand même le trajet en compagnie de Linda.
Cette dernière commença à lui raconter sa journée. Depuis qu’elle assurait la
liaison entre le juge Goloch et le commissariat, il lui arrivait tout un tas d’histoires
qu’elle pouvait raconter à Organ puisque celui-ci était, en tant que Gardien,
membre de la police. Ce poste de liaison avait longtemps été supprimé, mais
depuis l’arrivée de la Commandant, avec sa façon bien spécifique de diriger la
police, il était devenu de nouveau indispensable si on ne voulait pas une
rupture totale entre le magistrat et ceux qui étaient chargés de faire
respecter la loi sur le terrain.


Évidemment, Organ se gardait bien de prendre position, ou
alors, il approuvait hypocritement les décisions de Linda. Cette dernière
découvrait progressivement l’étendue des pouvoirs de la Commandant qu’elle
qualifiait parfois, pour rire, de hors la loi. La chef de la police, qui
assurait aussi la direction des services secrets, ne reculait en effet devant
rien pour assurer la sécurité de la Guide et l’efficacité de ses unités.


L’utilisation du sérum UP25 pour éliminer les individus les
plus dangereux n’était qu’un élément parmi tant d’autres. La Commandant n’hésitait
pas, par exemple, à faire disparaître des gens qui n’avaient commis aucun
méfait, comme ce couple, dont le mari travaillait sur les téléporteur et dont
personne n’avait jamais retrouvé la trace. Linda avait d’ailleurs soupçonné, à
l’époque, Organ d’être mêlé à cette affaire et elle le soupçonnait encore, même
si elle n’osait plus aborder le sujet pour ne pas le fâcher. Toutes ces
disparitions coïncidaient, bizarrement, avec l’arrivée à la direction de la
police de la Commandant. Il faut dire que cette dernière bénéficiait de l’appui
de la Guide et d’un appui total et aveugle de l’Ordre des Gardiens. Elle avait
su prendre en main cette unité qui ne demandait qu’à servir. Tout Gardien
tuerait et se ferait tuer sans hésitation sur son ordre, parce qu’ils savaient
qu’elle œuvrait pour le bien de leur Reine.


Le juge Goloch, comme son très ancien prédécesseur apparemment,
le juge David, détestait la Commandant, et surtout l’emprise incroyable qu’elle
exerçait sur ses subordonnés. Tous connaissaient la vérité, mais personne ne
parlerait jamais. Par crainte, mais aussi par admiration pour l’incroyable
épopée de cette femme qui avait commandé l’Esperanza 64 et géré, sur le
plan de la sécurité, l’implantation des humains sur Terra, puis sur Lumière. Un
autre point fort de la Commandant qui leur inspirait le respect était son
efficacité. Rien ne lui résistait. Enfin, dernier point en sa faveur, le fait
que tous les policiers savaient que s’ils faisaient leur boulot, elle ne les
laisserait jamais tomber.


Organ comprit que cette soirée au réfectoire serait consacrée
à la Commandant. Comme il se contentait surtout d’écouter, ce n’était pas bien
grave. Il se rendit compte aussi, avec satisfaction, que les sentiments de Linda
envers la chef de la police n’étaient pas vraiment négatifs, au contraire. Elle
l’admirait, comme tous les membres de la police dont elle faisait désormais partie.


Organ ne resta pas une minute de trop avec son amie. Dès
que l’heure de commencer son inspection du réfectoire arriva, il la remercia de
lui avoir tenu compagnie et s’éclipsa. La sécurité de la Reine demeurait son
obsession, surtout depuis que des groupes religieux, irrités par ce qu’ils
qualifiaient de laxisme envers les déviances comme le sexe ou la drogue,
menaçaient de s’en prendre à elle. C’était bien sûr absurde et très hypocrite,
puisque ces déviances avaient toujours existé, mais jusque-là, on tournait
pudiquement la tête, on ne les avait pas officiellement acceptées.


Organ craignait les religieux. Sur Lumière, la plupart des
croyants étaient inoffensifs et pacifiques, ils consacraient leur vie à étudier
les textes religieux et à s’efforcer de respecter une certaine morale, mais
certains, plus extrémistes, étaient capables de sacrifier leur vie pour
détruire celle qu’ils considéraient être à l’origine de la damnation de l’humanité.
La Reine avait, il est vrai, interdit dès le début de la colonisation aux
prêtres de vivre uniquement de leur sacerdoce, ils devaient travailler comme
tous les autres citoyens.


Elle les avait quand même laissés vivre ouvertement leur
foi, se réunir, imprimer des textes, mais malgré tout, un intégriste ne tenait
pas compte de ce genre de détail, et s’il était prêt à sacrifier sa vie, il
devenait le pire cauchemar des gardes du corps.


Combien de temps aurait Organ pour réagir si un homme, muni
d’une ceinture d’explosifs, se précipitait vers la Reine ?


Si seulement cette dernière acceptait de vivre sur l’Esperanza 64 !
Là-haut, elle serait parfaitement en sécurité et elle pourrait, sans problème,
consulter à distance les archives de l’Horizon. Mais elle ne découvrirait pas,
il est vrai, comme elle l’avait fait deux semaines auparavant, grâce à Linda,
la vraie nature des gens sur Lumière. La réalité du terrain était ce qui avait
manqué à tellement de dirigeants, quelle que soit leur nature. Le Maire qui
restait dans sa Mairie, sans jamais visiter les usines, les marchés, le
commissaire, qui ne participait jamais à des interventions sur le terrain, l’ingénieur
qui restait dans son bureau, inconscient des réalités de son atelier, ne
pouvaient pas apprendre. La Reine n’était pas de ceux-là, elle affrontait la
réalité. C’était beau, mais ça n’arrangeait pas du tout les affaires d’Organ.


Après 36 heures sanglée sur sa couchette, Mireille n’en
pouvait plus. Son dos lui faisait mal, elle avait des crampes, elle respirait
mal, elle devenait folle. Elle avait envie de marcher, de bouger.


D’un commun accord avec ses deux compagnons qui n’en
pouvaient plus non plus, ils se levaient pour manger, boire, aller aux
toilettes, se laver. Ensuite, à tour de rôle, munis d’une lampe torche, ils
marchaient une demi-heure chacun dans la soute. Bohr le premier, puis Mireille,
puis Sébastien. Ce dernier n’était sorti que depuis à peine un quart d’heure
quand ils l’entendirent pénétrer dans le sas.


— Il a cassé sa montre, plaisanta Mireille.


Bohr ne répondit pas.


Quelques minutes plus tard, Sébastien, essoufflé, enlevait
son casque :


— Purée, dit-il, je voulais vous prévenir mais ma radio
ne marche plus, j’ai entendu des bruits bizarres. Je pense que le vaisseau se
prépare à partir !


Mireille, soudain fébrile et angoissée, se dépêcha de
fermer sa combinaison anti-g et d’attraper son casque.


— On n’a pas eu ça au départ de l’Esperanza 64,
fit remarquer Bohr.


Sébastien, toujours essoufflé, se battant pour enlever sa
combinaison spatiale, répondit :


— Il y avait alors le vide dans la soute. Là, elle est
encore pleine de l’atmosphère de cette planète, donc on entend les bruits.


Mireille attrapa le casque et la combinaison spatiale de
Sébastien et elle les rangea dans le compartiment derrière lui tandis qu’il
enfilait précipitamment sa combinaison anti-g. Puis elle s’allongea et se
sangla.


Bohr vérifia que les systèmes non indispensables étaient
coupés. Il se sangla à son tour et attendit que Sébastien soit lui aussi prêt
pour éteindre la veilleuse.


L’obscurité était désormais totale. Ils écoutèrent. Aucun
bruit ne leur parvenait, à l’exception de leur respiration.


Mireille se demandait si ce n’était pas encore une fausse
alerte quand soudain, elle se sentit écrasée dans sa couchette, la pression sur
sa cage thoracique devint très vite horrible. Elle ne se souvenait pas avoir
autant souffert. À moins que le vaisseau, déchargé, n’accélère plus que lors de
leur départ de Lumière. Mais alors, elle allait mourir… Elle n’arrivait plus du
tout à respirer et tous ses membres lui faisaient mal. Impossible de bouger ne
serait-ce qu’un doigt. Elle se demanda si son sang n’avait pas arrêté de
circuler. Il s’était figé. Sa toute dernière pensée, absurde sans doute, avant
de s’évanouir, fut de souhaiter bonne chance à son corps pour survivre. Mais
elle ne voyait pas trop comment il réussirait puisqu’elle ne respirait plus. À
moins que le corps, libéré de la conscience, de la douleur, soit plus fort ?










CHAPITRE 18


Organ enleva doucement la sécurité de son arme, et il se
déplaça de façon à avoir le moins de personnes possibles dans son champ de tir.
Il se sentait parfaitement lucide, préparé, sûr de lui.


Dans son métier de garde du corps, la composante psychologique
constituait un élément capital. Les terroristes, comme on appelait désormais
toute personne susceptible de s’en prendre à la Reine, craignaient les Gardiens
dont la réputation était pourtant largement surfaite. La faute, bien entendu,
aux journalistes qui les dépeignaient comme des guerriers silencieux,
impitoyables et surentraînés. Certains prétendaient même qu’ils étaient dotés
de pouvoirs psychiques.


De fait, tout terroriste, avant de passer à l’action, ne
pouvait pas s’empêcher de jeter des coups d’œil inquiets en direction des
Gardiens. Bien entendu, beaucoup de gens, par simple curiosité, jetaient aussi
des coups d’œil aux Gardiens, mais lorsqu’une personne s’intéressait au Gardien
et en même temps à la Reine, alors, Organ en déduisait qu’il ne pouvait s’agir
que d’un terroriste se préparant à commettre un attentat. Ce n’était pas le
seul détail qui attirait son attention. Le fait que l’individu ne touche pas à
la nourriture devant lui montrait qu’il était trop angoissé pour avaler quoi
que ce soit. Quand on se prépare à commettre un attentat, et que l’on n’est pas
un tueur professionnel, froid et calme, on est incapable de maîtriser ce genre
de détail.


Mais ce n’était pas tout. À force de surveiller cette salle
du réfectoire, Organ connaissait plus ou moins chaque visage, et celui-là lui
était inconnu. Soit l’individu mangeait habituellement dans une autre des
salles du réfectoire, soit il venait d’une autre cité et s’était procuré des
tickets pour manger ici.


Dernier détail, la main que le suspect tenait sous la
table, dissimulant sans doute une arme.


Tout confirmait le diagnostic d’Organ. Il aurait pu attirer
l’attention, par radio, des autres Gardiens, mais il ne voulait pas perdre sa
concentration car il sentait que, d’une seconde à l’autre, il allait devoir
agir.


Organ songea qu’il serait bien plus simple de s’en prendre
à la Reine quand elle se déplaçait à vélo, quand les Gardiens, eux aussi à
vélo, avaient du mal à réagir, mais l’homme devait considérer que dans le
réfectoire, il pouvait se dissimuler au milieu de la foule et puis, la Reine
était alors une cible immobile.


Quelques secondes s’écoulèrent. Organ était maintenant
complètement concentré sur sa cible. L’idée l’effleura qu’un deuxième assassin
se cachait peut-être aussi au milieu des habitués de la salle, que celui qu’il
surveillait n’était là que pour attirer son attention, alors, il jeta un rapide
coup d’œil autour de lui.


L’homme attendait probablement ce moment où il le
quitterait des yeux pour agir. Il se leva brusquement, tendit sa main, armée d’un
pistolet, en direction de la table où la Reine mangeait tranquillement.


Ce mouvement en périphérie de sa vision, n’échappa pas à
Organ qui reporta immédiatement son attention sur le terroriste. Il avait
espéré qu’il ferait quelques pas pour se rapprocher de sa cible, se dégageant
ainsi des gens attablés autour de lui, mais ce n’était pas un problème. Organ
aurait tué sans hésiter tous les gens présents dans la salle pour sauver la
Reine. De toutes façons, le Gardien n’était plus en mesure de raisonner, il
était soudain dans l’action réflexe, conditionné par des milliers d’heures d’entraînement.
Il avait sa cible, il devait l’abattre.


Il épaula son fusil, visa la tête, et pressa la détente sans
donner le moindre à coup. L’homme s’effondra. Dans les secondes qui suivirent,
ce fut la panique dans la salle. Les gens se levaient pour s’enfuir vers les
sorties. Les Gardiens se précipitèrent vers la table de la Reine pour faire
écran. Organ essaya de discerner si un autre tireur se cachait dans la foule,
mais trop de gens défilaient devant lui.


En moins d’une minute, la salle se vida.


Nil s’était levé en entendant les coups de feu, et il s’était
précipité pour entourer de ses bras Élisabeth avant que les Gardiens, gênés par
les gens qui s’enfuyaient, ne viennent l’aider. Il prit alors le temps d’analyser
la situation : Élisabeth n’était pas touchée. Les derniers clients
sortaient sans regarder en arrière. Partout, des chaises renversées. Il avisa
le corps sur le sol. On ne voyait pas le visage, juste l’arrière de la tête
maculée de sang. Ce dernier commençant à former une flaque. La main était
encore tendue et, un peu plus loin, un pistolet à aiguilles pointait encore
vers eux. Nil songea que c’était bien la première fois, depuis qu’ils se trouvaient
sur Lumière, qu’un attentat était perpétré contre Élisabeth. Sur Terra, un individu
avait tenté de l’assassiner pendant une de ces réunions qu’elle tenait, pour
répondre aux questions des habitants de Fondation, mais c’était tout. Qu’est-ce
qui avait changé ? Il fallait espérer que l’enquête, qui allait immanquablement
suivre, le déterminerait.


Il vit Organ aller examiner le corps. Nil était angoissé et
en colère parce qu’il se rendait bien compte qu’il n’avait rien vu venir. Tout
s’était passé trop vite et même s’il avait aperçu le tireur, il n’aurait jamais
eu le temps de sortir le pistolet à aiguilles qu’il s’obstinait à garder dans
sa poche.


Il aida Élisabeth à se rasseoir et, après lui avoir demandé
si tout allait bien, il la laissa sous la protection de deux Gardiens pour
rejoindre Organ près du corps.


— Il sort d’où celui-là ? demanda-t-il un peu
bêtement, comme si le Gardien pouvait le savoir.


— Je ne sais pas. Ce n’est pas un habitué de cette
salle.


— Il est mort ?


— Oui, je n’avais pas trop le temps de me poser des
questions… Je l’avais repéré, mais c’est allé très vite.


Nil sourit :


— Oh, je ne te reproche rien, tu as fait ce qu’il
fallait, félicitations. Sans toi, on était morts.


— Merci.


Quelques minutes plus tard, la Commandant entrait dans la
salle avec des policiers et des Gardiens. Organ lui expliqua ce qui s’était passé.
Nil décida de retourner auprès de sa compagne.


Assise sur sa chaise, la vue cachée par les deux Gardiens
qui faisaient rempart de leur corps, Élisabeth attendait, soucieuse, pour ne
pas dire tourmentée. Elle avait compris que quelqu’un avait tenté de l’assassiner,
mais tout s’était passé si vite ! Elle n’avait strictement rien vu. Elle
pourrait être morte à cet instant sans même s’être rendu compte de rien.


Elle était en état de choc, mais ne voulait pas que les
gens qui allaient arriver la voient dans cet état. La Guide devait garder sa
dignité face à l’adversité. Du moins était-ce ainsi qu’elle le ressentait. Elle
se leva donc, malgré l’air inquiet des Gardiens qui n’osaient pourtant pas la
toucher pour l’en empêcher, et alla se rasseoir sur sa chaise.


C’est à ce moment-là que Nil la rejoignit.


— Tu fais quoi ? demanda-t-il.


— Je compte bien terminer mon repas, dit-elle.


— Tu es sûre ?


— Non, chuchota-t-elle pour ne pas être entendu des
deux Gardiens, je n’ai plus faim et je suis terrorisée, mais je ne veux pas le
montrer.


Nil sourit, il reconnaissait bien là sa femme. Elle ne
voulait pas s’en laisser conter. Sa première idée avait été de l’escorter jusqu’à
leur appartement, mais ce n’était à l’évidence plus au programme. De toutes
façons, maintenant que la Commandant était sur place, il n’y avait plus aucun danger
a priori.


Il jeta quand même, pour s’en assurer, un coup d’œil en
direction du corps. Organ était en train de le fouiller.


Juste à côté, la Commandant avait pris la direction des
opérations.


Mireille sentit qu’elle était réveillée, mais comme rien
ne bougeait autour d’elle, elle n’essaya pas d’appeler. De toutes façons, elle
n’était pas trop sûre d’être réellement réveillée parce qu’elle était plongée
dans l’obscurité totale et ne sentait plus son corps, ni même les battements de
son cœur, comme si on l’avait anesthésiée… ou comme si… elle était morte…


Était-ce cela la mort ? Une espèce de conscience
immatérielle qui subsiste alors qu’il n’y a plus rien d’autre ? Non, en
tant que scientifique, elle savait trop bien que la vie n’était qu’un processus
logique dans un corps, une activité des neurones, et que lorsque ce corps
mourait, tout était terminé, définitivement.


Donc, le fait qu’elle soit consciente prouvait qu’elle
était vivante.


Elle aurait voulu essayer de bouger, mais comme elle ne
sentait rien, elle ne parvenait même pas à identifier quelle partie de son corps
mettre en mouvement.


Au moins, elle se souvenait de tout : le vaisseau, l’accélération…
Elle se demanda où ils se trouvaient maintenant ? Elle redoutait qu’ils
soient retournés sur Lumière. Trois mois seulement s’étaient écoulés en
apparence, mais les lois de la relativité appliquées à un vaisseau qui
voyageait à une vitesse très élevée faisaient que le temps s’écoulait plus
lentement à bord. Trois mois s’étaient écoulés pour elle, mais peut-être six
mois sur Lumière. Ceci dit, a priori, lors des déplacements par téléportation,
le phénomène ne jouait pas. Mais ils n’avaient peut-être pas utilisé de téléporteur,
ce qui expliquerait ces formidables accélérations.


S’ils étaient sur Lumière, la mission était un échec total,
ce qui était plutôt démoralisant. Tant de stress, de privations, d’efforts pour
rien ! D’un autre côté, la perspective de dormir ce soir chez elle, dans
son lit, après une douche digne des chutes du Niagara, la faisait rêver.


Le premier sens que Mireille retrouva fut l’odorat. Ça
sentait la crasse, l’urine, mais aussi quelque chose de bien plus écœurant,
comme de l’œuf pourri. Mais peut-être était-ce l’effet de sa propre haleine qui
lui paraissait vraiment nauséabonde.


Cette dernière constatation la rassura quand même, elle
respirait.


Le temps s’écoula, impossible à quantifier car entrecoupé
de périodes d’inconscience, avant que la biologiste retrouve la perception de son
corps, et surtout qu’elle puisse bouger un peu les doigts de sa main droite,
provoquant immédiatement un terrible fourmillement, comme si on la piquait avec
des milliers d’aiguilles.


Mireille songea que le corps humain n’était vraiment pas
fait pour voyager dans le vaisseau des Invisibles. La douleur passa, mais
Mireille repoussa à plus tard le prochain mouvement. Peut-être que si elle
attendait suffisamment longtemps, il serait moins douloureux.


C’est alors qu’elle perçut un bruit de mouvement, puis un déclic,
et soudain, elle fut complètement éblouie.


À nouveau, elle dut attendre que les effets s’estompent.
Elle réalisa alors que la lumière si aveuglante n’était que la veilleuse
habituelle, que Bohr venait d’allumer.


— Réveil diff… icile, articula péniblement ce dernier.


— Huu… m.


C’est tout ce que Mireille avait pu répondre. Elle se
demanda pourquoi ils éprouvaient autant de difficultés ?


Elle décida de tenter de bouger le bras droit. Elle
ressentit aussitôt une crampe au biceps, mais la douleur était supportable.
Elle se lança, bougeant les doigts de la main gauche cette fois. Léger
fourmillement seulement, son corps semblait prendre petit à petit le dessus.


Plus tard, elle vit Bohr descendre de sa couchette et
allumer l’interface ordinateur. Elle attendit quelques minutes avant de
demander :


— Tout… OK ?


— Oui, on est restés inconscients 3 jours à
nouveau. Les batteries n’ont pas souffert.


Les batteries, songea Mireille, et nous alors, Sébastien et
moi ? Bohr n’en avait que pour ses maudites batteries !


— Oh ! s’exclama-t-il soudain.


— Quoi ? demanda Mireille en essayant vainement
de se redresser dans sa couchette.


— La caméra extérieure… on est dans un drôle d’endroit !


Malgré son d’épuisement, Mireille s’énerva :


— Ben quoi, précise !


Bohr orienta l’écran virtuel, dévoilant un paysage
inattendu : plusieurs vaisseaux, plus ou moins ressemblants au leur,
étaient alignés devant une portion d’un anneau qui semblait faire le tour de la
planète en orbite de laquelle ils se trouvaient. L’anneau semblait très large
et étonnamment fin. Le sol de la planète n’était qu’en partie visible. Il était
partiellement couvert d’une masse nuageuse tourbillonnante, grisâtre, et les
zones dégagées apparaissaient couleur ocre, tirant sur le jaune. On n’apercevait
pas l’étoile de ce système, mais elle éclairait l’ensemble.


— On est en orbite, dit Bohr.


— Oui, on ne sent pas de gravité.


— L’anneau tourne à la même vitesse que nous.


Mireille ne répondit rien. Elle contemplait ce nouveau
monde, à la fois émerveillée et inquiète. Qu’allaient-ils bien pouvoir faire ?
Comment entrer en contact avec les Invisibles, s’il s’agissait bien de leur
planète ? Elle se posait aussi des questions plus terre à terre comme :
résisterait-elle à une nouvelle accélération ? Allaient-ils devoir rester 3 mois
ici ?


Elle essaya de se redresser de nouveau et y parvint
presque. Bohr la regardait sans rien dire. Ce n’était évidemment pas avec lui
qu’elle pourrait discuter de ce qu’ils allaient faire. Il fallait attendre que
Sébastien se réveille lui aussi.


Elle se laissa retomber dans sa couchette. Elle avait faim
et très soif, mais elle patienterait, le temps que son corps retrouve son
énergie et sa mobilité habituelles.


Organ s’allongea. Il fallait qu’il dorme pour être en
forme le lendemain. La Commandant avait écouté son récit des événements, elle
lui avait posé quelques questions, puis elle l’avait félicité et lui avait
ordonné d’aller se reposer pour être opérationnel le lendemain.


Organ se doutait qu’il allait avoir du mal à trouver le
sommeil. Il venait de tuer un être humain, ce qui aurait dû le troubler, mais
ce n’était pas le cas. Rien à voir, en tout cas, avec ce sentiment de faute qui
l’habitait depuis qu’il avait exécuté le couple sur l’Esperanza 64. Là, il
se sentait presque euphorique, comme un boxeur qui vient de gagner un combat.
Il était fier, et surtout rassuré, parce qu’il craignait ce moment de vérité où
il devrait intervenir pour protéger la Reine depuis qu’il était descendu sur
Lumière. Il avait continuellement traîné avec lui cette peur de ne pas se
montrer à la hauteur. En tout cas, il se rendait plus que jamais compte à quel
point il était vital, pour mener à bien son travail, de rester toujours
attentif, d’observer, d’étudier chaque comportement.


À un moment, il entendit les autres Gardiens qui rentraient
à leur tour. Comme lui, ils se couchèrent directement, sans prendre la peine de
se changer.


Il se demanda si la Reine était rentrée elle aussi ? Sûrement.
Il se demanda aussi ce que dirait Linda, le lendemain ? Elle condamnerait
sans aucun doute cet attentat, elle appréciait tant la Reine ! Il ne lui
dirait pas qu’il avait personnellement abattu cet homme. À force de l’écouter,
Organ s’était en effet rendu compte que son amie était particulièrement
sensible. Elle détestait la violence et la mort. S’il lui disait ce qu’il avait
fait, il sentait qu’elle s’éloignerait encore un peu de lui, comme lorsqu’elle
lui avait avoué ses soupçons concernant le couple disparu.


Organ avait beaucoup de mal à comprendre Linda. Pour lui,
tuer ceux qui voulaient faire du mal à la Reine était une bonne chose. Il ne
ressentait aucune empathie pour ces gens-là.


Il s’endormit finalement en imaginant qu’il se promenait
dans la campagne avec Linda.


Mireille avait ressenti le choc de sa vie en découvrant
que Sébastien était mort. Elle ne s’attendait absolument pas à un tel drame et
même maintenant, deux heures après ce constat, elle éprouvait beaucoup de
difficultés à accepter la réalité. Elle entendait encore le physicien
plaisanter, rire. Elle le revoyait s’équipant précipitamment avant l’accélération.
Sébastien était quelqu’un de bien, il ne méritait absolument pas cette fin
brutale. C’était terrible, inhumain, injuste !


De son côté, Bohr semblait beaucoup moins concerné, mais
peut-être était-ce seulement l’impression qu’il donnait parce qu’il ne savait
pas communiquer.


L’accélération n’avait pas dépassé 10g, mais elle avait
duré presque 3 jours. On pouvait résister à des accélérations plus importantes
encore, mais certainement pas sur une si longue durée. Il était très probable
que Sébastien avait subi un accident vasculaire cérébral, ou tout simplement
une crise cardiaque.


Malgré la peine que lui inspirait la mort du physicien,
Mireille savait qu’elle devait quand même songer à l’avenir. Pour le moment, l’urgence
était de faire sortir du container le corps qui avait commencé à se décomposer
au moins deux jours auparavant, d’où l’odeur pestilentielle qu’elle avait
perçue à son réveil.


L’opération leur prit deux heures. Ils durent mettre leur
combinaison spatiale, trouver un moyen d’ouvrir le sas des deux côtés et y
enfiler le corps rigide, avec sa combinaison anti-g qui s’accrochait partout,
et qu’ils ne pouvaient pas lui enlever pour ne pas souiller le container avec
des fluides corporels en décomposition.


Heureusement, ils étaient en apesanteur. Ils cachèrent le
corps dans un des caissons hermétiques de la soute qui avait contenu des céréales.


Cette manipulation leur fit prendre conscience que la porte
de la soute était fermée et qu’ils ne savaient pas l’ouvrir. Comment, dans ces
conditions, pourraient-ils prendre contact avec les invisibles ? Bohr
expliqua qu’il allait voir ce qu’il pouvait faire, mais que pour le moment, l’urgence
était de nettoyer et désinfecter le container, puis de rétablir l’atmosphère
respirable qu’ils avaient dû supprimer pour pouvoir évacuer le corps sans
utiliser le mode de fonctionnement normal du sas.


Ils s’attelèrent à la tâche. Deux heures plus tard, Bohr
rétablissait tous les systèmes. Mireille enleva son casque. L’odeur de mort
était moins piquante, masquée par celle des produits qu’ils avaient utilisés
pour désinfecter l’intérieur du container, mais elle était toujours là. Elle ne
partirait peut-être jamais, songea Mireille avec horreur.


Ils mangèrent, puis se reposèrent, sanglés dans leur
couchette respective. Mireille se sentait désespérée parce qu’elle ne voyait
vraiment pas comment ils allaient pouvoir remplir leur mission à deux
seulement, et parce que, à vrai dire, Sébastien lui manquait.


L’enquête, menée au pas de course par la Commandant
elle-même, établit rapidement que le présumé terroriste n’était, en fait, qu’un
vulgaire chef de bande, qui avait fait plus ou moins fortune dans la vente de
la drogue, et que la légalisation de cette dernière venait en tout cas de
ruiner. D’une nature emportée, incontrôlable disaient même ceux qui le
fréquentaient, il avait décidé, dans un accès de colère, d’éliminer celle qu’il
considérait être à l’origine de son malheur. L’assassinat n’était pas vraiment
prémédité, d’où le manque de préparation, c’était vraiment la réaction d’un
homme violent qui ne se contrôlait pas.


L’affaire ne fut pas classée pour autant car la Commandant
s’intéressa au pistolet à aiguilles que l’individu détenait. Une arme de qualité,
parfaitement similaire à celle des policiers de Lumière, et qui avait été
fabriquée par un expert, dans les règles de l’art. Seul le numéro de série
était faux. Il existait donc une filière qui fournissait des armes aux
délinquants.


Mise au courant en réunion, Élisabeth profita de l’occasion
pour bien faire comprendre à tout le groupe de réflexion que ces dérives
étaient le résultat du système des plaques. Cet argent liquide n’aurait jamais
dû être toléré.


Tony qui était, en tant que Président du Conseil, considéré
comme le premier responsable de cette erreur, rappela quand même, d’une petite
voix, que les plaques avaient toujours existé et qu’il avait seulement hérité
du système. Il n’avait pas, à l’époque, le pouvoir de la Guide pour le
supprimer. Élisabeth, implacable, fit remarquer qu’à défaut de le supprimer, il
aurait dû, au moins, ne pas en profiter, et surtout, l’informer de cette
entorse au Code de Développement dès son arrivée sur Lumière.


Mais c’était désormais le passé, dit-elle en conclusion.


Le lendemain, la Commandant expliqua qu’après complément d’expertise,
on avait établi que l’arme du délinquant venait de la seule entreprise
fabriquant des armes sur Lumière : la manufacture d’armes de Fondation.


Elle entendait donc procéder rapidement, avec l’accord du
juge, à un interrogatoire sous UP25 de l’ensemble du personnel de l’entreprise,
y compris son directeur. Il était impératif de démanteler la filière qui armait
les voyous, et pourquoi pas les terroristes, voire plus tard, une armée venant
du 3e continent.


Le juge Goloch pouvait difficilement refuser de signer l’autorisation.
Il demanda par contre, à titre exceptionnel, le droit d’assister à une partie des
interrogatoires. La Commandant répondit qu’elle considérait que le travail du magistrat
et celui de la police étaient très différents et que, même s’ils devaient
collaborer, ils ne devaient pas pour autant se mélanger. Le juge rétorqua qu’il
n’entendait pas s’ingérer dans l’enquête, mais voulait voir comment se
passaient ces interrogatoires dont il entendait continuellement parler mais
auxquels il n’avait jamais pu assister. Élisabeth dut intervenir pour que la
Commandant accepte finalement que le juge assiste à deux interrogatoires, avec
l’engagement solennel qu’il n’interviendrait à aucun moment.


La réunion terminée, Élisabeth seule dans la salle, se
sentit soudain gagnée par le désespoir. Rien ne marchait comme elle l’aurait
voulu. Le côté obscur, sauvage des humains était en train de gagner. Pour le
moment, si on faisait objectivement les comptes, sa seule réussite était d’avoir
créé une société qui respectait la nature, mais tout le reste pouvait, à tout
moment, partir en vrille. Et comme la deuxième phase de l’évolution, qui
constituait à ses yeux le seul remède possible, ne prenait pas, elle sentait
bien que son projet d’une humanité enfin civilisée allait probablement échouer.
Elle aurait alors abandonné son fils pour rien. Quelle erreur d’avoir cette
prétention de vouloir changer le monde alors qu’elle aurait pu vivre une vie si
heureuse, en famille !


Organ examina la plaque de verre blindé de sept mètres de
large par deux mètres de haut, qui protégeait désormais la table de la Reine. C’était
une idée d’un des policiers venu enquêter sur place avec la Commandant, cette
dernière ayant immédiatement fait venir la première plaque disponible d’un
atelier spécialisé de Fondation. Elle était constituée d’un assemblage
feuilleté de verre et de polycarbonate, de 80 mm d’épaisseur et
normalement destinée aux baies vitrées de l’Esperanza 64.


Désormais, il serait beaucoup plus aisé de protéger la
Reine pendant ses repas, un tireur éventuel étant contraint de contourner la
plaque pour espérer atteindre sa cible. La plaque pouvait même résister à une
déflagration.


Ceci dit, même si on lui simplifiait grandement son
travail, Organ savait bien que cette mesure ne résolvait pas définitivement le
problème général de la sécurité de la Reine. Les terroristes choisiraient un
autre endroit. La seule façon de protéger efficacement la Reine serait de la
convaincre de vivre sur l’Esperanza 64.


Dans sa couchette, Mireille réfléchissait. Ils avaient
accéléré pendant environ 3 jours comme la fois précédente, et elle se
souvenait que Sébastien lui avait dit que malgré cela, la vitesse atteinte n’avait
pas dépassé 1 % de la vitesse de la lumière. Ils ne pouvaient donc pas
être allés bien loin. Ce qui était plutôt curieux, c’est que l’ordinateur du
container n’avait enregistré aucune phase de décélération. Comment
pouvaient-ils se contenter d’accélérer et se retrouver maintenant immobiles en
orbite ? La biologiste finit par conclure qu’elle n’avait pas à se poser
ces questions, elle n’était pas là pour découvrir les mystères de la propulsion
sur le vaisseau des Invisibles, mais pour résoudre le problème de l’Endormeur.


Le lendemain, Bohr trouverait certainement un moyen d’ouvrir
la porte de la soute, et ils auraient alors une vue complète sur la planète.
Elle prendrait les jumelles et, au grossissement maximum, serait en mesure de
distinguer ce qu’il restait de la civilisation de ces êtres capables de
fabriquer des vaisseaux aussi performants que celui dans lequel elle se
trouvait. Ensuite, il faudrait entrer en contact avec eux, en espérant qu’ils
portaient mal leur nom. Normalement, dans la mesure où ils fabriquaient des
vaisseaux et des robots parfaitement visibles, il ne pouvait en être autrement.
Un peu plus tard, après réflexion, Mireille se dit qu’elle n’aurait peut-être
même pas besoin d’aller jusqu’à eux puisqu’ils viendraient sûrement jusqu’au vaisseau
pour récupérer les poches de liquide vert. Elle avait tous les atouts en main
en fait : les poches de liquide vert pour les attirer, le logiciel pour
étudier leur langue, les crédits inter-mondes pour rémunérer leurs éventuels
services. C’était une partie qu’elle pouvait gagner !


Malgré le traumatisme de la disparition de Sébastien, qu’elle
mettrait certainement longtemps à surmonter, Mireille réussit à s’endormir
pleine d’espoir.


Élisabeth se trouvait comme d’habitude dans le local des
archives de l’Horizon, et elle discutait avec Lionel, le rédacteur en chef. Ce
dernier était ravi de la présence de la Guide, chaque jour, dans ses locaux,
mais il n’en abusait pas. Il faisait son métier, tout en semblant conscient des
difficultés que traversait Lumière. Ceci dit, il était difficile, pour
Élisabeth, de déterminer dans quelle mesure il adhérait ou non aux concepts qu’elle
défendait. Jusque-là, les articles de l’Horizon étaient plutôt neutres, ils
laissaient s’exprimer tous les protagonistes, quelles que soient leurs
opinions, sans jamais prendre position. C’était ainsi que Lionel concevait son
métier de journaliste, il se contentait d’informer, en respectant du mieux qu’il
pouvait le message de chacun. Par contre, il s’efforçait d’accompagner chaque
article de données chiffrées, parfaitement objectives. C’est ainsi, par
exemple, que lorsqu’il donnait la parole aux futurs habitants de Résistance, il
rappelait que ces derniers ne représentaient, selon la consultation, que moins
de 1 % de la population. Lorsqu’il parlait du manque de succès de la
deuxième phase de l’évolution voulue par la Guide, il s’efforçait de publier
des chiffres fiables. C’était d’ailleurs l’objet, du moins initialement, de sa
venue dans le local des archives : il avait appris, de la bouche de Tony,
que le nombre d’enfants confiés à l’état cette semaine, les « enfants de
demain », avait doublé, mais le Président du Conseil avait prétendu ne pas
pouvoir donner le nombre exact d’enfants concernés. Il avait besoin de ce
chiffre.


Élisabeth lui avait répondu qu’elle ne l’avait pas non plus
exactement, mais que selon elle, ce nombre était très faible. Le montant de l’augmentation
se devait donc d’être relativisé, il n’était certainement pas représentatif.
Elle n’avait pas vraiment menti finalement. Lionel, pas dupe, s’était contenté
de sourire. Fin psychologue, il avait compris, depuis son premier entretien
avec la Guide, que cette dernière n’était pas une femme politique classique.
Elle s’efforçait de respecter une certaine éthique, ce qui n’était pas pour lui
déplaire.


— Je vais publier ce chiffre, dit-il, même s’il n’est
pas, comme tu viens de le dire, « représentatif ». On peut, parfois
se permettre une entorse aux règles.


— C’est gentil, mais ça ne changera pas grand-chose, j’en
ai peur.


— Non. Les gens sont comme ils sont et personne ne
peut les changer.


— Oui, l’affaire des plaques illustre d’ailleurs très
bien comment ils sont.


— Imparfaits ?


Élisabeth se mit à rire. Lionel avait l’art de manier les
euphémismes. Pour sa part, elle aurait plutôt dit : « des animaux ».


— Il faudra un miracle pour réussir, dit-elle.


Lionel prit soudain un air sérieux :


— As-tu déjà vu les yeux émerveillés d’une mère à qui
on donne l’enfant qu’elle vient de mettre au monde ?


— J’ai eu un enfant.


— Oui, bien sûr, et tu sais donc ce qu’une femme
ressent à ce moment-là.


— Quelque chose de plus fort que sa propre existence.


— Voilà ! conclut Lionel en souriant.


— C’est un mécanisme naturel terriblement bien ancré
en nous, je sais, et sans lui, il est probable que la race humaine serait
depuis longtemps éteinte.


— C’est surtout un de ces événements qui fait que la
vie vaut vraiment la peine d’être vécue.


— Sauf que la vie pourrait être tellement plus belle
si les mères n’élevaient pas leurs enfants.


— Ce n’est pas possible. C’est bien trop contre-nature.


Élisabeth ne répondit pas. Elle venait de trouver un moyen
de donner un petit coup de pouce à la deuxième phase de l’évolution. Elle en
parlerait le lendemain au groupe de réflexion.


Mireille se réveilla brusquement. Elle ne mit que quelques
secondes à réaliser avec horreur qu’on était en train de la violer. Ce « on »
ne pouvant être que Bohr. Il devait prendre appui sur les sangles car malgré l’état
d’apesanteur, il pesait lourdement sur elle, allant et venant entre ses
cuisses. Il se dressa, soudain tendu, et cessa de bouger. Quand il se retira,
la biologiste sentit son vagin expulser bruyamment une partie du sperme qui
avait coulé en elle.


Sans un mot, en flottant, Bohr regagna sa couchette.


Dans un geste réflexe, Mireille rabattit les pans déchirés
de son pantalon sur ses cuisses. Bohr avait dû le découper avec une lame. Il
aurait très bien pu la taillader gravement. C’était peut-être d’ailleurs le
cas, même si elle ne ressentait pas de douleur.


Elle resta là, sans bouger, cherchant désespérément quelle
attitude adopter. Elle aurait pu crier, insulter son violeur, mais elle sentait
que c’était complètement inutile et surtout dangereux. Avec la disparition de
Sébastien, elle était désormais seule face à Bohr et, malgré le dégoût absolu
que ce dernier lui inspirait désormais, elle était consciente d’être totalement
à sa merci. Elle pouvait, bien sûr, essayer de l’égorger dans son sommeil, et
cette idée la tenta, mais il lui faudrait ensuite évacuer, seule, le corps, et
surtout, elle savait qu’elle ne disposait pas des compétences nécessaires pour
assurer la maintenance des équipements du container. Tuer ce monstre équivalait
à se suicider.


Les minutes s’écoulèrent sans qu’elle parvienne à
déterminer ce qu’elle devait faire. Elle se sentait terriblement sale,
souillée. Comment ce malade pouvait-il trouver le moindre plaisir à violer une
femme endormie, crasseuse, dans ce container minable, et alors même qu’ils
étaient endeuillés par la perte de l’un des leurs ?


C’est alors que Mireille réalisa que Bohr n’attendait
peut-être que ça depuis le début. Pire, il était peut-être à l’origine du décès
de Sébastien. Il avait fait disparaître le physicien parce qu’il l’empêchait,
par sa seule présence, de se laisser aller à ses bas instincts. Il n’était pas
seulement un violeur, il était aussi un assassin ! Elle partageait le
container avec un psychopathe !


Elle réalisa aussi qu’il n’y avait aucune raison que Bohr s’arrête.
Il allait continuer à la violer chaque jour, pendant les trois mois qui
restaient et probablement même la tuer avant leur retour pour ne pas être
condamné. C’était une abomination ! Elle pouvait essayer de faire semblant
d’apprécier, mais Bohr, s’il était un malade mental, n’était pas pour autant un
imbécile, il ne prendrait pas le risque d’être pris.


Mireille éprouva soudain une nausée et une terrible envie
de mourir. Elle se demanda ce que dirait Mélanie ou la Guide si elles savaient
dans quelle épouvantable situation elles l’avaient plongée avec leur mission
grotesque ?


Elle entendit que Bohr ronflait, doucement, comme à son
habitude. Ce salaud s’était endormi comme un bébé, il n’éprouvait décidément
aucun remords ! Quelle pourriture !


Piètre consolation, elle ne risquait pas de tomber enceinte
puisqu’elle prenait un médicament depuis le début de la mission pour empêcher l’ovulation
et surtout les règles.


Elle sentit qu’elle n’arriverait pas à réfléchir
correctement tant qu’elle ne se serait pas au moins lavée. Alors, elle défit
les sangles, se déshabilla, et se propulsa jusqu’au misérable cabinet. Elle
sentit des gouttes de liquide se coller sur son visage, réalisant avec
écœurement que du sperme et peut-être de sécrétions vaginales devaient flotter
dans l’air du container, pas encore aspirés par le système de recyclage. Elle
baignait dans une réalité sordide.


Une demi-heure plus tard, ayant gaspillé, avec une triste
satisfaction, toute l’eau disponible, Mireille retourna sur sa couchette. Elle
se changea et il lui vint soudain l’idée qu’elle pourrait enfiler sa
combinaison spatiale. Elle serait ainsi à l’abri d’un nouveau viol. Mais après
réflexion, elle comprit que ce n’était pas une bonne idée, Bohr risquait en
effet d’user de violence pour l’obliger à l’enlever. Et puis, en agissant
ainsi, elle lui montrerait son dégoût, le convainquant définitivement, s’il
avait encore un doute, qu’il lui faudrait la tuer avant leur retour sur
Lumière. Non, si elle voulait vivre, le monstre devait croire qu’elle n’était
pas contre lui, peut-être même simuler du plaisir la prochaine fois.


Cette dernière idée la révolta, elle préférait mourir. La
solution de se suicider était peut-être tout ce qui lui restait finalement ?


Pour cela, il lui suffisait de sortir dans la soute et d’enlever
son casque. L’air de la planète des entités la tuerait sûrement. Elle pouvait
aussi attendre l’ouverture de la porte de la soute, le vide la tuerait encore
plus rapidement.


Elle avait du mal à l’accepter, mais la solution de mourir
était de loin la plus séduisante parce qu’elle ne voulait pas rester une
journée de plus avec le psychopathe qui dormait tranquillement à un mètre
cinquante d’elle.


Elle ne réussit pas à fermer l’œil. Chaque fois que Bohr s’arrêtait
de ronfler, ou que sa respiration changeait de rythme, elle sursautait,
terrifiée à l’idée qu’il soit réveillé et qu’il lui prenne l’envie d’abuser à nouveau
d’elle.










CHAPITRE 19


Lorsque la sonnerie signifia la fin de leur période de
sommeil, Bohr se leva comme si de rien n’était, sans prononcer un seul mot,
comme d’habitude. Mireille aurait bien voulu croire qu’elle avait rêvé les
événements de la nuit, mais elle savait malheureusement que ce n’était pas le
cas.


Ils déjeunèrent.


Mireille s’efforçait d’éviter tout contact avec Bohr. Elle
remarqua que ce dernier laissait négligemment le tube dont il venait d’absorber
le contenu flotter dans le container. Le message était clair : désormais,
Mireille devrait s’occuper de nettoyer les restes des repas. Le monstre
entendait laisser aussi libre cours à ses pulsions dominatrices.


Mireille se dit que, finalement, elle le tuerait plutôt que
de le laisser faire.


Ils perçurent soudain un bruit de succion dans la soute.
Mireille se précipita sur un des trois judas optiques. Il y avait de la lumière
dans la soute, pas une lumière artificielle, mais celle de l’étoile du système.
La porte était ouverte !


Elle resta longuement à observer. Au bout d’un certain
temps, les robots s’activèrent, manipulant des espèces de grands tiroirs qui
jaillissaient des parois de la soute. Ils commencèrent alors à y prélever les
poches de liquide vert pour les entreposer dans deux caissons.


Mireille aurait pu se sentir anéantie par le désespoir, car
le comportement des robots signifiait que, contrairement à ce qu’elle avait
imaginé, les Invisibles ne viendraient peut-être pas prendre livraison de la
précieuse marchandise, mais elle ne ressentit rien. Elle était fatiguée et elle
se moquait désormais éperdument de la mission.


Ce n’était pas le cas de Bohr, qui regardait le spectacle
depuis un autre judas, puisqu’il dit soudain :


— Prépare-toi à sortir, il faut aller dans la soute
voir ce que les robots vont faire des poches de liquide.


— À mon avis, ils vont les transvaser dans un autre
vaisseau qui va partir pour une autre planète. On ne verra jamais les
Invisibles.


Bohr sembla perturbé. Mireille l’observa. La veilleuse du
container diffusait peu de lumière, mais bien assez pour qu’elle distingue les
traits de son visage. Elle le trouva repoussant. Il avait bien caché son jeu.
Elle ne comprenait pas comment les responsables de l’expédition avaient pu le
choisir ? Un psychopathe pareil ne pouvait pas être passé inaperçu si
longtemps. Mais ceci dit, tout s’était fait dans l’urgence, personne n’avait
réellement pris le temps de bien cerner la personnalité des trois membres de l’expédition.
On les avait choisis avant tout parce qu’ils étaient célibataires, sans enfants
et compétents dans leur domaine respectif.


— Tu vas y aller, dit Bohr, comme s’il avait toujours
été le chef de l’expédition.


Mireille réfléchit : quelques instants plus tôt, elle
était décidée à mourir pour échapper à Bohr, mais si elle devait embarquer pour
une autre planète, elle aurait peut-être une chance de survivre. Une très
faible chance, mais c’était toujours mieux que de se suicider dans la soute.


— C’est trop dangereux, dit-elle pour donner le
change.


Bohr se tourna vers elle. Il appuya son front contre le
sien et dit :


— Tu prends ton logiciel et tu essayes de parler avec
eux.


Mireille était à deux doigts de vomir. Elle s’efforça de ne
pas trembler de dégoût :


— Les robots ne communiquent pas. On a déjà essayé sur
Lumière.


— Tu les suis, tu tomberas peut-être sur les
Invisibles.


— Mais je n’aurai pas assez d’autonomie en air si je
dois les suivre dans un autre vaisseau.


— C’est quand même ton boulot. Le mien, c’est de m’assurer
que le container sera en état à ton retour.


— OK, je vais enfiler ma combinaison.


Comme Bohr ne bougeait pas, son front toujours appuyé
contre le sien, Mireille sentit qu’elle était à deux doigts de paniquer. Bohr
avait-il deviné qu’elle n’avait pas l’intention de revenir ? Il pouvait
aussi avoir envie d’abuser d’elle avant qu’elle ne sorte du container ? Comme
pour confirmer cette dernière hypothèse, Bohr appuya ses lèvres contre les
siennes et il déclara :


— J’ai encore envie de toi.


La biologiste sentit qu’elle était sur le point de hurler.


— Je ne peux pas aller parler avec les Invisibles si
tu me dégueulasses !


— Moi, à ta place, je trouverais ça excitant.


Mireille se demanda si elle comprendrait jamais les hommes :


— On ne peut pas prendre ce risque, s’ils me
rejettent, la mission sera un échec total. Sans compter que les robots risquent
de terminer très vite leur travail, il faut que je sois rapidement dans la
soute. Tu me prendras ce soir, à mon retour.


La biologiste s’était efforcée d’adopter un ton aussi
suggestif que possible à la fin de son discours.


Bohr hésita. Finalement, il s’écarta sans un mot. Mireille
prit cela pour un oui. Elle s’empressa d’aller jusqu’à sa couchette pour
récupérer sa combinaison, stressée à l’idée que Bohr, la voyant s’habiller,
puisse changer d’avis. Elle se demanda ce qu’elle ferait s’il décidait de la
violer de nouveau ?


Mais il ne se passa rien. Bohr se désintéressa complètement
d’elle.


Mireille enfila sa combinaison sans lui demander son aide.
Elle ne prit même pas la peine de contrôler son étanchéité, ni les autres fonctionnalités
habituelles. Elle voulait uniquement sortir du container de survie le plus vite
possible. Elle pensa par contre à prendre, dans un sac souple, les modules de
traduction et le paquet que lui avait remis Nil, lors du départ, avec les
crédits inter-mondes. Bohr n’était a priori pas au courant de ce dernier
détail.


Alors qu’elle ouvrait la porte du sas, Bohr lui mit la main
sur l’épaule, la faisant frissonner :


— J’ai réfléchi, dit-il, si tu vois qu’ils montent
dans un autre vaisseau, tu reviens immédiatement. On s’en fout de la mission. L’important
est de survivre. Tu comprends ?


— Oui, je suis d’accord avec toi, répondit Mireille,
mais bon, si je peux contacter un Invisible, ce serait bien non ?


— Oui.


En même temps qu’elle parlait, Mireille tremblait à l’idée
que Bohr ne comprenne ses intentions réelles. Jusqu’à ce qu’elle soit dans le
minuscule sas, elle respira à peine, s’efforçant de ne pas sursauter chaque
fois que Bohr faisait un geste.


En y réfléchissant, elle comprit qu’il était finalement heureux
qu’il n’ait pas su attendre la fin de leur éventuelle rencontre avec les
Invisibles pour se jeter sur elle. Comme cela, elle savait le sort qui l’attendait
et pouvait agir en conséquence. Ce psychopathe meurtrier était tellement
esclave de ses pulsions qu’il ne parvenait même plus à réfléchir. Il était pire
qu’un animal !


Bohr l’aida à pénétrer dans le sas et il referma derrière
elle.


La porte extérieure du sas s’ouvrit et Mireille poussa pour
se retrouver dans la soute. Il lui sembla soudain qu’on lui enlevait un immense
poids des épaules. Elle était libre !


Pendant plusieurs minutes, elle savoura cette sensation de
bonheur. Elle en oubliait presque la nuit de terreur qu’elle venait de vivre.


Petit à petit, son cerveau, jusque-là concentré sur la tâche
de s’échapper du container, se remettait à analyser la situation. Elle jeta un
coup d’œil en direction des robots, toujours occupés à remplir les deux
caissons.


Elle était dehors ! se répéta-t-elle encore et encore,
comme pour s’en convaincre.


Son instinct de survie était en train de refaire surface.
Ceci dit, tout n’était pas encore gagné, car Bohr pouvait décider de la rejoindre.
Elle alla jeter un coup d’œil aux caissons dans lesquels les robots empilaient
les poches de liquide vert. Elle estima qu’ils étaient remplis au tiers
environ. S’ils utilisaient deux caissons, c’était qu’ils les rempliraient au
moins à moitié, elle avait donc du temps devant-elle pour aller jeter un œil à
l’extérieur.


Elle marcha jusqu’à la porte de la soute grande ouverte.
Là, le spectacle qui s’offrit soudain à elle l’époustoufla : l’anneau, qui
semblait aussi fin qu’une feuille de papier, mesurait au moins cent mètres de
largeur, et il faisait bien le tour de la planète. Une planète dont la surface
était aux deux tiers cachée par des nuages gris. Elle pouvait quand même
distinguer des étendues bleues, sans doute des océans et des zones ocres,
tirant sur le jaune. Pas de couleur verte… Ce n’était évidemment pas bon signe
car cela signifiait probablement pas d’oxygène et beaucoup de gaz carbonique. L’élimination
de ce dernier sur Lumière se faisait en effet en grande partie par l’intermédiaire
des arbres. Mais ça ne voulait rien dire, puisque les océans contribuaient
aussi largement à absorber le gaz carbonique, en le diluant tout simplement,
mais aussi et surtout en le transformant en oxygène grâce au phytoplancton
présent en surface.


Mireille soupira. Il n’y avait aucune raison que l’air soit
respirable pour elle, mais elle voulait y croire, parce qu’elle entrevoyait
maintenant la possibilité de descendre au sol. Une chose était certaine en tout
cas, elle ne retournerait pas dans le container.


Sur le côté extérieur de l’anneau, des vaisseaux
attendaient, immobiles. Mireille en apercevait des dizaines, de toutes tailles
finalement, contrairement à sa première impression, quand elle ne disposait que
des images de la caméra pour les observer.


Le leur n’était pas le plus petit puisque juste à côté,
elle apercevait un engin à peine plus grand qu’un camion. Mireille regarda l’espèce
de tapis qui reliait l’ouverture de la soute au bord de l’anneau, compensant le
vide entre le vaisseau et lui. Elle n’osait pas s’engager dessus. Mieux valait
attendre prudemment que les robots montrent l’exemple, ou que les Invisibles se
présentent. Cette dernière hypothèse ne pouvant être exclue, même si,
finalement, rien ne prouvait qu’il s’agissait de la planète des Invisibles.


Mireille se demanda si l’anneau était naturel, ou
artificiel, et quelle était son utilité ? Elle songea que si une
civilisation l’avait fabriqué, elle devait posséder un niveau technologique
extraordinaire. Mélanie aurait sûrement donné n’importe quoi pour voir une
telle structure. Cette civilisation, qu’il s’agisse ou non des Invisibles,
était à l’évidence suffisamment avancée pour savoir comment lutter contre l’Endormeur.


C’est alors que Mireille réalisa qu’elle avait oublié d’emporter
les jumelles. Elle ne pourrait donc pas s’en servir pour distinguer d’éventuelles
villes à la surface de la planète. Il était évidemment hors de question de
retourner dans le container pour les récupérer. Même l’idée de demander à Bohr
de les lui mettre dans le sas la révulsait. Elle avait bien trop peur qu’il en
profite pour sortir la rejoindre dans la soute.


Elle ne voulait plus le voir, plus jamais avoir affaire à
lui. Ce n’était pas une simple question de dégoût, mais plutôt, comme elle en
était de plus en plus convaincue, une question de survie.


Le temps s’écoula, les deux robots travaillaient sans s’arrêter,
parfaitement synchrones, sauf lorsque l’un deux déplaçait son caisson pour se
rapprocher d’une autre zone de tiroirs. Mireille se rendit compte que les
caissons étaient posés sur ces espèces de convoyeurs à ventouses que les hommes
de la Force d’Intervention avaient sabotés, lors du chargement, pour pouvoir
pénétrer dans la soute. Les robots les avaient de toute évidence réparés. Le
caisson en lui-même ne pesait rien, puisqu’on était en apesanteur, mais les
bras du convoyeur l’empêchaient de partir à la dérive. En y regardant de plus
près, Mireille s’aperçut que le convoyeur devait aussi exercer une force
puisque les poches de liquide vert semblaient soumises à la gravité. Elles s’entassaient
les unes sur les autres et ne bougeaient plus alors qu’au moindre choc, elles auraient
dû s’envoler.


Mireille surveillait sa réserve d’oxygène. Il ne lui
restait que 6 heures avant de devoir changer de bouteille, ce qu’elle ne
ferait pas, quoi qu’il lui en coûte. Elle vit aussi qu’elle n’avait plus d’eau.
Ce n’était pas grave puisqu’elle mourrait d’asphyxie bien avant que la soif ne
la tenaille. Elle se demanda si Bohr la surveillait à travers les judas
optiques. Sans doute, et cette pensée la rendit malade.


Elle se dit aussi qu’il ne lui restait peut-être plus que 6 heures
à vivre. Elle se demanda si quelqu’un se souviendrait d’elle ? Elle n’avait
ni sœur ni frère, son père était décédé et sa mère, qui s’était remariée et
avait eu deux autres enfants, s’intéressait surtout à sa nouvelle famille.
Mireille n’avait même pas jugé bon de la prévenir qu’elle partait pour une
mission dangereuse. Ceci dit, elle avait eu tort, car sa maman l’aimait bien
quand même et si elle prenait la peine d’analyser de plus près la situation, il
était fort possible que ce soit en fait elle qui repousse sa mère, s’imaginant
que, quelque part, cette dernière avait trahi la mémoire de son père.


La famille… C’était compliqué. Peut-être que la solution
préconisée par la Guide résoudrait ce genre de problème, du moins, si elle
était un jour appliquée, ce qui était loin d’être gagné !


Mireille se laissa progressivement gagner par L’ennui. Elle
était tellement fatiguée qu’elle s’assoupit. Le temps s’écoula.


Soudain, elle sursauta en entendant la voix de Bohr dans la
radio :


— Dis-donc, regarde un peu ce qui se passe, les robots
ont fermé les caissons, ils vont se barrer ! Tu fais quoi ?


Mireille se redressa. Un des robots était monté sur le
convoyeur et il se dirigeait vers la sortie. Elle renonça à courir pour le
rattraper et préféra monter sur le caisson de l’autre convoyeur, ce qui ne
sembla pas gêner le deuxième robot. Il attendit que le premier convoyeur soit
sorti, puis il démarra à son tour.


Le passage de la porte ne posa pas de problème, et ils se
retrouvèrent sur l’anneau. Mireille vit que l’autre convoyeur avait pris de la vitesse,
il s’éloignait.


Le convoyeur sur lequel elle était montée ne sembla pas,
quant à lui, vouloir accélérer. Il se positionna juste en face du petit
vaisseau, de la taille d’un camion, qu’elle avait remarqué en jetant un coup d’œil
dehors. Ainsi, songea Mireille, les deux caissons ne prenaient pas la même
destination.


Ils étaient maintenant exposés à la lumière du soleil de la
planète, et la combinaison afficha une température de surface de +120°C.
Mireille pria pour que le système de réfrigération fonctionne.


L’arrière du petit vaisseau se rapprocha soudain, semblant
écarter la matière qui composait le grand anneau. Elle se comportait un peu
comme si elle était liquide. Mireille se félicita de ne pas avoir mis le pied
dessus, c’était un coup à passer au travers. Elle se demanda pourquoi leur
vaisseau n’avait pas effectué une manœuvre similaire ? La suite des
événements la dissuada de chercher une réponse logique. Le convoyeur avança en
effet, et il traversa littéralement la coque du petit vaisseau, comme si elle n’était
qu’un hologramme. Un instant, Mireille craignit qu’elle ne soit pas acceptée,
qu’elle glisse sur la coque au lieu d’y pénétrer, mais elle fut absorbée, comme
le convoyeur et son chargement.


La radio fonctionnait encore puisqu’elle entendit Bohr lui
dire :


— Incroyable ! Tu es encore en vie ?


Mireille allait répondre, mais au dernier moment, elle se
tut. Pourquoi indiquer à ce psychopathe qu’elle se portait bien ? Il
valait bien mieux qu’il la croie morte.


— Le vaisseau dans lequel tu es rentrée est comme un
bateau, insista Bohr, il navigue sur l’anneau. Réponds bordel ! Je vais te
perdre de vue…


Mireille sourit, c’était à son tour de contrôler les événements.
Enfin… c’était là une vision un peu présomptueuse de la situation, parce qu’en
fait, elle ne contrôlait rien du tout. Elle sentit une accélération, semblable
à celle qu’on pouvait ressentir dans un dirigeable, lorsqu’il monte à sa
vitesse de croisière. Par prudence, elle s’allongea sur le caisson, les doigts
repliés sur les barres qui le maintenaient.


L’intérieur du petit vaisseau était à peine assez spacieux
pour contenir leur convoyeur.


Soudain, comme si le vaisseau s’était rendu compte qu’il avait
une passagère, la partie avant devint translucide et Mireille, émerveillée, put
voir qu’ils progressaient sur l’anneau, au milieu du noir étoilé de l’espace.
Elle était incapable d’évaluer leur vitesse. Sa radio grésilla, sans doute Bohr
qui insistait. Elle la coupa avec l’impression agréable qu’elle lui ôtait la
vie et en tout cas l’espoir soudain qu’elle ne le reverrait plus jamais. La
situation était des plus ironiques car, si elle devait s’en sortir, elle était
bien obligée de reconnaître que c’était grâce à Bohr. S’il ne l’avait pas
réveillée à temps, les convoyeurs seraient en effet partis sans elle. Elle
serait alors dans la soute, sans plus aucun espoir. Cette idée l’effraya, et
elle s’empressa de la chasser de son esprit.


Leur navigation sur l’anneau ne dura pas bien longtemps, le
vaisseau plongea en effet brusquement vers la planète. Mireille faillit être
désarçonnée, mais le convoyeur, lui, ne bougea pas, le robot non plus.


Aucun bruit pour le moment. En regardant devant elle,
Mireille vit qu’ils étaient comme entourés d’une substance de la même couleur
que l’anneau. Elle s’imagina un tube qui descendait vers la surface de la
planète.


C’est alors seulement qu’elle commença à s’inquiéter pour
la suite. Combien de temps mettraient-ils pour rejoindre le sol ? Et si
elle avait assez d’oxygène pour survivre à la descente, l’air était-il
respirable en bas pour elle ? La probabilité qu’une planète, même habitée,
possède une atmosphère compatible avec son système respiratoire était de
combien, un ou deux pour mille peut-être ? Elle avait pu apercevoir ce qui
ressemblait à un océan, mais était-il composé d’eau ? Et puis, même si
elle n’avait pu voir qu’un tiers de la surface, le reste étant masqué par les
nuages, l’absence apparente de végétation ne signifiait-elle pas que la vie sur
cette planète était basée sur autre chose que le carbone ?


Toutes les statistiques étaient contre elle. Elle vivait
sans doute ses dernières heures.


Le vaisseau devait tomber à vitesse constante maintenant,
car elle sentait une force qui l’attirait sensiblement contre le caisson, la
gravité. Elle se prit à espérer. En orbite, elle avait pu constater que la
planète tournait, ils n’étaient donc peut-être pas si haut, disons 10.000 kilomètres.
Pourquoi ce petit vaisseau n’atteindrait-il pas les 5.000 kilomètres/heure ?
Il lui faudrait alors seulement un peu plus de 2 heures, si on comptait
une phase de décélération, pour atteindre le sol. Elle aurait donc largement
assez d’oxygène. Ce serait tellement bête de mourir sans avoir vu la surface de
la planète !


Mireille ne pensait même plus à sa mission, ni à l’Endormeur,
elle voulait juste ne pas mourir sur cette caisse.


Elle regarda son autonomie en oxygène, il lui restait trois
heures et 25 minutes. Elle pouvait gagner du temps en réduisant sa
consommation. L’ordinateur évaluait le temps restant en se basant sur l’oxygène
consommé pendant la dernière demi-heure… ou la dernière heure, elle ne savait
plus trop. Elle ferma les yeux, essayant de se calmer, de respirer le plus
doucement possible. Ce n’était pas facile car elle n’avait pas l’entraînement
nécessaire. Peut-être que si elle s’endormait, comme dans la soute tout à l’heure…
Non, ce n’était pas possible, elle était trop stressée pour dormir et puis, il
fallait bien qu’elle reste vigilante. Elle ferma quand même les yeux, essayant
de s’imaginer de retour sur Lumière.


Elle songea à tous ces animaux, toutes ces plantes qu’elle
avait étudiés. Elle adorait son travail. Elle était passée de biologiste en
laboratoire à l’étude de la faune par hasard au début, parce qu’un groupe de
recherche sur le langage animal avait perdu un de ses membres, et qu’il fallait
trouver rapidement quelqu’un qui puisse effectuer des relevés sur le terrain.
Elle s’était passionnée pour ce nouveau travail et avait très vite été adoptée
par l’équipe.


Étudier les animaux de Lumière, leur biologie, mais aussi
leurs mécanismes de survie, leurs capacités cognitives, leurs habitudes, était
un sacré défi, car nombre d’entre eux se situaient vraiment à peine en-dessous
de l’humain. Parfois, avec ses collègues, Mireille se plaisait à imaginer ce que
serait devenue Lumière sans les humains, sans les Keïnis. Quel animal aurait,
dans 10.000 ou 100.000 ans, dominé la planète ? Ils n’avaient que l’embarras
du choix.


Mireille était en train de se remémorer son premier amour,
un garçon gentil, attentionné, romantique, avec lequel elle projetait de fonder
un jour une famille, jusqu’à ce que les études, puis leur métier, les séparent,
quand elle réalisa que le vaisseau décélérait fortement. Elle se sentait
littéralement écrasée contre le couvercle du caisson. Ce n’était pas aussi violent
que dans le vaisseau des Invisibles, mais elle avait quand même du mal à
respirer. Elle vit qu’il lui restait encore une heure 15 minutes d’oxygène.
Elle vit aussi qu’ils approchaient du sol. Elle pouvait distinguer une multitude
de petits parallélépipèdes entassés les uns à côtés des autres, séparés par ce
qui pouvait bien être des rues, comme sur ces reportages qu’elle avait pu voir
à propos de la civilisation terrienne.


Deux minutes plus tard, la décélération s’arrêta. Mireille
ouvrit les yeux, mais elle n’eut que le temps de voir qu’ils pénétraient dans
une énorme construction avant que les parois du vaisseau ne redeviennent
opaques, comme au départ, en orbite. Son cœur se mit à battre très vite, ils
étaient arrivés !


Le mouvement descendant s’arrêta soudain et ils se
déplacèrent latéralement pendant quelques secondes à peine. Nouvel arrêt, cette
fois, ils ne bougeaient plus, ils étaient arrivés.


Quelques minutes s’écoulèrent, plutôt angoissantes. Assise
en tailleur sur le caisson, Mireille s’inquiétait de plus en plus à l’idée que
l’attente puisse se prolonger encore longtemps, quand le convoyeur se mit à
avancer. Il traversa la paroi et là, d’un seul coup, la biologiste se retrouva
dans un autre monde.


Le bâtiment dans lequel elle se trouvait était une
gigantesque coupole, qui devait mesurer plus de 200 mètres de diamètre. Le
sol était constitué de pierres taillées, parfaitement lisses, plutôt grises,
mais avec une infinité de nuances. La coupole, parfaitement sphérique en apparence,
était un assemblage de fer forgé et de ce qui ressemblait à des tuiles, mais
pas en terre cuite, plutôt en marbre, ou un matériau équivalent. Il n’y avait
pas d’éclairage à proprement parler, mais chaque tuile, même si elle n’était
pas transparente, semblait rayonner. De fait, on y voyait comme en plein jour.
Mireille remarqua qu’aucune ombre n’était visible. Mais ce n’était pas
spécialement l’architecture des lieux qui monopolisait son attention. Dispersés
dans l’édifice, elle pouvait en effet apercevoir toutes sortes d’êtres vivants
qui ne ressemblaient à rien de connu. Cela allait de la grosse limace, avec des
yeux au bout des antennes, jusqu’à une espèce d’oiseau multicolore, perché sur
une barre de soutien, en hauteur, et qui semblait en pleine conversation avec
une grosse boule poilue à plusieurs têtes.


Le convoyeur se mit en marche vers une sortie de l’édifice.
Mireille vit que la sortie était gardée par des robots, assez similaires à
celui qui conduisait le convoyeur, mais plus solides et apparemment armés
puisqu’un tube court, articulé, pendait à leur côté, au niveau du milieu du
corps. Il lui vint à l’esprit que ces espèces de cow-boy devaient contrôler les
entrées sorties de l’édifice.


Soucieuse de ne pas se faire remarquer, elle descendit du
convoyeur alors qu’il arrivait à hauteur de la sortie et s’en écarta.


Mireille s’aperçut qu’elle était une des rares créatures à
porter une combinaison spatiale. Elle consulta son analyseur d’atmosphère, mais
l’air autour d’elle n’était pas respirable. Pourtant la faune hétéroclite qui l’entourait
ne semblait guère s’en soucier. Ce n’était pas logique, comment des êtres aussi
différents pouvaient-ils respirer tous le même air ?


Elle fit quelques pas, décidée à prendre le temps de mieux
analyser les lieux. Elle pouvait voir des inscriptions un peu partout, sur des
pancartes ou sur les devantures des espèces de petites boutiques qui étaient
disposées tout autour de la coupole, mais elles étaient illisibles. Elle s’approcha
de ce qui ressemblait beaucoup à un restaurant. Quelques individus y étaient
attablés pour boire, ou aspirer plutôt, le contenu de grands tubes qui
rétrécissaient au fur et à mesure que leur contenu était consommé. Un des
clients ressemblait à une grosse méduse qui mesurait au moins deux mètres de
circonférence. Mieux valait qu’il ne déploie pas ses tentacules, songea la
biologiste.


Elle se dit qu’une spécialiste de la faune comme elle aurait
dû se sentir au paradis ici, mais elle avait vraiment un problème de plus en
plus urgent à résoudre : il ne lui restait plus qu’une heure d’oxygène et
l’air autour d’elle n’était pas respirable.


Au centre de la coupole, le tube lumineux, qui devait monter
jusqu’à l’anneau en orbite se mit à briller, et un vaisseau similaire à celui
qui avait transporté le convoyeur descendit jusqu’au sol. Il se dégagea du
tube, alla se ranger plus loin, et laissa débarquer deux êtres qui
ressemblaient fort à des chenilles géantes. Elles filèrent vers une des
sorties, y stoppèrent un court instant tandis que les robots les contrôlaient,
puis elles sortirent de l’édifice en traversant la porte.


Mireille reporta son attention sur le centre de la coupole.
En fait, elle se rendit compte qu’elle pouvait distinguer trois tubes lumineux.
Il lui vint soudain à l’esprit qu’elle se trouvait en fait dans une espèce de
gare. Les tubes au centre étaient comme des voies ferrées reliant la gare à l’anneau
en orbite. Les individus qu’elle apercevait étaient probablement les équipages
des vaisseaux qui stationnaient là-haut.


Elle grimaça, tout cela était certainement intéressant,
mais ne résolvait pas son problème immédiat : trouver de l’oxygène. Elle n’avait
pas envie de s’effondrer au milieu de la gare, à la vue de tous et de commencer
à se trémousser. Car elle mettrait certainement un certain temps à mourir. Elle
se demanda si quelqu’un viendrait la secourir ? C’est ce qui se ferait sur
Lumière, sauf qu’ici, les coutumes étaient sans doute différentes, peut-être que
personne ne ferait attention à elle.


Une voix résonna dans l’édifice, une annonce sans doute.
Peut-être existait-il des départs pour rejoindre en orbite des vaisseaux de
croisière ? Mireille trouva la langue parlée mélodieuse, chantante même,
mais elle ne comprit rien, évidemment. Elle aurait pu enregistrer avec son
traducteur ce premier échantillon, mais son esprit était maintenant uniquement
obsédé par le problème de trouver de l’oxygène. Tout le reste était sans aucune
importance.


Elle fit presque le tour de l’édifice, essayant de voir si
une des boutiques n’était pas susceptible de lui fournir des bouteilles d’oxygène,
mais mais elle ne vit rien qui y ressemblât.


Sans solution, de plus en plus désespérée, elle lut sur son
indicateur qu’il ne lui restait plus que trois quarts d’heure d’oxygène.


C’est à ce moment qu’elle entendit, à demi étouffée du fait
de son casque, une voix derrière elle. Elle se retourna et quelle ne fut pas sa
surprise de découvrir un super-humain ! Il l’observait, l’air intrigué. Comme
elle ne répondait pas, il sembla vouloir tourner les talons, mais Mireille,
réalisant qu’il constituait peut-être sa seule chance de s’en sortir attira son
attention par de grands gestes de la main. Fébrile, elle prit ensuite dans son
sac le traducteur conçu sur Lumière pour échanger avec les Keïnis, mais aussi
les super-humains qui venaient d’arriver, qui ne parlaient donc pas encore l’anglais.
Elle n’était pas sûre que le super-humain comprendrait, mais il fallait
essayer.


— Bonjour, est-ce que vous me comprenez ?


Le super-humain parut étonné :


— Je crois oui, vous vous exprimez dans une langue
différente, mais dérivée de la même souche que la mienne, sans doute en
provenance d’un autre complexe spatial. Ceci dit, si vous parlez lentement je
comprends.


— Vous ne venez pas d’Accrobian ?


Le super-humain semblait de plus en plus intrigué :


— Non, je suis d’un autre complexe spatial. Je ne
savais pas qu’il existait encore des complexes spatiaux où les habitants n’ont
pas muté pour renforcer leur capacité intellectuelle. Normalement, tous les
complexes de ce type ont disparu depuis longtemps.


Mireille comprit que le super-humain faisait allusion à sa
boîte crânienne qui n’était pas hypertrophiée et qu’il pensait qu’elle venait
quand même d’un complexe spatial. Elle expliqua :


— Je ne viens pas d’un complexe spatial, mais d’une
planète.


— Ah… une humaine. C’est la première fois que vous
venez ici ?


— Oui.


— Je ne pensais pas que des humains pouvaient rallier une
planète comme Port Olha. Pour moi, les dernières communautés humaines de la
galaxie sont isolées, très attardées sur le plan technologique, incapables de
naviguer au-delà de leur système.


Mireille grimaça, ennuyée. Elle ne voulait pas en dire
trop, mais en même temps, elle avait tellement besoin d’aide :


— Nous sommes capables de naviguer très loin,
mentit-elle, mais n’étant jamais venue sur cette planète, je suis dans une
situation un peu délicate, je ne vais pas tarder à manquer d’oxygène.


Le super-humain se mit à rire :


— Oui, évidemment, c’est ennuyeux. Vous voyez ceci,
dit-il en montrant du doigt le collier épais, de la même couleur que sa peau,
qui lui entourait le cou, aussi serré qu’un garrot, c’est un respirateur. Si
vous allez dans le magasin qui se trouve là-bas, il désignait maintenant du
doigt une boutique pas très loin, vous pourrez en acheter un.


— Ça marchera sur moi ?


— Oui, l’atmosphère de cette planète possède tous les
composants nécessaires, il faut juste écarter les gaz qui vous sont nocifs.
Vous devrez, par contre, payer pour obtenir cet appareil en Clong, la monnaie
locale, ou mieux en unités inter-mondes, si vous en avez.


Mireille bénit la Guide, qui avait pensé à lui faire
remettre de l’argent.


— J’en ai oui, je peux payer.


— Bien, dit le super-humain, alors, qu’attendez-vous
pour y aller ?


— C’est à dire… je ne parle pas la langue locale.


— Continuez à utiliser votre traducteur rudimentaire,
comme si vous parliez avec moi, les vendeurs pourront vous comprendre. Vous
savez, dans ces boutiques de gare, ils sont équipés de traducteurs qui couvrent
les langues de tous les peuples naviguant dans l’univers.


— Ah… merci.


Le super-humain sourit, fit un petit signe de tête pour
dire au revoir, puis il se dirigea vers une des sorties.


Mireille était encore ébahie de cette rencontre miraculeuse.
Elle se dit que la chance était décidément avec elle depuis son arrivée sur
Port Olha, la planète des Invisibles. Elle aurait dû demander au super-humain à
quoi ces derniers ressemblaient, mais il était trop tard.


Il lui vint soudain à l’esprit qu’elle avait sur elle une
énorme quantité de crédits inter-mondes. Nil ne lui avait-il pas annoncé le
quart des réserves de Lumière ? Elle ne pouvait donc pas ouvrir sa boîte
devant tout le monde dans un magasin, c’était assurément un coup à attirer l’attention
de tous les voleurs locaux.


Sur Lumière, c’était le cas avec les plaques. Elle n’en
avait jamais beaucoup possédé mais, comme tout le monde, elle savait qu’il
valait mieux éviter de les exhiber. Prudemment, elle alla donc s’asseoir dans
un espace entre deux boutiques, se dissimulant derrière des caisses vides qu’on
avait entassées là.


Elle fouilla alors dans son sac, prit la boîte hermétique
contenant l’argent. Elle s’ouvrit facilement et Mireille put voir, pour la
première fois de sa vie, à quoi ressemblaient les crédits inter-mondes. On
aurait dit de simples bouts de papier transparents. Mais dès qu’elle en prit un
sur le tas, elle se rendit compte de l’incroyable délicatesse du précieux
billet. Il ne devait pas avoir plus d’un centième de millimètre d’épaisseur.
Elle tira un peu, pour tester la robustesse, puis plus fort, sans arriver à le
déchirer. Il semblait pourtant si fragile ! Mireille se demanda si des
chercheurs, sur Lumière, s’étaient intéressés à déterminer quel était ce
matériau si fin et solide à la fois. Elle ne pouvait pas voir la moindre impression,
en dehors de quelques croix, mais quand elle orientait le billet, il agissait
comme un prisme, décomposant la lumière.


Une diode s’alluma, indiquant que sa réserve d’oxygène
était dangereusement basse, la faisant revenir à la réalité.


Elle compta une dizaine de billets, puis elle referma la
boîte et la rangea prudemment au fond de son sac. Il ne fallait plus tarder
maintenant. Elle ne savait pas combien de temps prendrait l’achat et le réglage
d’un collier comme celui que le super-humain possédait.


Mireille n’était pas trop tranquille, mais elle se leva et
se dirigea droit vers la boutique indiquée comme vendant des appareils
respiratoires. Elle ne s’arrêta pas, écartant un rideau de perles pour entrer
dans une pièce exiguë, avec un comptoir qui lui barrait le chemin et derrière
lui, une grande vitrine qui devait présenter tous les dispositifs existants. La
biologiste voulut regarder si le collier du super-humain y figurait, mais le
vendeur, qui était en fait caché par le comptoir, se redressa soudain pour lui
faire face. Aussi incroyable que cela puisse paraître, son corps s’était
déroulé comme une lanière, et il mesurait maintenant au moins deux mètres de
hauteur. Il semblait tellement plat et fin qu’on avait l’impression de pouvoir
suivre la progression de chacune des bouffées d’air qu’il prenait. Au-dessus de
ce corps étrange, se trouvait une tête, sans nez, mais avec un seul œil qui
semblait sortir de son orbite et une bouche qui s’ouvrait et se fermait au
rythme de la respiration. Le haut de cette tête était coiffé de ce qui
ressemblait à des brins de paille verticaux, taillés avec soin.


Mireille, surprise par l’apparition, ne savait pas trop
quoi dire. Le vendeur la fixait de son œil unique, sans donner l’impression de
s’impatienter. Sans doute était-il habitué à produire cette impression sur les
clients.


Mireille se reprit. Elle montra du doigt son casque et
demanda :


— Serait-il possible de vous acheter un respirateur ?


Aussi invraisemblable que cela puisse paraître, un bras,
tellement fin qu’on ne pouvait que se poser la question de sa solidité, se
détacha du corps pour se poser sur le comptoir.


— Bien entendu, comment désirez vous payer ?


Mireille remarqua que, contrairement au super-humain qu’elle
venait de rencontrer, le vendeur devait s’exprimer parfaitement dans sa langue
d’Accrobian, puisque son traducteur traduisit dans un anglais parfait.


— En crédits inter-mondes.


L’œil du vendeur sembla s’éclairer.


— Très bien, a priori, vous avez besoin d’un collier
de type SU111, dit-il, c’est un produit parfaitement éprouvé.


Mireille fit une moue, inquiète. Parce qu’il y avait des
respirateurs pas éprouvés ?


Le vendeur lui montra une photo. La biologiste sourit :


— Oui, je viens de rencontrer un de mes semblables qui
en portait un.


— Il me faudrait quand même faire un prélèvement. Je
vois que vous transportez une bouteille d’air, ce ne sera donc pas bien
difficile.


Mireille avait assez d’air dans son casque pour tenir trois
ou quatre minutes, mais elle prit quand même une grande inspiration, puis elle
dévissa l’alimentation de sa combinaison. Le vendeur saisit un tout petit tube
qu’il enfonça dans l’embout que lui tendait la biologiste. Il força un peu pour
forcer le clapet. Mireille, étonnée, vit que le vendeur n’avait pas de main au
bout de son bras filiforme, mais il tenait quand même fermement le tube en l’enroulant.


— Je vous remercie, dit-il.


Il se retourna, pour emboîter le tube dans une machine et
écouta un rapport dans la même langue, si délicieusement chantante, que
Mireille avait entendue dans le hall de gare.


— C’est bien ce que je pensais, annonça le vendeur,
mon robot va procéder à quelques ajustements minimes et votre collier sera
prêt. Je vous aiderai à l’enfiler. Il vous en coûtera 3990 crédits
inter-mondes.


Mireille réalisa soudain qu’elle ne savait pas comment compter
les crédits inter-mondes. Elle hésita quelques instants avant de dire :


— Voilà, je viens pour la première fois dans votre
monde, et je ne sais pas compter les crédits inter-mondes. Pourriez-vous m’aider ?


C’était évidemment une situation très délicate, si le
vendeur n’était pas honnête, il allait en profiter pour la voler. Mireille l’observa,
il ne sembla pas spécialement troublé. Elle prit quelques billets qu’elle lui
présenta. Le bras filiforme aligna les billets sur le comptoir puis indiqua sur
l’un d’entre eux la croix que Mireille avait déjà remarquée :


— Vous voyez cette croix, dit-il, elle signifie que ce
billet vaut 8 unités inter-mondes. S’il n’y a pas de croix, c’est une
simple unité inter-mondes.


— Et s’il y en a deux ? demanda Mireille en
montrant un autre billet.


— Deux indique 64 unités inter-mondes, trois, un
billet de 512 unités inter-mondes, et ainsi de suite.


Mireille se demanda par quel hasard la base 8 était
utilisée. Peut-être que ceux qui imprimaient ces billets n’avaient que 8 doigts.
Elle regarda sur le comptoir, un des billets comportait quatre étoiles, il
suffirait à payer le respirateur. Le vendeur suivit son regard et il saisit le
billet :


— Par contre, je vais vous rendre la monnaie en
Clongs, en utilisant le cours officiel.


— Oui, c’est très bien.


Mireille ramassa les billets sur le comptoir, ainsi que les
Clongs, qui se présentaient sous la forme de pièces métalliques, puis elle
attendit, soudain un peu inquiète. Elle voulait savoir comment fonctionnait le
respirateur.


— Comme c’est la première fois que vous utilisez un
respirateur, vous risquez d’être un peu surprise, la prévint le vendeur.


— Oh… c’est douloureux ?


— Un peu oui.


Mireille respira un grand coup :


— Ce n’est pas grave, allons-y.


— Je vais vous expliquer avant comment le collier
travaille. Je ne suis pas un spécialiste, mais c’est important pour que vous ne
soyez pas trop surprise.


— Très bien.


— Le collier est organique, c’est un être vivant en
quelque sorte, même s’il n’a pas de cerveau. Il va être alimenté par votre
propre sang. Il va donc se connecter sur vos carotides. Vous sentirez une
légère piqûre à ce niveau lors de la pose.


La biologiste serra les dents. Tout cela était inquiétant,
mais elle voulait vivre. Le vendeur continua :


— Il va aussi percer votre trachée, juste en-dessous
du Larynx pour s’y connecter et prélever l’air que vous aspirez pour le filtrer
avant de le laisser continuer son chemin vers vos poumons. Quand vous expirez,
le collier n’intervient pas. L’aspiration, au début, vous paraîtra un peu plus
difficile, mais vous vous y habituerez vite. Ce sera un peu comme si on vous
greffait un nouvel organe.


— Mais… pour l’enlever.


— Aucun souci, il suffit de le tirer violemment en
plaçant vos mains devant, au niveau de votre trachée. Par contre, si vous l’enlevez,
il mourra tout de suite. Donc avant de l’enlever, soyez sûre de vous.


— Je peux le garder combien de temps ?


— Toute votre vie si vous le souhaitez, c’est un nouvel
organe.


Mireille se demanda pourquoi elle posait toutes ces
questions, l’appréhension probablement, parce qu’en fait, elle n’avait guère le
choix.


— En plus, le collier vous servira peut-être sur une
autre planète que vous visiterez. Il captera les gaz dont vous avez besoin pour
respirer, dans les bonnes proportions, et rejettera le reste.


Mireille n’avait pas l’intention de visiter d’autres planètes.


— OK, allons-y alors.


Le vendeur lui expliqua qu’elle allait devoir attendre
encore un petit quart d’heure. Son collier était en train de s’adapter à l’échantillon
d’air prélevé.


— Vous vendez beaucoup d’appareils respiratoires ?
demanda Mireille.


— Oui, bien entendu, vous êtes dans une gare, sur la
planète qui possède peut-être la plus grande flotte marchande de l’univers. Des
milliers de commerçants en provenance de milliers de mondes différents viennent
ici négocier des contrats de transport. Notre économie est basée sur le
transport, avec bien entendu des entreprises de réparation, de ravitaillement,
en énergie ou en denrées alimentaires. Nous importons tout le reste. Même nos vaisseaux
sont fabriqués ailleurs.


— La population de Port Olha doit être énorme.


— Non. Nous ne sommes que cent cinquante millions
environ.


Mireille hésita un peu puis elle demanda :


— Connaissez-vous l’Endormeur ?


— L’Endormeur ?


— Oui.


— C’est un nom qui me dit quelque chose, je crois que
c’est un démon issu de notre mythologie. Il dévore les planètes. Mais bon, plus
personne ne croit plus à ces bêtises aujourd’hui.


Pourtant, songea Mireille, les vaisseaux de Port Olha
étendaient peut-être, sans le savoir, l’emprise de l’Endormeur à toutes les
nouvelles planètes qu’ils visitaient. Loin d’un simple récit mythologique, c’était
là une terrible réalité. Après, il était possible que la plupart des peuples
soient insensibles aux pouvoirs de l’endormeur, mais ce n’était pas le cas des
Orgooms et peut-être pas le cas, non plus, des humains.


La biologiste décida de changer de sujet :


— Où pourrai-je acheter un traducteur ? Le mien
est très rudimentaire.


— Ce n’est pas grave, nous avons tous des traducteurs
performants sur Port Olha, il vous suffit donc de parler, nos traducteurs
feront le travail.


Mireille se garda de faire remarquer qu’elle utilisait un
traducteur pour traduire ses paroles dans une langue plus connue, celle d’Accrobian.
Elle doutait que le traducteur du vendeur connaisse l’anglais.


— Je voudrais quand même en acheter un, pour m’aider
dans mes voyages.


— Vous en trouverez dans cette gare, je vais vous
montrer.


Le vendeur sortit avec elle, et du bras, il lui indiqua une
échoppe. Ils retournèrent ensuite à l’intérieur.


— Je peux trouver un hôtel sur Port Olha ?


— Oui, bien entendu, vous en avez tout autour de la
gare. Vous pourrez y manger aussi, ils sont habitués à servir tous les
habitants des autres mondes avec la nourriture adaptée.


« Du tourisme », se dit Mireille en souriant, c’était,
ni plus ni moins, ce qu’elle se préparait à faire. Par contre, elle doutait que
les restaurateurs locaux aient jamais servi un humain. Elle se contenterait de
ce qu’ils proposaient aux super-humains. Étrange de constater à quel point le
sort de l’humanité, que ce soit sur Terra, sur Lumière, ou sur Terre, ait
toujours été lié à celui de ces lointains ancêtres qui colonisèrent jadis la
Terre.


Mireille s’aperçut que le vendeur l’observait :


— Oui ? demanda-t-elle.


Elle était étonnée de s’être accoutumée si vite à son
apparence. Normalement, elle aurait dû se sentir mal à l’aise en présence d’un
être aussi différent. Elle aurait dû le regarder sous toutes les coutures.


— J’étais en train de me demander si vous étiez ici
pour affaire ?


— Pour quoi d’autre ? mentit Mireille.


— Oui, il est vrai que notre planète n’attire pas les
touristes.


— Vous utilisez beaucoup de robots n’est-ce pas ?


— Oui, comme vous pouvez le constater, notre
morphologie est des plus fragiles, nous avons besoin d’être secondés pour la
plupart des travaux de force, y compris le pilotage de nos vaisseaux.


Mireille ne répondit rien, mais elle se demanda comment un
peuple aussi fragile pouvait tirer aussi bien son épingle du jeu ? Elle
songea que le terme « Invisible » convenait finalement très bien pour
les désigner.


— Comment vous appelle-t-on ?


— « les Paisibles ».


— Oh, d’accord, c’est très beau.


Mireille était touchée par ce nom qui évoquait un peuple
très pacifique. Ainsi, les Invisibles s’appelaient donc les Paisibles.


Mireille ferma les yeux pour se détendre. Elle avait envie
de se reposer, mais il fallait d’abord qu’elle reçoive le collier. Bizarrement,
elle pensa à Bohr. Ce salaud ne risquait plus de lui causer des ennuis. S’il
réussissait à descendre sur Port Olha, il mourrait asphyxié à défaut de pouvoir
acheter un appareil respiratoire. Il était condamné à l’attendre dans le
container de survie. Si Sébastien était encore vivant, lui, par contre, serait
venu avec elle.


— Votre respirateur est prêt, dit soudain le vendeur
en ouvrant un tiroir derrière lui. Il va falloir enlever votre casque, que je
puisse le mettre autour de votre cou.


— Je dois prendre une profonde respiration ? demanda
Mireille inquiète.


— Je pense que oui, tout le monde le fait en général.


Tandis que le vendeur, le collier à la main, passait de son
côté du comptoir, Mireille déverrouilla son casque puis l’ôta. Les yeux fermés,
elle tendit le cou.


La première sensation fut très agréable, c’était un peu
comme si on lui passait une foulard chaud autour du cou. Elle sentit ensuite
les piqûres au niveau des carotides. Rien de bien méchant là non plus. Par
contre, quand le collier se connecta dans sa trachée, non seulement elle
ressentit une vive douleur, mais en plus, elle se rendit compte qu’elle ne
pouvait plus ni respirer ni parler. Elle se dit que le vendeur était peut-être
en train de la tuer pour la dépouiller. Comment avait-elle pu être aussi
confiante ? Elle aurait dû demander au super-humain, moyennant finance, de
l’accompagner.


Alors qu’elle était sur le point de perdre connaissance,
elle sentit une violente décharge à la base du cou. Immédiatement, l’air s’engouffra
dans sa trachée, gonflant ses poumons, mais suffisamment. Pendant plusieurs
minutes, elle haleta ainsi, le cœur battant. Elle entendit le vendeur lui dire
que tout allait bien, qu’elle allait s’habituer. Pourtant, elle avait l’impression
de respirer à travers une toile épaisse. Quelqu’un entra dans la boutique, un
autre client sans doute. Mireille se dit que la voir dans cet état n’allait
sûrement pas l’inciter à acheter quoi que ce soit. Bizarrement, elle réussit,
en respirant moins profondément, à trouver le bon équilibre. Elle essuya ses
yeux encore mouillés de larmes suite aux efforts qu’elle venait de faire.


— Voulez-vous vous asseoir, demanda le vendeur,
pendant que je m’occupe de mon autre client ?


Mireille acquiesça. Elle ne pouvait pas encore parler, mais
elle sentait que le plus dur était passé. Elle n’avait pas vraiment mal, mais
elle ressentait comme un nœud au niveau de la gorge. Elle se laissa guider
jusqu’à un siège, derrière le comptoir. Le vendeur lui apporta son casque, puis
il retourna au comptoir pour discuter avec l’autre client qui ressemblait à un
loup-garou. La biologiste ne comprenait strictement rien à ce qui se disait,
mais elle crut comprendre que le loup-garou voulait acheter un respirateur pour
quelqu’un d’autre et, de toute évidence, le prix annoncé ne lui convenait pas.
Il marchanda donc, pendant une bonne vingtaine de minutes avant, apparemment,
de finir par trouver un accord. Il paya, l’air furieux, et repartit avec un
petit container.


Après avoir rangé l’argent, le vendeur la rejoignit :


— Comme vous pouvez le constater, tous les clients ne
sont pas aussi agréables que vous.


— Je… j’ai vu, réussit à articuler Mireille.


— C’est très bien, vous parlez, et votre respiration
semble beaucoup plus fluide non ?


Ce n’était pas facile de décrypter les expressions du
visage du « Paisible », mais Mireille eut l’impression qu’il était
sincèrement content.


— Évitez de faire des efforts aujourd’hui, demain,
vous pourrez vous libérer.


La biologiste eut envie de répondre qu’elle n’avait pas non
plus le projet de courir un marathon, mais elle y renonça, la phrase lui
semblait beaucoup trop longue à prononcer.


— Oui, se contenta-elle de répondre.


Le vendeur ouvrit un tiroir et il en sortit un verre rempli
d’un liquide orangé. Décidément, se dit Mireille, il y avait des tiroirs
partout dans le monde des Paisibles, comme dans la soute de leur vaisseau.


— Tenez, buvez, vous pouvez maintenant. C’est un sirop
qui devrait vous redonner tous vos moyens.


Mireille ne chercha pas à savoir quelle était la
composition exacte du breuvage. Elle but et ressentit immédiatement un grand
soulagement au niveau de la gorge. Non pas qu’elle avait mal, mais jusque-là,
tout semblait tendu, noué. Elle remercia le vendeur qui alla s’asseoir à sa
place derrière le comptoir. Au bout de quelques minutes, son corps commença à s’enrouler,
pour retrouver finalement la posture dans laquelle Mireille l’avait aperçu en entrant
dans le magasin.


Elle attendit encore une dizaine de minutes. Pas plus, car
elle ne voulait pas abuser de l’hospitalité du vendeur. Elle se leva doucement,
pour ne pas le déranger, et sortit discrètement de la boutique.


Dans le grand hall, elle s’exerça à parler, ravie de
constater qu’elle y parvenait sans difficulté. Un peu réticente au départ, elle
toucha du bout des doigts le collier autour de son cou. Il était chaud, de la
même texture que sa peau.


Mireille ne savait plus trop quoi penser. Ces dernières 24 heures
étaient décidément très chargées en émotions. Elle regarda en direction de la
boutique qui vendait des traducteurs. Elle en avait impérativement besoin si
elle voulait se débrouiller sur Port Olha.


Le vendeur de la boutique de traducteurs ressemblait
beaucoup à celui de la boutique de respirateurs. Mireille les aurait
certainement confondus. Elle expliqua son problème : elle était obligée de
parler dans son traducteur maison pour qu’il traduise dans la langue d’Accrobian
afin d’être comprise par les traducteurs locaux. Elle préférait trouver un
traducteur qui connaissait l’anglais et la langue de Port Olha.


Le vendeur proposa de récupérer les données sur le
traducteur de Lumière et de les transférer dans le traducteur qu’il
commercialisait. Ça fonctionnerait puisque les deux traducteurs avaient la
langue des super-humains en commun. Il annonça que cette prestation, plus l’appareil,
reviendrait à 1.000 crédits inter-mondes.


Mireille savait qu’elle aurait dû négocier, mais elle n’avait
désormais plus qu’une envie, trouver un endroit pour se reposer.


Un quart d’heure plus tard, le casque à la main, elle se
présentait devant une des portes de la gare. Les robots ne firent même pas
attention à elle. Visiblement, ils ne s’intéressaient qu’aux éventuels bagages
ou aux chargements volumineux. Peut-être existait-il des droits de douane sur
Port Olha.


Mireille rassembla tout son courage pour traverser la porte
et elle put soudain découvrir la ville autour de la gare.


Ce qui la frappa le plus fut le ton ocre dominant. Pas la
moindre plante verte, pas le moindre parterre d’herbe. Tout, les bâtiments, les
rues, étaient de cette couleur. Alors, bien entendu, on apercevait ce qui
devait être des panneaux publicitaires avec des couleurs plus chatoyantes, mais
elle avait l’impression de se trouver dans un village envahi par le sable dans
le désert. Quelques véhicules, qui ressemblaient à des empilements de conduites
sur un châssis boudiné stationnaient ou circulaient lentement dans les rues.


Elle s’avança sur la place qui lui faisait face. Les
bâtiments n’étaient pas très hauts, moins que ceux de Lumière, et elle
apercevait aussi des maisons plus petites, avec des patios sans plantes, disons
des cours, corrigea-t-elle mentalement.


Beaucoup de fenêtres avec des barreaux, des balcons en fer
forgé, des terrasses. Pas de toit sur les maisons, il ne devait pas souvent
pleuvoir. Pourtant, au milieu de la place, trônait une fontaine assez
majestueuse. L’eau tombait de trois mètres de haut, avec un bon débit, dans un
bassin artificiel.


Le vendeur avait dit que de nombreux hôtels bordaient la
place, mais Mireille ne voyait pas trop comment les reconnaître. Contrairement
à l’intérieur de la gare, la plupart des gens qu’elle apercevait étaient des Paisibles,
comme les vendeurs des boutiques. Ils marchaient assez lentement, leur long
corps oscillant. La biologiste sourit, imaginant des plants de blé soudain
animés de vie qui se mettraient à déambuler hors de leur champ. C’était
vraiment l’impression que les Paisibles lui donnaient.


Un véhicule se présenta, devant elle. Silencieux, il
soulevait un léger nuage de poussière et Mireille vit qu’il s’agissait
probablement d’un système de suspension sur coussin d’air. Elle se demanda si,
comme dans le vaisseau, le système de propulsion mettait en œuvre de l’antimatière.
C’était, à l’époque, la théorie du malheureux Sébastien.


Le véhicule s’arrêta. Les espèces de conduites s’inclinèrent,
laissant glisser plusieurs Paisibles. Le petit groupe entra dans un des bâtiments.
L’équivalent d’un bar ou d’un restaurant sans doute car des Paisibles y étaient
attablés.


Après 3 mois enfermée dans un container minuscule,
Mireille trouvait formidable tout ce qu’elle apercevait. Elle avait l’impression
de reprendre vie après une longue période de coma. Mais ce n’était pas
seulement cela, le dépaysement jouait aussi, et surtout ces rencontres avec des
êtres tellement différents des humains. Elle songea que la Guide, si désireuse
de s’ouvrir sur le reste du cosmos, serait émerveillée si elle se trouvait à sa
place. Elle se dit qu’il fallait impérativement qu’elle trouve un moyen de
filmer ce qu’elle voyait. À moins qu’elle réussisse à établir le contact avec la
compagnie qui gérait les transports entre Lumière, la planète des entités, et
Port Olha. Pourquoi alors ne pas faire venir la Guide ici ? Ne
méritait-elle pas de découvrir, de ses propres yeux, le spectacle de ces
civilisations avec lesquelles les Orgooms l’empêchaient de communiquer.


En plus, même si les super-humains, assimilés aux humains,
se comportaient en pirates, pillant des mondes depuis leurs complexes spatiaux,
Mireille doutait que l’espèce de loup-garou qu’elle avait aperçu se disputant
avec le vendeur de respirateurs soit beaucoup plus civilisé qu’eux. Cette mise
en quarantaine de l’humanité, et tout particulièrement de Lumière, où chacun
faisait de gros efforts, était profondément injuste.


Mireille soupira : elle laissait beaucoup trop son esprit
dériver depuis qu’elle était sur Port Olha. Elle se demanda si ce n’était pas
un effet de l’Endormeur qui régnait peut-être en maître sur la planète, sans
pourtant sembler affecter les Paisibles. À moins qu’il les affecte en fait, les
transformant en ces plants de blé polis, affables, gentils, mais apparemment si
fragiles, les contraignant à utiliser des robots pour les remplacer dans
presque tous les domaines.


Mireille s’accroupit avec difficulté à cause de sa
combinaison spatiale. Elle gratta un peu le sol, l’effritant facilement. Elle
aurait aimé disposer d’un microscope pour étudier vraiment la texture du sol,
elle penchait pour un mélange d’argile et de sable d’origine volcanique. Elle
se dit que la planète n’avait certainement pas toujours eu cet aspect-là, ce n’était
pas possible. Si elle creusait, elle trouverait sûrement des couches de terre
plus riches. Elle remarqua aussi, un peu plus loin, des traînées blanches
évoquant du chlorure de sodium. Du sel, pour parler simplement. Elle se releva.
Il fallait qu’elle enlève cette combinaison et qu’elle trouve des vêtements plus
confortables. Elle jeta un coup d’œil rapide en direction du soleil de ce
système. Il semblait moins chaud que sur Lumière, mais on était peut-être en
hiver ici. L’étude de cette planète serait certainement passionnante, mais elle
n’était pas vraiment là pour cela.


Elle se décida enfin à marcher en direction d’un des
bâtiments, impatiente d’essayer son nouveau traducteur avec quelqu’un d’autre
que le vendeur.


Mireille avait eu du flair, puisque, à peine était-elle
entrée dans le grand hall qu’un robot vint à sa rencontre pour lui demander si
elle désirait une chambre. Le traducteur avait parfaitement fonctionné. C’était
la première fois que la biologiste entendait un des robots des Invisibles
parler. Elle confirma :


— Oui, s’il vous plaît.


— Lit double ou simple ?


— Simple.


— Quel niveau de confort ?


— Euh…


D’un ton neutre, visiblement habitué aux nouveaux clients,
le robot expliqua :


— Avec le niveau 3, vos draps sont changés tous les
jours, l’air est filtré, la température régulée, vous pouvez être servie dans
la chambre, vous disposez d’une douche et de toilettes privées.


— Bon… et c’est cher ?


— 200 crédits inter-mondes la nuit. Avec le
niveau 1, vous ne payez que 50 crédits la nuit.


Mireille ne chercha pas à économiser. Elle ne tenait pas à
se retrouver nez à nez avec un loup-garou en sortant de la douche. Elle prit
donc la chambre la plus chère.


Le robot lui expliqua que pour entrer en contact avec la
réception, et commander un repas par exemple, il lui suffisait de prononcer à
haute voix le mot « réception ».


— Désirez-vous une protection ?


Mireille crut avoir mal entendu :


— Une protection ? répéta-t-elle d’un ton
incrédule.


— Un robot garde du corps. Il restera devant la porte
de votre chambre et vous accompagnera, si vous le souhaitez, lors de vos
déplacements éventuels en ville.


— Ah… parce qu’il y a du danger ? s’inquiéta la
biologiste.


— Pas si vous avez une protection.


— Bon, ça coûte combien ? dit Mireille d’un ton
las. Elle était en train de se demander si elle ne se faisait pas plumer comme une
touriste un peu simplette.


— 250 crédits inter-mondes par jour.


— OK, je prends.


— Très bien, combien de temps comptez-vous rester ?


C’était la grande question.


— Je ne sais pas encore.


Le robot ne sembla pas spécialement surpris. Il présenta un
petit appareil et dit :


— Si vous permettez, je souhaiterais enregistrer votre
empreinte rétinienne. Elle servira à vous identifier.


Mireille regarda dans l’appareil. Le robot la remercia, puis
lui demanda de la suivre jusqu’à la chambre. Pas d’ascenseur, mais des
escaliers mécaniques. La chambre était au 3e étage, très
spacieuse. Le sol était recouvert d’une espèce de moquette. Pas de meubles en
bois, mais des systèmes de tiroirs dans les murs et un projecteur holographique
pour suivre les actualités, voir des films ou des reportages. Le robot de
protection, qui allait arriver, pourrait lui expliquer le fonctionnement du
projecteur ainsi que celui des toilettes.


Le robot demanda ensuite une avance. Mireille lui remit ce
qui lui restait en poche, environ 5.000 crédits inter-mondes. Le robot lui
précisa immédiatement que le solde lui serait rendu à son départ.


Quelques minutes plus tard, le robot de protection arriva.
Il portait un tube, comme ceux qui gardaient les portes de la gare. Mireille se
fit expliquer le fonctionnement de la douche et des toilettes, puis elle se
déshabilla entièrement pour prendre la douche la plus longue et la plus
agréable de toute son existence. L’eau était chaude, elle découvrit qu’elle
pouvait régler son débit et sa température vocalement.


Elle se sécha avec une serviette douce, parfumée et
parfaitement absorbante. Toujours nue, elle ne voulait plus enfiler ses
sous-vêtements sales, elle alla s’allonger sur le lit. Un lit plat en
apparence, mais un champ de forces qu’elle pouvait, là encore, commander vocalement,
permettait d’en régler la fermeté, de relever la partie inférieure ou
supérieure, voire de régler une pression uniforme sur la face de son corps
orientée vers le bas.


La chambre d’hôtel révélait une technologie d’un niveau
exceptionnel, qui contrastait avec l’apparence de la ville. Mais n’était-ce pas
le cas de tout ce qui touchait aux Paisibles ? Des vaisseaux à la
propulsion mystérieuse mais révolutionnaire, un mode de navigation inconnu mais
très efficace, une liaison entre la flotte en orbite et le sol surprenante mais
rapide et sûre, un accueil des clients apparemment inexistant, mais en fait
parfaitement rodé, et sans doute adapté à chaque race.


Derrière leur modestie, les Paisibles se révélaient d’une
redoutable efficacité.


Mireille était un peu honteuse de bénéficier d’un tel luxe.
Ce n’était évidemment pas trop dans l’esprit du Code de Développement. Mais
après les épreuves qu’elle venait de subir, il s’agissait, finalement, d’une
juste compensation. Une parenthèse qui allait lui permettre de reprendre des
forces. C’est du moins ainsi qu’elle l’interpréta.


Elle appela la réception pour demander si on pouvait lui
fournir des vêtements. Émerveillée, elle vit le projecteur holographique s’allumer
aussitôt pour lui présenter toutes sortes de familles de vêtements adaptées aux
humains. Là encore, elle apprit rapidement à sélectionner ce qu’elle désirait.


Elle choisit des vêtements simples et pratiques, ce qui ne
l’empêcha pas d’admirer, ébahie, des tenues beaucoup plus incroyables,
impressionnantes ou affriolantes. L’ensemble le plus luxueux coûtait 25.000 crédits
inter-mondes ! Il était fabriqué avec du fil de soie d’araignée non
collant et ne pesait que quelques dizaines de grammes.


Plus tard, Mireille commanda un repas. Elle n’exagéra pas
sur les quantités, car son estomac, habitué depuis trois mois aux pâtes
nutritives à bord du container, n’aurait certainement pas supporté de faire
bombance. Une soupe de légumes, du poisson pêché sur Port Olha et une espèce de
tarte aux pommes. Mireille évita de trop se demander d’où venaient les légumes
et les fruits. Peut-être que sur cette planète aride, on trouvait des oasis
très fertiles, ou de vastes installations de culture sous serre ?


Peu importait, le repas fut excellent. Le soir tombant, la
biologiste, vêtue d’un pantalon souple et d’un pull léger, passa sur le balcon
de sa chambre. Elle s’accouda sur la rambarde en fer forgé et observa la ville.
Les rues semblaient tranquilles, avec peu de véhicules. Elle ne pouvait
apercevoir que partiellement la gare et la place qui la ceinturait. Par contre,
elle devinait, au-delà des limites de la ville, peintes en doré par le soleil
couchant, des collines aux formes douces.


Port Olha semblait si paisible, à l’image de ses habitants.


Mireille rentra. Elle voulait dormir maintenant. Le
traumatisme de son viol par Bohr était encore présent, mais elle sentait qu’elle
allait surmonter l’épreuve. Peut-être parce qu’elle avait le sentiment d’avoir
puni son bourreau, mais aussi, certainement, grâce à l’accueil si agréable des
Paisibles.


Le collier ne la dérangeait presque plus. Elle le caressait
régulièrement, comme si elle voulait s’en faire un ami. Peut-être qu’il lui
rendait la pareille en se faisant aussi discret que possible puisque, lorsqu’elle
prêtait attention à sa respiration, elle avait juste la sensation d’avoir le
nez légèrement encombré.


L’arrivée du vaisseau des super-humains surprit tout le
monde, à commencer par Élisabeth qui était persuadée qu’à cause de l’Endormeur,
Lumière ne recevrait plus aucune visite en provenance d’Accrobian.


Le vaisseau se matérialisa en face de la Mairie de
Fondation.


Prévenu, Nil se précipita sur place avec les deux
nettoyeurs de service. Il n’était pas vraiment inquiet puisqu’il savait qu’Organ
possédait lui aussi de très bonnes capacités de nettoyeur, mais il préférait
quand même se trouver là au cas, certes improbable, où cette visite ne serait
pas amicale.


Lorsqu’il arriva, le vaisseau avait débarqué une trentaine
de super-humains et William s’occupait déjà de les diriger vers la Mairie pour
commencer la procédure d’accueil. Il salua Nil et lui précisa qu’Élisabeth
allait arriver d’une minute à l’autre des locaux de l’Horizon.


— Sa présence est requise ? s’étonna le
nettoyeur.


— Oui, lança William en s’éloignant, ce n’est pas
seulement une arrivée de migrants, il y en aurait trop peu, Kochu est à bord,
il veut la rencontrer.


Ainsi, songea Nil, le super-humain était encore là, 100 ans
après. Ceci dit, ce n’était pas vraiment étonnant, ses fonctions au
gouvernement et sa fortune personnelle lui donnaient certainement accès aux
meilleures techniques de régénération du corps développées par les
scientifiques d’Accrobian. Il se souvenait que ces derniers pouvaient freiner
le vieillissement des cellules du cerveau et le transplanter dans un corps
neuf, obtenu par clonage. Ce n’était pas l’immortalité, puisque le cerveau
finissait par dégénérer, mais un super-humain riche pouvait ainsi vivre l’équivalent
de 3 à 5 vies.


La technologie développée par les super-humains était
prodigieuse. Nil doutait fort qu’une transplantation du cerveau soit un jour
possible sur Lumière. D’une part on ne maîtriserait peut-être jamais les techniques
nécessaires, mais surtout, jamais l’étude d’un tel projet ne serait autorisée.
Il s’agissait en effet d’un gigantesque travail de recherche, qui
monopoliserait beaucoup d’énergie et de créativité pour juste permettre à une
poignée de privilégiés de vivre plus longtemps. C’était évidemment totalement
incompatible avec les principes même du Code de Développement.


Après quelques minutes d’attente, Nil aperçut sa compagne
qui arrivait, en marchant, tranquillement, car elle avait mal au dos depuis la
veille et avait dû laisser son vélo. Organ et deux autres Gardiens l’escortaient.


Kochu avait dû, lui aussi, apercevoir la Guide puisqu’il se
matérialisa au pied de son vaisseau. Nil constata avec satisfaction que le
super-humain n’avait pas activé son bouclier.


Élisabeth fit un petit détour pour saluer Nil, puis elle
se dirigea vers Kochu. Elle le reconnut immédiatement et beaucoup de souvenirs
affluèrent. Kochu était un individu terriblement imbu de lui-même, et tout ce
qu’il faisait était intéressé, mais il était aussi une figure d’Accrobian et
sans lui, rien n’aurait été possible pour les humains. Aussi agaçant que cela
puisse être de le reconnaître, il constituait un personnage clé de l’histoire
de Lumière, au même titre que Bohoom, Plénian ou Bizatro.


— Vous n’avez pas pris une ride, dit-elle en arrivant
devant lui.


— Vous non plus, répliqua le super-humain en souriant.


— Je suis étonnée que nous rendiez visite, ne
savez-vous pas que notre planète est contaminée par un Endormeur ?


— Vous en êtes certaine ?


— Oui.


Kochu fronça les sourcils, ce qui fit apparaître une rangée
de rides sur son front hypertrophié.


— Vous savez, dit-il finalement, l’Endormeur, s’il
existe réellement, ne se transmet pas si facilement.


— Ah non ?


— Non, il faut l’implanter. C’est un peu comme toutes
ces maladies qui se transmettent par le sang. Un simple contact ne suffit pas,
surtout à l’échelle d’une planète, il faut une blessure ou une pénétration
profonde.


Ce fut au tour d’Élisabeth de froncer les sourcils :


— Vous… vous voulez dire qu’on nous l’a sciemment implanté ?


— Oui, c’est certain.


Élisabeth souffla, c’était l’horreur, car cela signifiait
que les Invisibles étaient leurs ennemis ! Ils les avaient volontairement
contaminés. Elle avait donc envoyé Mireille et ses deux compagnons dans la cage
aux lions !


— Vous semblez préoccupée ?


— Non, rien d’important, est-ce que vous connaissez
quelqu’un qui pourrait nous dire comment contrer l’Endormeur ?


— Non, en fait, je ne suis même pas certain que les
Endormeurs existent. C’est un peu comme les sirènes des marins, on dit beaucoup
de choses à leur propos, mais personne n’en a jamais vraiment rencontré.


Élisabeth soupira :


— Je peux vous affirmer que, malheureusement, les
Endormeurs existent. Mais laissons cela et allons plutôt nous mettre à l’abri,
il ne fait pas chaud en ce moment.


— Très bien, je vous suis, j’ai très peu de temps par
contre.


Élisabeth ne répondit pas. Kochu était toujours pressé de
toutes façons. Elle se demandait ce qu’il voulait, mais elle se félicitait d’avoir
résisté à la tentation de le lui demander. Avec lui, il ne fallait jamais
montrer le moindre intérêt.


Ils traversèrent le hall de la Mairie sous les regards
curieux des gens qui s’y trouvaient et atteignirent la salle de réunion du
groupe de réflexion qui servait aussi de bureau à la Guide.


Organ et Nil entrèrent aussi, ils restèrent debout.
Élisabeth aurait pu leur demander de la laisser, mais elle savait que les
nettoyeurs mettaient le super-humain mal à l’aise car il ne pouvait pas
utiliser contre eux ses pouvoirs hypnotiques et, malicieusement, elle
appréciait de lui jouer ce genre de tour. Elle attendit, affichant une mine
aussi détachée que possible.


— Bien, commença Kochu, comme je vous l’ai expliqué il
y a longtemps, Accrobian a tout à gagner dans la réussite de votre projet de société.
Entrer dans les bonnes grâces de l’Alliance des Peuples Sages reste, pour nous,
une perspective attrayante.


— Vous n’avez pourtant pas renoncé à piller des
planètes.


— Non, mais croyez-moi, nous sommes beaucoup plus sélectifs
désormais. Nous ne nous intéressons qu’aux planètes dépourvues de technologie.


— À partir de quand considérez-vous qu’un peuple
possède une technologie ?


Le super-humain soupira :


— Bon, je ne vais pas entrer dans cette polémique car
vous ne disposez pas des éléments nécessaires pour porter un jugement dans ce
domaine, et puis surtout, ce n’est pas du tout l’objet de ma visite.


Élisabeth resta silencieuse, hésitant à contredire son
visiteur, mais curieuse, en même temps, d’en savoir plus sur la raison de sa
visite.


Elle fixa quelques secondes Kochu dans les yeux avant de
détourner le regard. Il affichait cet air supérieur qu’elle détestait !


— Je reprends, dit-il, notre président voit d’un bon
œil le travail effectué sur Terra pour présenter aux yeux de l’Alliance des
Peuples Sages une communauté humaine différente, basée sur la complicité et le
partage, sur l’intégration d’autres peuples, ainsi que sur le respect du milieu
naturel. Si vous réussissez, l’être humain pourrait accéder au rang de peuple civilisé
et je ne vous cache pas que ce statut nous permettrait d’étendre nos échanges
commerciaux avec des mondes où règne l’abondance.


— Oui, intervint Élisabeth, je me souviens que vous m’avez
déjà tenu un discours plus ou moins similaire dans le passé, mais je ne
comprends pas : en quoi le sort de Lumière peut-il avoir une incidence sur
celui d’Accrobian ?


— C’est pourtant simple, si vous réussissez à obtenir
le statut de peuple civilisé, L’Alliance des Peuples Sages n’aura probablement
pas d’autre choix que de généraliser cette décision à toute l’humanité, nous y
compris. Vous aurez, en effet, prouvé que l’être humain n’est pas un animal, qu’il
peut changer. Au passage, je tiens à préciser que les répercussions seront
considérables pour vous aussi !


— Oui, je sais, nous entrerons en contact avec des
peuples très évolués.


— Pas seulement ça. Par exemple, le statut de peuple
civilisé vous donnerait accès au réseau de routes tracées par l’Alliance dans
le cosmos, vous pourriez alors voyager n’importe où, y compris sur Terre.


— Sur Terre ?


Élisabeth sentit un frisson lui parcourir le ventre. Contre
toute logique, puisque ça ne concernait pas directement Lumière ni son projet
de société, elle mourait d’envie de découvrir ce que la Terre était devenue. Un
peu comme ces enfants abandonnés qui éprouvent le besoin de connaître leurs
parents biologiques. La Terre les avait rejetés en les envoyant se perdre dans
l’espace, mais ce sacrifice lui avait-il permis de retrouver un équilibre ?
Élisabeth se sentait terriblement intéressée, mais en même temps, elle se
méfiait beaucoup des promesses de Kochu.


— Oui, bien sûr, insista ce dernier, la Terre serait à
votre portée.


— Bon, très bien, admettons. Que venez-vous me
proposer aujourd’hui ?


— Rien du tout, je viens juste vous informer de la
situation. Actuellement, l’Alliance se désintéresse de plus en plus de vous.
Lumière ne fait plus guère l’objet que d’un reportage tous les trois mois
environ. Le dernier, tout récent, fait état de dérives par rapport à ce que
vous appelez le Code de Développement.


— Oui, je pense que vous faites référence à un circuit
monétaire parallèle qui s’était créé.


— Peu m’importe, moi, tout ce que je vois, c’est que
les experts interrogés, lors de ces reportages, ne croient plus en l’avenir de
la société sur Lumière.


— Mais, j’ai corrigé cette dérive.


— Oui, mais comme le disent les experts, vous devez
comprendre que l’avenir de la société que vous essayez de créer ne peut pas
reposer sur une seule personne, vous en l’occurrence. Elle doit être pérenne,
elle doit avancer seule.


— Je comprends. Sachez que notre dernière évolution
est le résultat de l’analyse de la situation par une enseignante, je n’ai fait
qu’adapter son idée. Et puis, comme vous le savez, je me suis absentée 100 années.
Je suis de retour, mais je ne vais pas rester longtemps.


— C’est ce que je voulais vous entendre dire. Plus
vite vous retournerez en vie suspendue et mieux ce sera. Le dernier reportage
expliquait effectivement que vous mettez en place une nouvelle conception de la
famille, je suppose que c’est ça l’idée de votre enseignante, est-ce que ça
marche ?


— Oui, ça démarre très bien, mentit Élisabeth.


— Oh… excellent. Si ça se confirme, je pense que les
Bienveillants vont produire beaucoup plus de reportages sur Lumière.


Élisabeth comprit soudain ce qui amenait Kochu aujourd’hui
sur Lumière, et elle ne chercha pas à le lui cacher :


— Ah… d’accord, un reportage tous les trois mois
seulement, c’est très inférieur à ce que nous avons connu et pour vous,
évidemment, c’est un manque de publicité gratuite. Je suppose que vos ventes
baissent.


— Disons qu’elles stagnent. Et effectivement je ne
suis pas contre un peu plus de publicité. Je suis donc venu voir si je pouvais
vous donner un coup de main pour réveiller l’intérêt des spectateurs du cosmos.
Leur opinion influence, bien entendu, l’Alliance des Peuples Sages.


Élisabeth soupira :


— Vous savez, moi, la discrétion me convient
parfaitement, dit-elle en se souvenant de l’époque du serpentin de verre, quand
les Bienveillants filmaient tout ce qui se passait sur Terra, y compris dans sa
propre chambre à coucher.


— Oui, mais croyez-moi, pour réveiller l’attention du
public, rien ne vaudrait une petite guerre.


— Une guerre ? Vous êtes fou ! s’écria
Élisabeth, choquée.


Kochu ne sembla pas le moins du monde perturbé par sa
réaction :


— Ces déviants que vous envoyez en exil sur le 3e continent,
nous pourrions leur fournir des armes et vous seriez obligés de vous battre
contre eux pour survivre. Ce serait fantastique, parfait pour retrouver votre
audimat.


— Mais voyons, c’est tout l’inverse, c’est un problème
que nous devons régler sans conflit, c’est ce que l’Alliance des Peuples Sages
attend de nous.


Kochu soupira, visiblement sceptique, déçu en tout cas que
son idée ne reçoive pas un meilleur accueil. Mais il n’avait pas dit son
dernier mot :


— L’Alliance des Peuples Sages est influencée par l’opinion
générale. Mais bon… et en ce qui concerne cet Endormeur, savez-vous qui vous l’a
implanté ?


— Ce sont sûrement les Invisibles, ils sont nos seuls
contacts extraterrestres, mais nous pensions jusque-là que notre contamination
résultait d’un accident, pas d’une volonté délibérée.


— Les Invisibles ? Je ne connais pas.


— Parce que c’est le nom que nous leur donnons, dans l’univers,
ils portent sûrement un nom différent.


— Peu importe, vous pourriez entrer en conflit avec
eux.


— Quoi ? Décidément, vous voulez nous entraîner
dans une guerre !


— Il n’y a rien de meilleur pour réveiller l’attention
des spectateurs.


Élisabeth regarda Kochu, il parlait sérieusement. Comment
la civilisation sur Accrobian pouvait-elle atteindre un tel niveau
technologique et rester malgré tout aussi désespérément… primitive ? C’était
tout à fait désespérant, mais elle savait qu’il ne servait à rien d’essayer de
faire la leçon à Kochu :


— OK, dit-elle, je vais voir ce que je peux faire. Ne
me dites pas que vous avez fait tout ce voyage uniquement pour cela ?


— Mais oui, bien sûr. Je viens vous rappeler que vous
avez le soutien de notre président, et vous donner des solutions pour raviver l’intérêt
que tant de spectateurs vous portaient.


— Vous parlez des spectateurs d’Accrobian évidemment.


— Accessoirement, se défendit hypocritement Kochu, nos
intérêts convergent à ce niveau même si je suis surtout intéressé localement
tandis que vous, c’est dans tout l’univers que vous voulez rayonner. Vous avez
en tout cas besoin que l’on parle de Lumière et des humains si vous ne voulez
pas que même l’Alliance des Peuples Sages vous oublie.


Élisabeth soupira, Kochu était venu, comme d’habitude, pour
défendre ses intérêts. Il voulait qu’on parle de Lumière, en bien ou en mal,
peu importait du moment que ça relançait les reportages et donc la publicité
gratuite. En fait, il n’avait jamais cru que les humains pouvaient changer,
simplement il voulait saisir l’opportunité de faire de l’argent en utilisant l’intérêt
que le projet sur Lumière suscitait dans l’univers et tout particulièrement sur
Accrobian. Une guerre ! Elle ravirait certainement les super-humains d’Accrobian,
mais comment Kochu pouvait-il croire que les autres peuples de l’univers
réagiraient de même, et tout particulièrement les peuples de l’Alliance. Ce
serait sans aucun doute l’inverse, ils se désintéresseraient de ces humains qui
retombaient dans leurs vieilles habitudes, celles-là mêmes qui leur avaient
valu d’être considérés comme des animaux.


Une guerre, et c’est tout l’inverse de ce qu’escomptait
Kochu qui se produirait, les reportages s’arrêteraient, les Bienveillants
partiraient, c’en serait fini de l’expérience sur Lumière.


Le super-humain devait quand même penser avoir suscité de l’intérêt
chez son interlocutrice puisqu’il continua :


— Je peux vous aider.


— À déclencher une guerre ? Je m’en doute,
répondit Élisabeth avec un ton ironique.


— Disons, dans un premier temps, à trouver vos
ennemis, ceux que vous appelez les Invisibles.


Élisabeth, soudain intéressée, demanda :


— Comment ?


— Vous avez bien des images de leurs vaisseaux ?


— Oui, bien sûr.


— Bien, alors, envoyez les moi, je vais les faire
analyser par le système de reconnaissance à bord de mon vaisseau. Je pourrai
ainsi déterminer à qui exactement vous avez affaire.


Élisabeth joignit immédiatement l’Esperanza 64. Kochu
attendit patiemment qu’elle raccroche puis il déclara :


— Bien, je n’ai plus rien à faire ici. Vous aurez vos
réponses d’ici quelques minutes si vous me transmettez tout de suite les
photos.


— Quelques minutes ?


— Oui, évidemment, vous pensez bien qu’il nous faut
identifier rapidement tout vaisseau que nous rencontrons. Ami, ennemi, neutre,
vaisseau de guerre, de commerce ou d’espionnage, technologie avancée ou non…


Élisabeth eut soudain une idée :


— Si vous identifiez nos… ennemis, dit-elle après
hésitation, juste pour jouer le jeu, sera-t-il possible que vous nous
téléportiez sur leur planète mère ?


— Ça aura un coût qui dépendra de la distance, de la
situation, et bien entendu, de la taille de l’armée que vous voulez envoyer.


Élisabeth, un peu agacée, comprit que Kochu se léchait par
avance les babines à l’idée de faire d’une pierre deux coups : raviver l’intérêt
des spectateurs avec une bonne guerre, et gagner une belle somme d’argent en
assurant le transport des combattants et de leur équipement. Sa réponse le fit
un peu déchanter :


— Je ne parle que d’une mission de reconnaissance dans
un premier temps. Je ne vais pas envoyer une armée sans avoir, au préalable,
analysé l’importance de la défense sur place.


— Bien, ça me paraît raisonnable. Je vais obtenir
votre information et ensuite nous parlerons argent.


Élisabeth agacée, serra les dents. Elle détestait l’idée de
devoir négocier avec Kochu mais elle n’avait pas trop le choix si elle voulait
venir en aide aux 3 malheureux qu’elle avait envoyés sur place. Il
fallait, en effet, reconsidérer complètement leur mission, ils ne devaient
surtout pas dévoiler ouvertement la raison de leur présence sur place. Il était
sans doute trop tard, mais elle ne pouvait pas les laisser tomber.


— Si j’avais su que vous pouviez identifier si
aisément les Invisibles, je vous aurais appelé.


— Oh, il y a longtemps que vous ne pouvez plus m’appeler.
C’était à l’époque de Terra ça.


— Oui, c’est bien dommage, mais bon, nous avons besoin
d’être à l’écart.


Kochu sembla écouter. Il devait être en liaison avec son
vaisseau puisqu’il dit :


— Voilà, vos vidéos sont arrivées, il n’a fallu que
quelques secondes à l’ordinateur de bord pour identifier l’origine du vaisseau
qui vient chez vous, il s’agit de la planète Port Olha, peuplée par les
Paisibles.


Élisabeth n’aimait pas Kochu et tout ce qu’il représentait :
l’argent, le pouvoir, le gaspillage de ressources, mais à son corps défendant,
elle était bien obligée de reconnaître que les super-humains se révélaient d’une
grande efficacité chaque fois qu’ils intervenaient dans la destinée de Terra ou
de Lumière.


— Les Paisibles ? Il s’agit d’un peuple
sympathique si on se réfère à leur nom.


— Tout à fait et leur planète est, comme son nom l’indique
aussi, un gigantesque port. Ils possèdent la plus grande flotte de commerce de
cette galaxie. C’est leur spécialité, ce sont des transporteurs. Les marchandises
qu’ils vous achètent sont probablement destinées à quelqu’un qui loue leurs
services.


— Bon, et alors, c’est loin Port Olha ?


— Quelques centaines d’années-lumière je crois.


— Combien me demanderiez-vous pour envoyer un ou deux
éclaireurs là-bas ?


— S’il part tout de suite, très peu, je ne sais pas
moi, 100.000 crédits inter-mondes. Si je suis obligé de revenir, beaucoup
plus, 500.000 à un million.


— Tout de suite ?


— Oui, avec mon vaisseau, je le déposerai, c’est une
destination connue, nous travaillons régulièrement avec les Paisibles. Mais
attention, je pars dans quelques minutes. Sinon, je verrai si je peux revenir
dans quelques semaines.


Élisabeth, un peu désespérée, chercha le regard de Nil.


— Personne ne peut partir pour une telle mission dans
la minute, dit le nettoyeur.


— C’est évident, mais, si l’argent est sans
importance, par contre on ne peut pas perdre des semaines.


Organ ne sut pas trop ce qui le poussa à intervenir,
peut-être son désir de servir la Reine :


— Je peux y aller moi, dit-il.


En même temps qu’il prononçait ces mots, le Gardien se
rendit compte que s’il partait, il ne pourrait plus assurer sa mission actuelle
de garde du corps. Il allait se rétracter quand Élisabeth dit d’une voix pleine
de reconnaissance :


— Tu ferais ça ?


Ennuyé, ne voulant pas la décevoir, Organ hocha la tête.


— Il faut trouver notre équipe et les prévenir qu’ils
doivent se montrer discrets. Les Paisibles ont volontairement contaminé notre
planète.


— Ce n’est pas trop tard, demanda Nil, ça fait plus de
trois mois qu’ils sont partis ?


— Oui… C’est possible, reconnut Élisabeth. Il est
certain que les Paisibles ont dû les repérer depuis longtemps. À ce moment-là,
Organ constituerait une seconde chance d’élucider notre affaire. Je n’arrive
pas à comprendre pourquoi ils nous ont fait cela, nous ne les connaissons même
pas !


— Sans doute ont-ils agi pour le compte de quelqu’un d’autre,
intervint Kochu.


— Mais qui pourrait nous vouloir du mal ? demanda
Nil d’un ton sceptique, nous n’avons aucun ennemi. Et puis, si ce ne sont pas
les Paisibles qui nous ont attaqués, s’ils ont juste servi d’hommes de main, à
quoi bon aller chez eux ?


— Peut-être pour découvrir qui le leur a demandé,
suggéra le super-humain.


— Pas seulement ça, rappela Élisabeth, on veut surtout
découvrir comment se débarrasser de l’Endormeur.


— Oui, bien sûr, dit Nil, mais si notre équipe est
bien arrivée là-bas, et si elle a survécu, comment la retrouver sur une planète
inconnue ?


— Ça, je ne pense pas que ce soit bien difficile,
intervint Kochu, sur Port Olha, chaque compagnie de transport loue ses quais en
orbite, sur un immense anneau de forces qui fait le tour de la planète. Chacune
est donc affectée au terminal le plus proche.


— Un terminal ?


— Oui, une gare si vous préférez, dans une ville au
sol, sur la planète. C’est donc dans cette ville qu’il faudra chercher vos
amis.


— Et pour le retour ? demanda Nil.


Un grand silence s’établit. Finalement, Kochu prit la
parole :


— Les Paisibles ne mettront que deux ou trois jours à
ramener votre équipe sur Lumière si vous pouvez payer en crédits inter-mondes.


— À condition qu’ils ne soient pas nos ennemis, rappela
Nil.


— OK, s’énerva Kochu, décidez-vous vite en tout cas
car moi, je dois partir.


— Si vous êtes si pressé, pourquoi avoir proposé de
faire un détour par Port Olha ? demanda Élisabeth.


— Ce n’est pas un détour, dit le super-humain, les
lois de la navigation par téléportation sont assez compliquées vous savez ?
Ceci dit, ce n’est pas non plus un raccourci et disons que 100.000 crédits,
de la main à la main, sont une compensation raisonnable.


Dans la salle, tout le monde se tourna vers Élisabeth.
Cette dernière essayait de rassembler dans sa tête les éléments du problème.
Elle avait beaucoup de mal, ces derniers temps, à se concentrer, sans doute à
cause du traumatisme causé par la prise de conscience qu’elle ne réussirait
peut-être pas à changer les choses sur Lumière. Pourtant, le problème était
simple : s’il ne fallait que quelques jours pour atteindre Port Olha, son
équipe était sur place depuis 3 mois (Élisabeth ne pouvait pas savoir que
Mireille venait seulement d’arriver) donc la prévenir de quoi que ce soit n’avait
plus aucun intérêt a priori. Dans le meilleur des cas, Mireille, à l’aide de
ses logiciels, avait dû mettre un mois environ pour analyser le langage des
Paisibles et programmer le traducteur. Restaient deux mois au cours desquels l’équipe
avait dû s’efforcer d’apprendre comment les Paisibles avaient survécu à l’Endormeur.
Ce n’était pas une mission qui semblait si difficile, et Élisabeth ne voyait
pas comment, une fois sur place, Mireille n’aurait pas eu l’idée d’utiliser les
crédits inter-mondes qu’elle lui avait donnés pour payer les billets de retour.
Ce qui mettait en avant le pire des cas envisageables : la compagnie de
transport, qui avait agi pour le compte de leur ennemi, avait découvert le
container de survie dans la soute du vaisseau et neutralisé l’équipe. Les
Paisibles n’étaient pas l’ennemi, il n’y avait aucune raison, seule cette
compagnie était éventuellement dangereuse. Il fallait donc envoyer une nouvelle
mission là-bas, sans utiliser les vaisseaux de cette compagnie.


Élisabeth eut soudain une idée. Se tournant vers Kochu,
elle lui demanda :


— Pouvez-vous, si j’envoie Organ, lui donner les
coordonnées de la compagnie de transport qui s’occupe de Lumière ?


Kochu ferma à demi les yeux. Élisabeth crut qu’il allait
lui demander un supplément de crédits inter-mondes, mais elle se trompait :


— Je ferai encore mieux puisque je le déposerai sur le
terminal de cette compagnie.


— La mission principale est de retrouver notre équipe
et de découvrir comment neutraliser l’Endormeur, mais pensez-vous qu’il
pourrait aussi déterminer qui a affrété le vaisseau ?


— Je ne sais pas. Je ne suis pas un voyageur. Il
faudrait interroger la compagnie sur place sans donner le motif réel, je ne
vois pas, alors, pourquoi elle cacherait cette information. Une entreprise a tout
intérêt à donner la liste de ses clients, c’est une façon de montrer qu’elle a
des références. Ceci dit, ça peut permettre à la concurrence de les démarcher,
ce qui n’est pas bon, mais les Paisibles sont plutôt du genre à vivre en harmonie
les uns avec les autres, les compagnies ne se battent pas entre-elles, le
marché du transport est immense.


Élisabeth se tourna soudain vers Nil :


— Et si nous y allions tous les deux ?


— Pardon ? fit le nettoyeur, surpris.


— Ce sera notre dernière aventure. Personne ne connaît
mieux que nous le problème.


Dans son coin, Organ resta figé de stupeur. La Reine ne
pouvait pas partir ainsi à l’aventure, c’était absolument inconcevable ! Heureusement,
Nil ne semblait pas très enthousiaste :


— Mais attends, on ne sait rien de cette planète !
dit ce dernier.


— Peut-on y respirer, demanda Élisabeth à Kochu.


— Je n’y suis jamais allé mais je ne crois pas non.
Maintenant, c’est une planète dédiée au commerce, vous trouverez nécessairement
des équipements sur place.


Organ jeta un regard désespéré à Nil, il fallait que ce
dernier empêche la Reine de faire une telle bêtise !


— Envoyons plutôt Organ, dit le nettoyeur, il essayera
de retrouver notre équipe, verra s’il peut obtenir des informations, puis il se
fera ramener par les Paisibles sur Lumière. On a besoin de toi ici pour
affronter l’avenir. Tu es la Guide.


— Mais, je ne sers plus à rien ici, dit Élisabeth d’une
voix plaintive.


Nil soupira, parfois, sa compagne, qui avait accompli de si
grandes choses, se comportait comme une petite fille. Il répondit :


— Tu es momentanément sans défis à relever, mais l’Endormeur
finira bien par nous attaquer, la cité Résistance nous causera aussi sûrement
des soucis, et puis, il faut bien que tu supervises la mise en place de cette deuxième
phase de l’évolution. Ce n’est plus à toi d’aller jouer les aventurières. Sans
compter qu’à notre âge, nous serons beaucoup moins efficaces qu’Organ.


Le Gardien était suspendu aux lèvres de la Reine.


— C’est vrai, reconnut cette dernière.


Elle se rendait compte que Nil analysait finalement la
situation beaucoup mieux qu’elle. Cette aventure qu’elle envisageait sur Port
Olha n’était, à vrai dire, qu’une façon de fuir ses responsabilités sur
Lumière.


Nil continua :


— Maintenant, si tu veux toujours envoyer quelqu’un
là-bas, on peut se demander si Organ est vraiment la personne la plus
appropriée. Il ne connaît rien des lois du commerce ou des autres planètes. Il
a vécu l’essentiel de sa vie sur l’Esperanza 64, se dédiant à ta
protection.


Kochu intervint :


— Bon, vous commencez à m’ennuyer avec vos palabres !
Moi, je pars maintenant, si vous voulez que je fasse un crochet par Port Olha,
il faut vous décider tout de suite. Vous me donnez 100.000 crédits, je fournirai
à votre homme une combinaison et je le mettrai dans une navette pour le
terminal. Donnez-lui 300.000 crédits et il se débrouillera sur place. Au
pire, il est de retour dans une semaine avec un vaisseau de transport des Paisibles
qui pourra emmener sur Port Olha une autre équipe.


Élisabeth, indécise, se tourna vers Organ :


— Qu’en penses-tu ?


Pour Organ, tout valait mieux que de laisser la Reine
partir pour Port Olha. Sur Lumière, les autres Gardiens la protégeraient.


— Je suis d’accord pour partir.


— Tu as bien compris les enjeux de ton déplacement ?


— Oui, retrouver trace de l’équipe, puis découvrir
comment se débarrasser de l’Endormeur et enfin déterminer qui a affrété le
vaisseau des Paisibles.


— Ce n’est peut-être pas toujours le même, dit
Élisabeth, c’est surtout la compagnie qui est importante, on va te donner des photos
du vaisseau.


— Je lui donnerai, dit Kochu, ne perdons pas de temps.


Élisabeth vit que Nil affichait une mine réprobatrice. Elle
ferma les yeux, essayant de se concentrer, mais elle ne parvint qu’à s’inquiéter
un peu plus. Finalement, elle téléphona à la banque d’état pour qu’on lui
apporte immédiatement 400.000 crédits.


— À la bonne heure ! fit Kochu.


Élisabeth détestait le super-humain. Elle regarda Organ,
ennuyée.


— Ne vous inquiétez pas, fit ce dernier, je vais
revenir vite.


— Oui, si tu vois que tu as des difficultés, utilise l’argent
pour revenir avec un vaisseau et nous renverrons sur place du monde avec toi.
Tu vas être notre lien avec Port Olha.


Organ sourit. Il ne savait pas trop ce qui l’attendait
là-bas, mais le pire était évité, la Reine n’allait pas risquer sa vie. Il
comptait bien revenir le plus vite possible pour reprendre sa place auprès d’elle.
Il se dépêcha de téléphoner à son équipe pour expliquer la situation.


Dix minutes plus tard, l’argent fut apporté, et il suivit
Kochu jusqu’à son vaisseau. À la demande de ce dernier, il avait laissé ses
armes dans le bureau de la Reine. Il avait, par contre, conservé son
traducteur, qui lui permettait, en temps normal, de converser avec les Keïnis,
où même, parfois, avec les super-humains récemment arrivés qui n’avaient pas
nécessairement encore appris l’anglais.


Un peu plus tard, Nil regarda Organ disparaître au pied du
vaisseau. Il ne savait plus trop quoi penser et ressentait un mélange de
sensations étranges. Il était content d’avoir convaincu Élisabeth de rester,
cette mission était bien trop dangereuse et Lumière avait bien trop besoin d’elle,
mais en même temps, il s’en voulait d’envoyer au massacre un homme dévoué, qui
leur avait sauvé la vie au réfectoire. Il éprouvait aussi, à son corps
défendant, un peu de jalousie pour cet homme jeune, courageux, qui faisait ce
qu’il aurait lui-même fait avec 20 ans de moins. Ce n’était pas si évident
que cela de passer la main.


Le soir, au réfectoire, il dut, comme il s’en doutait,
consoler Élisabeth qui s’en voulait d’avoir envoyé Organ. Il lui répéta que,
comme elle l’avait elle-même dit, il fallait bien envoyer quelqu’un qui
permettrait d’assurer un pont entre Lumière et Port Olha puisqu’on ne pouvait
pas compter sur Kochu dans ce domaine. Et Organ était le seul au courant de la
situation qui puisse partir dans l’urgence.


Élisabeth rétorqua qu’elle aurait dû le faire accompagner d’un
ou deux chercheurs, ou même de deux autres Gardiens. C’était une erreur de l’avoir
laissé partir seul.


Nil considéra pour sa part que seul, Organ passerait plus
facilement inaperçu.










CHAPITRE 20


Le remplaçant d’Organ semblait tout aussi dévoué et
compétent que lui, mais Élisabeth avait du mal à s’habituer. Depuis trois jours
qu’il avait pris ses fonctions, elle ne lui avait pratiquement pas adressé la
parole.


La réunion du groupe de réflexion commença. Pour la
première fois, deux membres manquaient à l’appel. Il était arrivé qu’une
personne, malade ou retenue par ses activités professionnelles manque, mais
jamais deux en même temps.


— Monique et Yvanote se sont excusés, dit Élisabeth,
ils ne peuvent être présents.


— C’est bien dommage, dit Philippe, car Monique aurait
sûrement été contente d’apprendre que cette semaine nous avons eu 11 « Enfants
de demain », comme il faut dire. J’ai toujours autant de mal à me faire à
cette expression.


— Pour combien de naissances ?


— 1517 naissances.


— Ça reste ridiculement faible, dit Élisabeth,
seulement 0,7 pour cent.


— C’est quand même sept fois plus que la normale, et
depuis que nous comptabilisons, ce nombre ne fait qu’augmenter.


— Nous ne changerons pas le monde avec si peu d’enfants.
Est-ce qu’on a cherché à comprendre pourquoi ces mères, ou ces parents
abandonnaient leur enfant ?


— Les raisons habituelles, dit Philippe, mais aucune
ne fait état d’un désir d’aller dans le sens de l’évolution souhaitée par la
Guide.


Élisabeth ne fit aucun commentaire supplémentaire. Elle n’en
avait pas envie.


— Je vais quand même exploiter ce succès relatif, dit
Tony, comme l’a dit Philippe, on a quand même bien une tendance qui se dessine.


Comme tout le monde restait silencieux, Mélanie prit la
parole :


— Pas de nouvelles de Port Olha ?


— C’est encore trop tôt, répondit Élisabeth, Organ n’est
peut-être même pas encore arrivé.


— Tu aurais dû lui demander d’établir la liaison via un
transporteur dès son arrivée, dit Tony, il était inutile de lui faire
rechercher sur place notre équipe, on aurait envoyé du monde quelques jours
après.


— Oui, ce n’est pas faux, reconnut Élisabeth, mais
tout cela s’est fait dans l’urgence car Kochu était notre seul moyen d’accéder
à Port Olha et il voulait partir dans la minute. Je n’ai pas eu le recul
nécessaire pour analyser la situation comme tu le fais aujourd’hui.


Ils avaient largement discuté des révélations faites par
Kochu au cours des deux réunions précédentes.


— Nous avons aujourd’hui 2500 personnes qui
partent pour Résistance, dit William.


— Les travaux ont toujours du retard ?


— Oui.


— Il n’empêche, intervint la Commandant, que d’ici moins
de deux mois maintenant, conformément au planning établi, tous ses habitants
seront sur place, et nous aurons récupéré les personnels des entreprises de
Lumière qui y travaillent encore actuellement.


— Ce planning est impératif ? demanda Tony.


— Il l’est, répondit la Commandant.


Elle ne justifiait en rien cette affirmation, mais
personne, même pas Tony, ne chercha à la contredire.


— Toujours pas de soucis avec les arbres carnivores ?


— Non, dit la Commandant, la zone de 100 kilomètres
carrés environ, choisie pour établir la cité et ses champs cultivés, a été
entièrement inspectée par nos nettoyeurs et tous les arbres suspects ont été
abattus. Au-delà de cette zone, c’est aux habitants de Résistance de continuer
l’inspection. Nous avons fourni assez d’efforts et d’argent sans la moindre contrepartie.


Élisabeth sourit en voyant les regards des uns et des
autres autour de la table. Tout le monde savait que s’il n’en tenait qu’à elle,
la Commandant aurait laissé depuis longtemps les habitants de Résistance livrés
à leur sort. Élisabeth n’était pas aussi dure, mais de son côté, il lui tardait
aussi que la scission définitive se fasse, peut-être parce que les appels
quotidiens de Loïs, pour obtenir tel ou tel avantage supplémentaire,
commençaient vraiment à l’exaspérer. En plus, ce dernier n’était même pas
reconnaissant des efforts fournis, il les considérait plutôt comme un dû.


Ce genre de rapports rappelaient à Élisabeth le départ de
Terra, quand Koax, le futur président, essayait, pareillement, d’obtenir le maximum
d’elle.


La réunion continua. Woo prit la parole sur des sujets liés
à l’exploitation de l’océan puis ce fut au tour de Mélanie de parler de l’Endormeur.
On mesurait de mieux en mieux son activité, on la cartographiait même. Bien
entendu, les zones riches en minerai de fer étaient les premières touchées,
mais aucune zone n’était à proprement parler épargnée, parce que le manteau de
Lumière était composé de péridotite, une roche dans laquelle on trouvait une
proportion non négligeable de silicates ferro-magnésiens. Le fer était partout,
et bien entendu dans le noyau, composé à 90 % de fer en fusion. Mais dans
ce dernier, inaccessible, il n’était guère possible de déterminer les effets
produits par l’Endormeur.


Une série de mesures récentes avait, par contre, prouvé que
les effets de l’Endormeur sur les alliages de fer s’atténuaient avec la
distance. C’est ainsi que sur l’Esperanza 64, ils étaient détectables mais
quasiment négligeables. Ces effets n’étaient pas non plus irréversibles. Si on
amenait sur l’Esperanza 64 un objet en fer contaminé, il retrouvait
rapidement en partie ses propriétés physiques.


L’Endormeur était donc bel et bien situé au cœur de Lumière,
il avait besoin de quantités immenses de fer pour exister.


Organ regarda sa jauge d’oxygène. Il lui restait encore 14 heures
d’autonomie. Largement assez pour aller inspecter l’extérieur du terminal avant
de trouver un moyen de compléter cette réserve. BBV12 lui avait dit qu’il en trouverait
sans problème dans la gare.


Kochu ne lui avait guère accordé la moindre attention. À
leur arrivée à bord, il s’était éclipsé sans un mot, et un autre super-humain,
nommé BBV12, sans doute une intelligence artificielle car il ne parlait que le
strict nécessaire, l’avait obligé à prendre place dans ce qui ressemblait à une
unité de vie suspendue. Organ avait alors presque immédiatement perdu
connaissance, et il ne s’était réveillé que pour enfiler la combinaison spatiale
promise par Kochu.


BBV12 lui avait alors expliqué, en quelques mots, qu’il ne
pouvait pas le téléporter directement au sol, les lois sur Port Olha ne l’y
autorisaient pas. Il devait obligatoirement passer par un terminal. Organ
supposa qu’il s’agissait, pour les Paisibles, d’un moyen d’identifier chaque
visiteur.


Quelques minutes plus tard, sans trop trouver le temps de
profiter de la vue sur Port Olha, Organ s’était retrouvé dans une navette, à
destination de la gare.


Il n’était pas spécialement inquiet, et c’est sans nul
doute pendant sa descente vers le sol qu’il avait eu le plus de temps pour réfléchir
depuis son départ.


Il avait d’abord pensé à la Reine, mais n’avait pas
ressenti de crainte car tous les gardiens devaient veiller sur elle avec encore
plus d’attention que d’habitude puisqu’il n’était pas là pour endosser cette
responsabilité. Ensuite, à son corps défendant, il avait songé à Linda. Il
aurait aimé lui dire qu’il ne serait pas avec elle le soir, au réfectoire,
pendant une période indéterminée. La jeune femme allait sûrement se poser des
questions, et elle aurait du mal à croire qu’on ne lui avait même pas laissé le
temps de la prévenir de son départ. Ceci dit, il était un Gardien, et rien ne
le liait, officiellement en tout cas, à Linda. Elle n’était qu’une relation,
tout juste tolérée, et ceci même si tout son corps et son esprit lui disaient
le contraire. Il ne cherchait plus, du reste, à repousser l’idée qu’il était
amoureux de la jeune femme.


C’est seulement après s’être remémoré les derniers moments
passés en compagnie de Linda qu’Organ avait vraiment commencé à songer à la
situation et à sa mission. Retrouver l’équipe ne devrait pas être bien
difficile si Kochu l’avait bien fait déposer sur le bon terminal. Il ne devait
en effet pas y avoir d’autres humains sur Port Olha. Déterminer comment contrer
l’Endormeur et trouver qui avait affrété le vaisseau des Paisibles serait une
autre histoire. Mais l’équipe avait peut-être déjà effectué ce travail. En
trois mois, ils avaient eu, en théorie, tout le temps. À moins, bien sûr, que
comme l’avait évoqué la Reine, il n’y ait plus d’équipe.


L’arrivée dans la gare avait évidemment complètement
estomaqué Organ. Ce n’était pas seulement la taille du bâtiment, son
architecture, mais aussi et surtout l’incroyable faune qui le fréquentait. Il
était resté de longues minutes à contempler ces êtres de toutes tailles et d’apparences
tellement diverses. Il avait rapidement identifié les Paisibles parce que ces
derniers tenaient toutes les échoppes dans la gare. Quelle ne fut pas, d’ailleurs
sa stupéfaction en apercevant l’un d’entre eux s’enrouler sur lui-même, comme
la ficelle d’un yo-yo. Il faut dire qu’ils étaient si peu épais, avec leur tête
étonnante : un seul œil, pas de nez, et cette étrange coiffure qui
évoquait de la paille dressée.


Organ se dirigea vers l’une des grandes portes, gardées par
des robots. Il craignait un peu que ces derniers ne lui causent des soucis,
mais ils le laissèrent passer sans même sembler le remarquer. Au niveau de la
porte, voyant qu’elle ne s’ouvrait pas automatiquement, il hésita, mais il
tendit la main et la vit traverser la matière dont elle était constituée.
Alors, il avança.


La vue sur l’immense place, sur la ville de couleur ocre,
assez uniforme, sur le ciel d’un bleu pâle, lui sembla, au premier abord,
artificielle, comme si on avait posé un gigantesque poster devant lui.
Peut-être parce que sa combinaison l’empêchait de percevoir les sons et de
sentir la petite brise qui soufflait. Mais il s’aperçut ensuite que des véhicules
se déplaçaient, ainsi que des gens. Le tableau était animé.


C’est seulement alors qu’il se demanda ce qu’il allait bien
pouvoir faire ? Tous les êtres, autres que les Paisibles, qu’il
apercevait, ne portaient pas de combinaison spatiale donc, a priori, l’air, à
défaut d’être respirable, n’était pas nocif. Pas de substances agressives comme
de l’acide en suspension. Il fallait juste comprendre quelle était la démarche
pour pouvoir le respirer. Un être énorme, une espèce de gros ver, passa devant
lui en se dodelinant. Il portait des espèces de boîtes transparentes sur les
côtés. Peut-être un dispositif pour respirer.


Organ retourna dans la gare. Il fit le tour des échoppes.
Certaines vendaient ostensiblement de la nourriture, pas très appétissante en apparence,
mais aussi des boissons. À croire que tous les êtres de l’univers avaient
besoin de boire. Organ était incapable de déchiffrer les inscriptions sur les
devantures. Il entra dans une toute petite échoppe au hasard. Le Paisible qui
tenait la boutique le regarda venir sans montrer le moindre signe d’appréhension,
au contraire, son œil unique ne le détailla même pas de la tête aux pieds comme
on aurait pu s’y attendre. Visiblement, il avait l’habitude des étrangers.
Organ se lança :


— Je souhaiterais compléter ma réserve d’oxygène, ou acheter
un appareil respiratoire de chez vous.


Le Paisible remua la tête dans un geste universel pour
signifier qu’il ne comprenait pas. Organ alluma son traducteur sur la position
super-humain. C’était sa seule chance car il doutait fort que le langage des
Keïnis soit reconnu ici. Il renouvela sa question. Cette fois, le Paisible
comprit et il indiqua du doigt une boutique de l’autre côté du hall.


— Là-bas, la boutique avec une devanture rose, ils
pourront vous équiper.


Émerveillé de constater que le traducteur avait fonctionné,
Organ remercia.


Il traversa rapidement le hall et entra dans la boutique
indiquée. Là aussi, un Paisible l’accueillit.


— Bonjour, dit Organ, je voudrais renouveler ma
réserve d’oxygène.


Le Paisible le dévisagea.


— Nous ne faisons pas cela, mais je peux vous équiper
d’un respirateur. L’un de vos semblables, une personne très agréable, est venu
il y a 3 jours me voir pour cela. C’était la première fois que j’équipais
quelqu’un de votre race, même si vous ressemblez fortement aux super-humains.


— Un seul humain, et il y a 3 jours ? s’étonna
Organ.


Il ne pouvait s’agir que de l’équipe, mais elle aurait dû
arriver sur Port Olha 3 mois auparavant et ils étaient trois.


— Savez-vous ce que cet humain est devenu ?


— Non, je ne sais pas, mais il me semble qu’il
cherchait un hôtel. Vous le trouverez donc facilement. Les hôtels en ville sont
en face de ce terminal.


Le Paisible annonça le prix d’un respirateur, expliqua en
quoi il consistait, puis il préleva un échantillon d’air qu’il analysa.


— Vous respirez actuellement une composition un peu
plus riche en oxygène que celle de votre semblable, et beaucoup plus pure.
Notamment, je ne relève pas la moindre trace de pollen. Je pense que vous ne
venez pas d’une planète, mais d’un de ces complexes spatiaux qu’habitent les
super-humains.


Organ était encore sous le choc d’avoir déjà retrouvé la trace
de l’équipe. Il mit quelques secondes à répondre :


— Je veux le même équipement que mon semblable. L’air
que je respire actuellement ne vient pas de ma planète.


— Très bien.


Organ était pressé de se mettre à la recherche de cet
humain, il ne se doutait pas que le respirateur n’était pas, à proprement
parler, une formalité.


Une heure plus tard, affublé de son collier, un peu gêné
pour respirer, il sortit de l’échoppe pour aller, sur les conseils du vendeur,
acheter un traducteur plus performant.


Là encore, le Paisible qui tenait la boutique reconnut l’anglais
parlé sur Lumière, expliquant qu’il l’avait ajouté, trois jours auparavant, à
la base de données des traducteurs.


Cette fois, aucun doute n’était plus possible, un être humain
de Lumière était arrivé là 3 jours auparavant. Organ brûlait d’impatience
de le retrouver.


La ville abritait une dizaine d’hôtels, chacun étant plus
ou moins spécialisé pour telle ou telle race d’Alien.


Muni de son traducteur, Organ entendait bien les faire les
uns après les autres, pour demander si un des clients était humain comme lui.
Ce ne fut pas nécessaire. Il entendit en effet quelqu’un l’appeler.


— Ohé le Gardien !


La voix venait d’en haut. Levant la tête, Organ aperçut
Mireille qui gesticulait depuis un balcon. Il la reconnut immédiatement, c’était
la femme avec laquelle la Reine et Mélanie avaient discuté près du container de
survie, des mois auparavant.


— J’arrive ! cria-t-elle.


Organ ressentit un grand soulagement. Il avait rempli la
première partie de sa mission en un temps record.


Lorsqu’elle avait aperçu une silhouette manifestement
humaine marcher d’un pas hésitant dans la rue en-dessous d’elle, Mireille avait
d’abord craint qu’il s’agisse de Bohr. Elle s’était reculée, pétrifiée d’angoisse,
à demi-dissimulée par la porte du balcon. Mais quand il s’était rapproché, elle
avait reconnu le garde du corps de la Guide. Elle avait immédiatement éprouvé
une immense reconnaissance pour cette dernière, parce qu’elle ne la laissait
pas seule, livrée à elle-même. Depuis son arrivée, Mireille ne sortait pas de
sa chambre d’hôtel. Elle avait trouvé comme prétexte qu’il lui fallait en
savoir plus sur les Paisibles, et elle les étudiait grâce à la gigantesque base
de données qui alimentait le projecteur holographique, mais la vérité était, en
partie du moins, qu’elle avait trop peur de sortir de l’hôtel. Dehors, rien n’était
comme sur Lumière, et la présence du robot de protection lui donnait à penser
qu’elle pourrait fort bien rencontrer des soucis.


L’arrivée du Gardien tombait vraiment à point.


Elle descendit au rez-de-chaussée et sortit pour se
retrouver nez à nez avec Organ.


— Comment es-tu arrivé là ? demanda-t-elle spontanément,
sans même prendre le temps de le saluer.


— C’est le vaisseau des super-humains qui m’a emmené.


Il expliqua comment Kochu avait rapidement identifié les
Invisibles, puis la décision in extremis de la Reine de l’envoyer sur place.


Mireille enthousiasmée, lui demanda de la suivre et ils
montèrent dans la chambre. Là, la biologiste raconta toute son épopée, y
compris la mort de Sébastien et l’agression de Bohr.


Organ, qui n’était pas vraiment un fin psychologue,
considéra que ce dernier méritait de mourir. Cette prise de position était sans
doute exagérée, mais elle fit du bien à Mireille.


La biologiste fit aussi le point sur tout ce qu’elle avait
appris au sujet des Paisibles. Port Olha était leur planète d’origine, même si,
initialement, elle portait un autre nom. Les Paisibles avaient été jusqu’à cinq
milliards. À cette époque, ils n’étaient pas encore ouverts sur le reste du
cosmos. Mais les travaux de leurs savants avaient permis de percer de nombreux
secrets de l’univers et de progresser dans le domaine de la propulsion et du
déplacement sur de longues distances. Les Paisibles ne faisaient pas partie des
peuples sages parce que, malgré leur apparence sereine, pacifique, ils
traînaient derrière eux une histoire plutôt chaotique, faite de guerres, de
génocides, de destruction de leur environnement naturel. Aujourd’hui, ils s’étaient
spécialisés dans ce qui avait toujours constitué leur point fort : le
transport.


Port Olha n’abritait plus que 150 millions d’habitants,
ce qui donnait une idée des bouleversements qui avaient secoué la planète. Ceci
dit, depuis plusieurs milliers d’années, la paix régnait, tant sur la planète
qu’avec les autres peuples du cosmos et la population s’était stabilisée.


Tout le monde louait les services des Paisibles, leur
flotte pouvant transporter n’importe quelle marchandise sur des millions d’années-lumière.
Rien n’était impossible, tout n’était qu’une affaire de prix. C’est ainsi, que
parfois, les navires marchands se transformaient en transporteurs de troupes,
mais les Paisibles ne prenaient parti dans aucun conflit.


Les Paisibles s’accouplaient, mais il n’y avait pas de
clivage femelle mâle, chacun des deux partenaires pouvant donner naissance à un
enfant. Seul le hasard décidait.


En termes de dimensions, Port Olha ressemblait beaucoup à Lumière,
mais une année y durait deux fois plus longtemps et une journée quatre heures
de plus. C’était d’ailleurs un des soucis de Mireille dont l’horloge interne
avait du mal à s’adapter.


Mireille découvrit avec stupéfaction que la contamination
de Lumière n’était pas accidentelle. Comme une attaque de ce genre ne correspondait
pas du tout à la philosophie actuelle des Paisibles, du moins telle qu’elle
croyait la discerner, elle accepta volontiers l’hypothèse selon laquelle elle
était le fait d’un de leurs clients. Restait à déterminer lequel.


Les Paisibles, en plus de leur technologie avancée et de
leur ouverture sur les autres peuples, possédaient une religion curieuse puisqu’ils
vénéraient leur planète. Philosophiquement parlant, expliqua Mireille, ce n’était
pas aberrant puisque c’était bien de sa planète que tout peuple est issu.
Devant l’air étonné d’Organ, la biologiste précisa :


— Pour nous, les humains, le processus de création a
duré des milliards d’années avec, dans un premier temps, la formation de
nucléotides à partir de molécules de sucre et de bases azotées, ces dernières
se regroupant pour former des chaînes d’acides nucléiques, donnant naissance à
L’ARN. Ces molécules d’ARN devinrent capables de lier les acides aminés pour
former des protéines. Autour de ces composants se constitua ensuite une
enveloppe externe formée de phospholipides qui permit d’isoler la chimie interne
de l’organisme et donc la protéger du monde extérieur. La cellule était née et
le règne des bactéries put commencer.


Certaines cellules développèrent la photosynthèse et donc l’oxygène
apparut comme source d’énergie pour les bactéries.


Ces dernières furent amenées à s’associer et à travailler
ensemble, et cette symbiose créa les organismes. Qu’il s’agisse des plantes
comme des animaux, de simples vers au départ.


Bref, en un sens, de même que Terra a créé l’être humain,
Port Olha est certainement la créatrice des Paisibles. Il est donc
compréhensible de la vénérer en tant que telle.


Organ hocha la tête, épaté devant les connaissances de la
biologiste. Pour sa part, il se considérait avant tout comme un homme d’action,
c’est ainsi qu’il demanda :


— Comment va-t-on s’y prendre pour remplir notre
mission ?


— Je pense, compte tenu de ce que tu viens de m’apprendre,
qu’il faut commencer par aller voir les bureaux de la compagnie de transport.


— Mais… on ne doit pas d’abord chercher l’Endormeur ?


— J’ai essayé, dès mon arrivée, mais personne ne
connaît, il semblerait que ce soit une légende. Et puis, tu vois bien que les
Paisibles ne sont pas affectés.


— Ils ne sont quand même pas très dynamiques ! fit
remarquer Organ.


— Non, c’est vrai, mais ils sont encore là. Leur
civilisation n’a pas disparu.


— Tu as interrogé beaucoup de monde ?


— Non, le vendeur de respirateur, un voyageur super-humain,
la réception de l’hôtel…


— C’est tout ?


— Je ne suis là que depuis quelques jours, et je n’osais
pas trop sortir.


Organ réfléchit :


— Tu penses que la compagnie de transport pourra nous
renseigner sur l’Endormeur ?


— Je table là-dessus, pour commencer du moins. Si
notre ennemi est un de leurs clients, l’Endormeur ne vient peut-être pas d’ici,
ce qui expliquerait que cette planète ne soit pas affectée et que personne ne
le connaisse.


— Et on trouve comment cette compagnie ?


— Je ne sais pas, mais elle est en ville quelque part.


— Ici ?


— Oui, toutes les compagnies de transport de ce
terminal ont un bureau en ville. Par contre, tu connais le nom de cette
compagnie ?


— Oui, Kochu nous l’a donné, c’est un symbole, je vais
te le dessiner si tu me donnes de quoi écrire.


Mireille demanda au projecteur holographique une feuille de
dessin virtuelle et, avec son doigt, Organ dessina le symbole de la compagnie :
un rond avec un V au milieu.


— Je n’ai vu ce symbole ni dans la soute, ni sur la
coque du vaisseau, fit remarquer Mireille.


— Non ? Kochu semblait sûr de lui.


— Bon, alors, demain on trouvera cette compagnie.


— Et puis quoi, on leur demande qui nous a envoyé l’Endormeur ?


— Pourquoi pas, dit Mireille en riant. Ils nous
expliqueront peut-être aussi comment en trouver un et comment s’en débarrasser.


Ça lui faisait tellement de bien de parler, de rire, d’échafauder
un plan.


— J’ai du mal à te suivre, se plaignit Organ.


— Je pars du principe que ceux qui nous ont envoyé l’Endormeur
sont les mêmes qui exploitent les entités volantes de la géante gazeuse pour se
procurer ces sachets de liquide vert dont je t’ai parlé. Depuis que nous
travaillons avec les Paisibles, ils chargent en effet toujours la même chose.


— Ce n’est pas certain, ça peut très bien être un autre
client qui a profité de cette liaison avec Lumière.


— Oui c’est vrai… mais bon, pour le trouver, il faut
de toutes façons passer par la compagnie.


— C’est si simple ? s’étonna Organ.


Mireille haussa les épaules.


— On va essayer en tout cas. Ce ne sera sûrement pas
aussi simple parce que j’ai vu que les sachets verts partaient dans deux
directions à l’arrivée sur Port Olha.


— Et alors ?


— Ben je ne sais pas moi, c’est bizarre, comme s’il y
avait deux clients. Mais bon, il s’agit peut-être de deux sites différents pour
le même client.


Organ hocha la tête. Tout cela le dépassait un peu. Il
changea de sujet :


— Je vais aller demander une chambre pour moi.


Mireille l’observa, pensive.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


— C’est que… les chambres ne sont pas données et puis,
je serais plus rassurée de t’avoir avec moi maintenant que tu es là. Mais bon,
en même temps, je ne veux pas me faire violer de nouveau…


Organ ouvrit de grands yeux :


— Mais, je suis un Gardien, dit-il d’une voix
offusquée.


— Et alors ?


— Je ne te toucherai jamais, c’est une certitude, par
contre, je ne crois pas que ce soit convenable pour moi de partager la même
chambre avec une femme.


Mireille réalisa qu’elle ne risquait vraiment rien, elle
insista :


— Même si c’est pour assurer ma protection ?


Organ hésita. Il aurait rêvé que de son côté, la Reine l’autorise
à dormir dans son appartement. Finalement, il se décida :


— Bon d’accord, mais tu n’en souffleras pas mot quand
on rentrera.


Il lui fallait déjà gérer le problème de Linda, il ne voulait
pas ajouter celui-ci.


Mireille sourit. C’était bien la première fois de sa vie qu’elle
insistait pour qu’un homme partage sa chambre.


Elle vit que le Gardien avait un peu de mal à respirer :


— Ça va le collier ?


— Bof, j’ai l’impression d’avoir un garrot serré
autour du cou.


— Ça va passer, moi, j’avais l’impression de respirer
à travers un drap.


Organ fit une moue. Chacun devait réagir à sa façon.


Mireille demanda à la réception un lit supplémentaire et
elle régla le complément. Ils discutèrent un peu de Lumière puis Mireille
déclara qu’elle voulait faire un tour en ville.


Organ avait l’impression de revenir à ses débuts sur
Lumière, comme garde du corps de la Reine, quand cette dernière voulait
profiter de son anonymat pour se promener un peu partout. Il ne vit cependant
aucune raison de refuser.


Ils descendirent dans la rue. Mireille était heureuse, la
venue du Gardien la rassurait. Ils s’enfoncèrent dans le dédale des rues.
Lorsqu’on quittait les abords immédiats de la gare, la physionomie des lieux changeait :
les rues étaient plus étroites, les Paisibles plus nombreux. Certains étaient assis
sur des tabourets, au bord de la rue, et ils les regardaient passer sans rien
dire.


Ils arrivèrent dans un quartier plus industriel, avec des
usines qui semblaient enterrées. En tout cas, on y pénétrait par des rampes qui
s’enfonçaient dans le sol. De nombreux véhicules circulaient, certains
lourdement chargés. Ils passaient à côté d’eux en les frôlant dangereusement
car les rues n’avaient pas de trottoirs.


Sans même se concerter, ils hâtèrent le pas et atteignirent
un quartier très animé, avec de nombreux magasins. Mireille pénétra dans l’un d’entre
eux pour acheter la brosse à cheveux dont elle avait besoin depuis son arrivée
à l’hôtel. Autour d’eux, les gens étaient essentiellement des Paisibles, mais
ils aperçurent quelques extra-terrestres.


Mireille se serait bien arrêtée pour boire un verre dans ce
qui ressemblait fort à un café, comme on en trouvait jadis sur la Terre (ils n’étaient
pas autorisés sur Lumière), mais elle se méfiait des boissons très colorées qui
y étaient servies. À l’hôtel, elle ne buvait que de l’eau et le matin, une
espèce d’infusion.


Ils continuèrent leur promenade, arrivant vraiment dans les
abords de la ville. Devant eux, les collines ocres, poussiéreuses, avec des
rochers qui émergeaient ça ou là, et une végétation, non pas inexistante, comme
on pouvait le croire de loin, mais très pauvre. Aucun arbre, des arbustes
rachitiques, des herbes éparses et sèches, pratiquement de la même couleur que
la terre.


— Il a plu depuis que tu es ici ? demanda Organ.


— Non, et vu l’état de la campagne autour, il ne doit
pas pleuvoir souvent. Ceci dit, sache qu’il existe des contrées très fertiles
sur Port Olha. Les Paisibles n’importent pratiquement aucune denrée
alimentaire.


Organ hocha la tête. Sa question n’était qu’un prétexte
pour regarder autour de lui. Il avait en effet, depuis le début de leur
promenade, cette sensation désagréable d’être observé. Une sensation qui ne le
trompait jamais, notamment au réfectoire, quand il assurait la sécurité de la
Reine. Par contre, le souci avec les Paisibles était qu’ils se ressemblaient
tous. Difficile de les distinguer d’après les traits de leur visage et ils
portaient tous plus ou moins la même tunique.


Ils repartirent, Organ orienta délibérément leur ballade
vers une zone qui lui semblait plus tranquille. Si quelqu’un les suivait, il
aurait plus de chance de le repérer.


— Quelque chose ne va pas ? demanda Mireille.


— Non, mais il va falloir songer à rentrer non ?


Il était inutile d’inquiéter la biologiste. Elle était déjà
suffisamment craintive.


— OK, en plus, dans moins de deux heures il va faire
nuit.


Organ hocha la tête, intrigué. La nuit était quelque chose
que les habitants de Lumière ne connaissaient pas.


— Nuit noire ? demanda-t-il.


— Ah oui, pour sûr. Tu verras.


Le Gardien sourit. Ils repartirent.


Ils se perdirent un peu et mirent presque une heure pour
rentrer à l’hôtel. Organ ne parvint pas à repérer un éventuel suiveur. Aux
abords de la gare, ils ne virent que peu de Paisibles. Il avait dû se tromper.


Mireille était ravie :


— Je suis heureuse que tu sois là, dit-elle, toute
seule, j’aurais mis du temps à sortir de l’hôtel.


— Demain, on trouve cette compagnie, on découvre le
client et on se renseigne sur l’Endormeur. Ensuite on rentre.


— On rentre comment ? s’inquiéta Mireille. La
perspective de devoir retourner dans le container de survie, même en compagnie
d’Organ, l’épouvantait.


— On paiera la compagnie pour nous ramener sur Lumière
en un rien de temps.


Mireille sourit, soulagée :


— Et Bohr ? demanda-t-elle par acquis de conscience.


— Lui, après ce qu’il a fait, il rentrera seul dans
son container, et une fois sur Lumière, je pense que la Commandant se fera un
plaisir de le soumettre au sérum. Il a quand même mis en péril votre mission,
commis un viol et peut-être un crime pour des motifs odieux.


Mireille ne répondit rien. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était
ne plus jamais avoir de contact avec Bohr. Elle se demanda s’ils allaient être
de retour sur Lumière aussi vite que semblait le supposer Organ. Retrouver sa
vie de chercheuse était une perspective attrayante, mais en même temps, elle
était curieuse de découvrir un peu plus le monde des Paisibles.


Plus tard, ils dînèrent au rez-de-chaussée de l’hôtel, dans
une grande salle avec des tables plus ou moins classiques, mais des sièges
adaptés à tous les convives. Beaucoup étaient des extra-terrestres, au moins
les trois quarts. Mireille aperçut même, seul à une table, le super-humain qui
l’avait renseignée à son arrivée. Il ne sembla pas la remarquer.


De retour dans la chambre, elle emmena Organ sur le balcon
pour lui faire admirer la nuit. Le Gardien fut impressionné. Mireille lui
montra ensuite des reportages courts qu’elle avait sauvegardés. Elle voulait lui
donner un aperçu aussi exhaustif que possible de la planète des Paisibles et
peut-être, quelque part, lui montrer qu’elle n’avait pas perdu son temps.


Avant de se coucher, Organ examina le robot garde du corps
qui surveillait la porte de leur chambre.


— Pourquoi ne pas lui avoir demandé de t’accompagner
en ville ? demanda-t-il à la biologiste.


— Je n’avais pas confiance, et puis, ce n’est vraiment
pas discret. Tu as vu quelqu’un aujourd’hui se promener avec un robot ?


— Non.


— J’aurais sans doute fini par le faire, mais je
préfère mille fois plus être accompagnée par un Gardien.


Organ sourit, flatté.


— Je ne sais pas si tu as raison. Il est armé lui.


— Ce n’est qu’une espèce de taser en fait, les armes
sont interdites sur Port Olha.


— Oui… C’est comme sur Lumière, mais les méchants,
eux, parviennent toujours à se procurer des armes.


Sans son fusil à aiguilles, Organ se sentait vulnérable.


— Il y a des policiers comme chez nous ?


— Oui, mais ce sont aussi des robots. Tu en as vu à la
gare, ils sont en permanence devant les portes extérieures, pour vérifier que
les marchandises qui transitent ont été déclarées.


Ils discutèrent encore un peu. Aucun des deux n’osa se
laver car sous la douche, rien ne les dissimulait aux yeux de l’autre. Il
faudrait au moins un paravent, songea Mireille. Elle voulut en commander un,
mais elle ne savait pas trop si elle allait en trouver un facilement et, la
fatigue l’emportant, elle décida de reporter cet achat au lendemain.


Ils passèrent plus d’une demi-heure sur le balcon, à contempler
la nuit, et surtout, la voûte étoilée. Organ, émerveillé, prétendit que le
spectacle était encore plus beau que depuis l’Esperanza 64. Par contre, la
vue de certaines ruelles sombres en ville le dissuada de sortir profiter du
panorama nocturne.


Nil observa Élisabeth. Il ne l’avait jamais vu aussi
détachée du quotidien et aussi pessimiste. Elle semblait ne plus s’intéresser à
rien. Il lui avait rappelé que le nombre d’enfants de demain était en nette
augmentation mais elle lui avait expliqué que même si c’était effectivement le
cas, ce n’était que de la propagande orchestrée par Tony. En réalité, ces
enfants ne représentaient que 0,7 % des naissances. Un chiffre évidemment
ridicule. Le projet d’évolution restait au point mort.


Nil regarda à travers la lourde plaque de verre blindé qui
protégeait leur table. Le remplaçant d’Organ semblait tout aussi scrupuleux que
ce dernier, mais pas aussi serein. On voyait bien qu’il craignait de mal faire.


Lorsqu’il reporta son attention sur sa compagne, il vit qu’elle
remuait sa cuillère dans la purée devant elle, mais ne la portait pas à sa
bouche.


— Tu ne manges pas ? Tu adores la purée de Spa-V
d’habitude.


— Oui, c’est vrai, mais je n’ai pas très faim. Mes
journées sont ennuyeuses.


Nil fronça les sourcils :


— Ton travail de Guide ne peut pas se faire en un
jour. Il faut laisser aux gens le temps de comprendre.


— Tu sais, vu ce qui s’est passé avec les plaques, je
me demande si les gens sur Lumière sont vraiment différents de ceux de Terra.


— Qu’est-ce que tu racontes, à part cette histoire de
plaques, le Code de Développement est respecté.


— Oui, c’est vrai, reconnut Élisabeth, presque à
contrecœur.


Elle sourit, pour le plus grand plaisir de Nil.


— Tu vois, dit-il, tout n’est pas noir.


— Non, c’est vrai, mais j’ai d’autres soucis.


— Lesquels ?


— Je m’inquiète à propos de Résistance. J’ai voulu
économiser des crédits inter-mondes, mais je pense maintenant que j’ai eu tort.


— Mais pourquoi ? Tu crois que les gens auraient
trouvé correct que tu expédies les contestataires sur une planète sauvage, où
personne ne pouvait venir à leur aide ?


— Oui enfin moi, je l’ai juste fait pour économiser
des crédits inter-mondes et même aujourd’hui, je ne me sens pas vraiment
concernée par le sort de ces gens. En fait, j’ai surtout peur qu’ils
constituent, à l’avenir, un grave problème.


Nil rit :


— Ne t’inquiète pas, la Commandant veille au grain,
ils ont intérêt à se montrer discrets.


— Et ce Loïs qui m’appelle 5 fois par jour !


— Ne décroche pas.


— Qu’est-ce que tu crois que je fais une fois sur
deux.


Ils rirent. Enfin, se dit Nil, le moral était retrouvé.










CHAPITRE 21


Trouver les bureaux du transporteur ne se révéla pas aussi
aisé que prévu. Ils allèrent d’abord à la gare où personne ne savait, mais on
leur dit d’aller à la Mairie de la ville pour consulter la liste des
entreprises. Mireille râla, elle trouvait parfaitement anormal que les
entreprises ne puissent pas être recherchées électroniquement, sur un réseau de
type Internet ou BDE. Un Paisible, auquel elle fit part de cette remarque, lui
expliqua que le succès des transporteurs de Port Olha tenait à la qualité de
leurs prestations, mais aussi à leur discrétion. Le bouche à oreille et les
réseaux inter-mondes spécialisés dans le transport suffisaient.


Ils trouvèrent la Mairie où personne ne put leur dire le
nom du transporteur dont ils présentaient le logo, mais on leur indiqua une
espèce d’annexe de la chambre de commerce, où toutes les entreprises de
transport étaient référencées.


Ils s’y rendirent dans l’après-midi, sans même avoir pris
le temps de manger. Le bâtiment, seulement identifié par une petite plaque métallique
près de la porte d’entrée, ne payait pas de mine. En plus, il était vraiment à
l’écart de tout et presque dans les collines qui bordaient la ville. D’ailleurs,
la rue qui y menait s’arrêtait là, comme s’il s’agissait de la limite de ce
monde.


Organ jeta un coup d’œil autour de lui. Au moins, il était
sûr, cette fois, que personne ne les espionnait. Ce n’était pas bien difficile
à déduire puisqu’en fait ce quartier semblait totalement abandonné. Beaucoup de
fenêtres aux volets fermés et pas âme qui vive dans les rues.


Ils entrèrent, surpris de découvrir un Paisible allongé sur
un sofa sans dossier, en train de siroter une boisson qu’il aspirait à travers
un tuyau souple relié à une grosse bonbonne en verre, d’au moins dix litres.
Son œil était à demi-fermé.


La pièce constituait une bibliothèque, avec des rayonnages
muraux qui montaient jusqu’au plafond, à trois mètres environ.


Le Paisible ne bougeait pas, comme s’il ne s’était pas
rendu compte de leur présence. Mireille se dit qu’il ne devait pas être habitué
à recevoir de la visite. Elle s’approcha de lui :


— Excusez-moi.


L’œil du Paisible s’ouvrit en grand, la bouche se fendit en
une espèce de grimace, comme pour montrer qu’on le dérangeait, mais Mireille ne
connaissait pas les mimiques des Paisibles, son expression traduisait peut-être
autre chose, pourquoi pas de l’intérêt ? C’est en tout cas ainsi qu’elle
décida de l’interpréter.


— Nous recherchons une compagnie de transport.


Le Paisible bâilla longuement, dévisagea les deux
visiteurs, avant de répondre :


— Oui… Vous en avez beaucoup sur Port Olha. C’est pour
quel type de transport ?


— C’est à dire, nous voulons une entreprise qui nous a
été recommandée.


— Laquelle ?


— Justement, nous n’avons que son logo, et nous
voudrions trouver ses bureaux en ville.


— Montrez-moi.


Mireille présenta un sous-verre, emprunté au restaurant la
veille, sur lequel elle avait dessiné le symbole. Le Paisible sembla perdu dans
un abîme de réflexion. Finalement, il déclara :


— Non, je ne connais pas cette entreprise, mais vous
pouvez la rechercher dans ma bibliothèque, elle s’y trouve nécessairement.


Mireille tourna sur elle-même pour jeter un coup d’œil aux
rayonnages, plutôt effrayée par la quantité de classeurs.


— C’est classé comment tout ça ? Je sais que l’entreprise
est affectée à ce terminal.


— Toutes les entreprises référencées ici appartiennent
à notre terminal et aucune ne manque. C’est une obligation légale.


— Mais… il y en a combien ?


Le Paisible sourit :


— 45.207 je crois. Je ne suis pas sûr, j’en oublie
peut-être.


— Mais c’est énorme ! s’exclama Mireille, il ne
peut pas y en avoir autant !


La ville n’était pas assez grande pour abriter autant de
bureaux.


— Certaines entreprises partagent le même bureau, d’autres
ont disparu, il faudrait mettre tout à jour, mais nous ne l’avons jamais fait
et tant qu’il reste de la place pour archiver les nouvelles entreprises, nous
ne le ferons pas.


Plutôt découragée, Mireille demanda :


— C’est trié au moins ?


— Non.


Décidément, les Paisibles portaient bien leur nom. Mireille
eut soudain un espoir :


— Existe-t-il un autre moyen d’identifier l’entreprise
qui m’intéresse ?


— Non.


C’en était trop. La biologiste se tourna vers Organ :


— On fait quoi ?


Le Gardien n’était pas vraiment habitué à ce qu’on lui demande
son avis.


— Je ne sais pas, si on s’y met à deux, on trouvera
plus vite.


— C’est sûr, mais dans combien de temps ?


Là, Organ ne pouvait répondre. Ce serait long,
certainement, sauf si par chance, ils tombaient directement sur le bon
classeur.


Mireille prit un classeur au hasard. Elle l’ouvrit. Il
contenait une vingtaine de sous-dossiers de 15 pages environ correspondant
probablement chacun à une entreprise. Elle en parcourut plusieurs. Le texte était
totalement incompréhensible pour elle, mais sur la première page de chaque sous-dossier,
figurait à l’évidence le logo de l’entreprise. Ce serait sans doute long et
fastidieux, mais ils pouvaient réussir. Son plus gros souci maintenant était qu’elle
craignait que le logo soit repris par plusieurs entreprises.


— Bon, fit-elle, on peut commencer à chercher si tu
veux. Tu es sûr du logo ?


— Oui.


Mireille expliqua au Gardien comment procéder, elle lui fit
aussi part de ses doutes.


— Si j’ai bien compris, dit Organ, on ne rentrera pas
demain sur Lumière.


— Je ne crois pas non.


Sans plus un mot, ils se mirent au travail. Sur son canapé,
le Paisible avait fermé l’œil. Mireille se demanda à quoi il pouvait bien servir ?


Trois jours plus tard seulement, Mireille et Organ
découvrirent un logo ressemblant à celui que Kochu leur avait donné.


Évidemment, ils ressentirent tous deux un grand soulagement,
même s’ils ne le montrèrent pas afin de rester discrets. Mireille dupliqua la
première page du dossier, sous l’œil attentif du Paisible qui gardait les
lieux. Ils se remirent ensuite au travail.


La veille, alors qu’ils dînaient au restaurant de l’hôtel,
Organ avait expliqué que s’il avait su, il aurait fait demander par la Reine à
Kochu de leur donner directement l’adresse des bureaux de la compagnie. Il
était en effet convaincu que le super-humain pouvait obtenir très rapidement
cette information.


Le bureau des actes, où se trouvaient les dossiers, n’ouvrait
que 7 heures par jour que Mireille et Organ utilisaient entièrement, sans
prendre le temps de déjeuner.


Parfois, la biologiste se demandait s’ils n’iraient pas
plus vite en pénétrant dans tous les bâtiments de la ville, à la recherche du
fameux logo. Elle avait estimé qu’il leur faudrait encore cinq jours pour passer
en revue tous les classeurs. Ils auraient pu aller directement voir à l’adresse
qu’ils avaient déjà obtenue, mais Mireille considérait que ce serait une
erreur. Si d’autres entreprises avaient des logos similaires, la suite de leurs
démarches ne serait en effet pas la même.


En dehors de ces 7 heures de recherche, ils
parcouraient la ville, guidés par la curiosité, mais aussi la nécessité de bien
connaître les lieux au cas où leur situation deviendrait plus précaire. C’est
ainsi, par exemple, qu’ils avaient découvert plusieurs maisons où l’on pouvait,
pour une somme coquette, louer une chambre. Au cours de ces promenades, ils
avaient été abordés par nombre de démarcheurs qui leur proposaient toutes
sortes de services et d’objets, dont la désignation n’était pas toujours bien
interprétée par les traducteurs. Du sexe, des drogues… une seule fois on leur
proposa une arme pour se défendre, mais Organ préféra ne pas faire affaire, du
moins pas sur place. La somme demandée était assez importante et il préférait
prétendre qu’il n’avait pas cet argent sur lui. Inutile d’attiser la
gourmandise. En plus, le Paisible demandait des unités inter-mondes. Jusque-là,
tous demandaient des Clongs. Le Gardien donna le nom de l’hôtel et expliqua qu’il
ne pourrait acheter l’arme que là-bas.


En tout cas, il savait maintenant pourquoi il avait parfois
l’impression d’être observé. Ce genre de démarcheur devait les suivre et les
surveiller longuement avant de les aborder.


Dans la chambre, Mireille s’était aperçue que son
colocataire était d’une grande discrétion. Il ne la regardait quasiment jamais,
sauf si elle lui parlait. Il prenait sa douche en lui tournant le dos et jamais
elle n’avait pu apercevoir son intimité. Il n’abordait jamais aucun sujet à
tendance sexuelle. À la limite, elle se sentait un peu offusquée qu’il ne lui
porte pas plus d’intérêt en tant que femme, mais bon, elle n’allait quand même
pas le lui reprocher. Elle préférait une exagération dans ce sens.


Nouveau record, puisque 3 personnes manquaient à la
réunion du groupe de réflexion : le juge Goloch, Yvanote et Monique. Cette
dernière avait manqué les trois dernières réunions.


Ce manque d’enthousiasme n’inquiétait pas vraiment
Élisabeth qui, à vrai dire, trouvait aussi les réunions de plus en plus
ennuyeuses.


Les études sur l’Endormeur ne progressaient plus vraiment,
essentiellement, selon Mélanie, parce qu’on ne se décidait pas à taquiner la
bête avec des impulsions électromagnétiques. Selon elle, c’était le seul moyen d’en
savoir plus. La cité Résistance se peuplait, et de nombreuses entreprises sur
place avaient commencé à rapatrier du personnel et du matériel. Loïs se faisait
plus discret ces derniers jours, sans doute parce qu’il s’était rendu compte qu’il
tirait quand même un peu trop sur la corde. Le dispositif de sécurité qui
allait interdire tout échange avec le 3e continent continuait
de s’améliorer, avec notamment la mise en place de bouées capables de repérer
un bruit d’hélice à des centaines de kilomètres à la ronde. De même, des
ballons, entièrement automatisés, allaient prochainement être lancés pour
patrouiller l’espace aérien. La Commandant avait déclaré qu’aucun dispositif n’était
infranchissable, surtout sur une telle distance, mais le 3e continent
serait quand même très difficilement accessible. Les services secrets venaient
de démanteler un groupe de futurs passeurs qui prétendaient pouvoir assurer la
liaison avec Résistance au moyen d’un voilier en bois. C’était sans nul doute
un très bon moyen de procéder, avait reconnu la Commandant, mais encore fallait-il
démarcher les clients sans se faire attraper ce qui, par contre, était une
autre affaire. Les services secrets avaient en effet retrouvé leur efficacité d’antan,
avec des informateurs qui faisaient leur travail, signalant la moindre
incivilité. Comme toujours, la Commandant laissait passer la plupart de ces
écarts, elle ne s’intéressait pratiquement qu’aux affaires qui touchaient la
sécurité de la Guide ou Résistance.


Philippe annonça que cette semaine, le nombre d’enfants de
demain était de 21. Il s’agissait d’un record. On venait de passer
au-dessus de la barre des 1 %. Difficile d’interpréter les raisons de ce
résultat qui était cependant encourageant, même s’il restait ridiculement
faible. William fit d’ailleurs remarquer que 21 enfants ne représentaient
finalement qu’une seule famille. On était pourtant en train de former des
centaines de parents éducateurs. Il allait bien falloir, à un moment donné,
arrêter les frais.


Tony expliqua que la réunion du conseil des Maires, la
veille, s’était parfaitement bien déroulée. On y avait abordé toutes les affaires
courantes : relations entre les cités, incidents entre des humains et la
faune de Lumière, projets d’investissements à l’échelle de Lumière, lorsque la
construction de Résistance, qui monopolisait actuellement toutes les
ressources, serait terminée.


La maladie du fer avait aussi été évoquée, mais comme elle
n’avait apparemment pas d’effets sur les structures à base de fer ou d’alliages
de fer, personne ne s’inquiétait plus. On savait que les entreprises qui
fabriquaient des outillages ou des moules avaient eu beaucoup de soucis pour
prendre en compte les modifications des propriétés physiques du fer, mais
apparemment, sans entrer dans les détails techniques, le problème était résolu.


La vie continuait, même si globalement, les Maires s’inquiétaient
un peu de l’avenir. Ils regrettaient que la Guide ne participe pas systématiquement
aux réunions du conseil.


Élisabeth expliqua qu’elle n’en voyait pas l’utilité. Elle
intervenait par contre, depuis quelque temps, à l’École de Formation des
Maires, sans programme bien précis. Elle se contentait de répondre aux
questions des étudiants, même en première année, alors que ces derniers n’avaient
pas encore choisi l’option Maire, Commissaire ou Juge.


L’absence de nouvelles d’Organ avait troublé tout le monde
les premiers jours, mais désormais, chacun en avait pris son parti, et plus
personne n’abordait le sujet. Peut-être parce qu’inconsciemment, tout le monde
considérait qu’il faudrait attendre le retour du vaisseau des Invisibles, que l’on
continuait à appeler ainsi malgré les révélations de Kochu, dans deux mois et
demi environ, pour en savoir plus. On récupérerait alors l’équipe, et peut-être
Organ. C’était une hypothèse peu fiable, car le caisson de survie ne pouvait
abriter un quatrième passager, mais comme l’avait fait remarquer Tony, l’équipe
avait peut-être été accidentellement diminuée.


La réunion se termina rapidement.


Le soir, Élisabeth retrouva Nil. Ils allèrent se promener
dans la campagne. Une longue ballade, de presque deux heures et sans aucun
garde du corps. Élisabeth avait renvoyé les Gardiens. Quelques minutes plus
tard, le bracelet-téléphone avait sonné, la Commandant, bien entendu, mais la
Guide n’avait pas décroché. Elle savait que, le lendemain, elle se ferait
réprimander, mais comme une enfant espiègle, elle considéra qu’elle préférait
profiter du moment présent. Rien ne valait cette parenthèse de liberté, comme
si elle était une citoyenne ordinaire. Et puis, elle avait quand même Nil avec
elle, ce n’était pas comme si elle était seule.


Alors qu’ils étaient presque de retour à leur appartement,
Nil proposa :


— Ils jouent une pièce de théâtre amusante en ce
moment dans le quartier des Lilas. Decker y est allé et il m’a dit qu’avec sa
femme, ils avaient beaucoup ri. Et si on y allait aussi ce soir ?


— Tu en as envie ?


— Oui, ça nous changera les idées. Tu en as besoin en
ce moment.


— Franchement, tu veux que je te dise, j’ai surtout
envie de retourner dans le caisson de vie suspendue.


— Encore avec ça ! Mais Lumière a besoin de toi.
Attends au moins que le problème de Résistance soit réglé, ainsi que celui de l’Endormeur.


— Bof.


— Tiens, et si tu venais avec moi à la caserne demain
au lieu de t’enfermer dans les locaux de l’Horizon à ressasser le passé. Nos
tireurs d’élite vont se mesurer entre eux et ensuite, des Keïnis doivent
soumettre des équipes d’intervention à des attaques cérébrales pour les
empêcher de remplir une mission. Nous, on regardera de loin, sur des écrans.


— Bof.


Nil soupira :


— Tu ne sais dire que ça : bof ?


— J’ai juste envie de ne rien faire. Je ne m’ennuie
pas, mais j’ai décidé de laisser les choses se faire. Quant à toi, je ne sais
pas comment tu fais pour être aussi heureux de vivre !


— Je suis comme d’habitude, et je suis heureux quand
on est ensemble, sans crises à gérer, tranquilles.


Élisabeth s’arrêta de marcher. Elle se blottit contre son
compagnon en songeant que sans lui, elle ne serait rien. Il était, en ce
moment, comme une bouée de sauvetage.


Elle murmura :


— Allons voir cette pièce de théâtre, s’il reste de la
place.


— Il n’en reste pas, mais j’ai déjà commandé en fait.


Élisabeth éclata de rire :


— Chenapan ! s’exclama-t-elle.


Mireille regarda les quelques classeurs qu’il leur restait
à vérifier. Une semaine entière s’était encore écoulée, sans qu’ils puissent
terminer, parce que l’annexe de la chambre de commerce avait fermé ses portes
deux jours. Le premier parce qu’il s’agissait d’un jour de congé hebdomadaire,
le deuxième parce que le Paisible qui surveillait ne s’était pas senti trop
bien et avait préféré rester chez lui.


Trouver la porte de l’édifice fermée avait donné envie aux
deux humains de la défoncer à coups de pied. Mais ce n’était certainement pas
une conduite à tenir s’ils voulaient mener au bout leurs investigations. Sans
compter que la porte était solide et sans doute reliée à un système d’alarme.
Mieux valait se méfier des Paisibles qui, malgré leur nom et leur apparence,
pouvaient se révéler rapides et violents. Mireille et Organ avaient en effet
assisté, alors qu’ils marchaient en ville, à une bagarre, qui s’était très mal
terminée pour l’un des participants puisque les secours, arrivés rapidement sur
place, l’avaient déclaré mort tandis que des robots policiers emmenaient son
meurtrier. Un événement dramatique, mais qui avait fait prendre conscience au
Gardien qu’en cas d’affrontement avec un Paisible, il lui faudrait donner tout
ce qu’il avait s’il voulait survivre.


Le Paisible qui leur avait proposé une arme était revenu
les aborder, un matin, alors qu’ils sortaient de l’hôtel, pour avoir
confirmation de l’intérêt qu’ils portaient à une telle acquisition. Organ l’avait
reconnu, d’une part à cause d’une tache sur son front, mais aussi parce qu’il
portait un bracelet à la main gauche. Un bracelet minuscule, qui aurait pu
servir de bague à un humain. Ils avaient convenu du prix en unités
inter-mondes. Depuis, pas de nouvelles.


Mireille se félicitait d’avoir continué les recherches,
puisqu’ils avaient trouvé deux autres entreprises avec un logo similaire.
Évidemment, cet événement n’était pas de nature à leur simplifier la vie, mais
ils allaient terminer leur recherche aujourd’hui et le lendemain, ils
pourraient passer, l’esprit tranquille, à la deuxième phase qui consistait à se
présenter dans les bureaux des trois transporteurs. L’idée de ne plus avoir à revenir
dans cette bibliothèque triste à mourir la soulageait.


Lors d’une des deux journées d’inactivité forcée, ils
étaient allés dans la gare, simplement pour assister, assis à une des terrasses
de café, aux allées et venues de la faune extra-terrestre. Un spectacle qui
avait ravi Mireille. Elle avait expliqué à Organ que les humains rataient tout
cela parce qu’ils étaient considérés comme des animaux dangereux et isolés par
les Orgoom du reste de l’univers. Organ connaissait ce fait, mais il répondit
qu’il trouvait les super-humains ou les Paisibles tout aussi dangereux que les
humains, et qu’il ne voyait pas pourquoi eux pouvaient se balader librement dans
l’univers. Mireille lui expliqua que le sujet avait interpellé des
scientifiques sur Lumière, et ils avaient conclu que les super-humains, de par
leur dispersion et la mobilité que leur conféraient les complexes spatiaux, ne
pouvaient pas être isolés. Quant aux Paisibles, ils maîtrisaient beaucoup trop
bien la navigation spatiale, il faudrait les exterminer pour les isoler, ce qui
ne faisait pas partie des usages en vigueur au sein de l’Alliance des Peuples
Sages sinon, avait dit la biologiste en riant, il lui faudrait au moins changer
de nom.


Pendant cette journée de farniente, ils avaient bu toutes
sortes de boissons aux saveurs impossibles à définir, que le Paisible, qui
tenait la boutique, leur affirma être sans aucun effet négatif sur leur
organisme humain. Par contre, ils traversèrent des moments un peu trop
euphoriques et d’autres où ils percevaient les sons, les couleurs, de façon
très différentes et avec beaucoup plus d’intensité en tout cas. Une expérience
incroyable qu’ils se promirent, malgré une certaine honte, de revivre avant de
partir de Port Olha.


Mireille soupira, chassant avec regret ce moment si
agréable de leur séjour ici. Il fallait maintenant en terminer avec la lecture
des classeurs.


Tout le monde était présent à la réunion du groupe de
réflexion, même Monique, pour la première fois depuis longtemps. Elle avait des
poches sous les yeux, mais personne n’eut le mauvais goût de le lui faire
remarquer, surtout qu’elle semblait aller très bien.


En fait, juste avant cette réunion, elle avait expliqué à
Élisabeth qu’elle souffrait d’insomnies depuis quelques semaines. Son médecin,
après avoir effectué toutes sortes d’analyses pour écarter une maladie, avait
conclu qu’elle supportait mal, psychologiquement, le rôle important qu’elle
avait assumé dans l’élaboration de la deuxième phase de l’évolution de la
société sur Lumière, ce qui n’était pas faux, elle devait le reconnaître. Elle
ne s’attendait pas, en réalité, quand elle avait déclaré, peut-être par défi,
ou par colère, qu’il fallait supprimer les parents, à ce que la Guide la prenne
au mot. Elle avait ensuite joué le jeu, mais ce n’était pas facile, en raison
notamment des réflexions dans son entourage. Des collègues de travail, mais
aussi de nombreux parents d’élèves refusaient désormais de la saluer.


Élisabeth, embarrassée, lui avait immédiatement proposé de
rejoindre, dès le lendemain, les équipes qui formaient les futurs parents
éducateurs. C’était certainement cette proposition inespérée qui lui avait
rendu le moral.


Élisabeth, traversait, elle aussi une période difficile sur
le plan psychologique. Elle en était parfaitement consciente, sans doute parce
que Nil le lui faisait remarquer régulièrement. Elle attribuait, en partie, le
phénomène au manque d’action qui caractérisait cette période de sa vie. Elle
avait en effet vécu des moments tellement plus intenses, dramatiques parfois,
mais qui lui occupaient totalement l’esprit. Pas facile, après une telle vie,
de retrouver un rythme de femme ordinaire. Ceci dit, elle souffrait aussi, encore
et toujours, d’avoir abandonné Énis. Elle savait qu’il avait vécu une belle
vie, mais ce n’était pas une consolation suffisante. Il n’était plus là et tous
les jours, en silence, elle se battait pour surmonter ce traumatisme. Alors,
pour conclure, elle savait qu’elle traversait une période de dépression, mais
il était aisé de l’expliquer.


Il incombait désormais à Philippe, chaque fin de semaine,
de démarrer la réunion avec le chiffre très attendu du nombre d’Enfants de
demain. Cette fois, il annonça :


— 47 pour 1427 naissances.


Tout le monde hocha la tête. Aucun doute n’était maintenant
permis, de plus en plus de mères laissaient leur enfant. On était à plus de 3 %.


— Il se passe quelque chose, dit Yvanote, d’un ton qui
ne semblait pas pour autant indiquer qu’il y voyait un intérêt quelconque.


C’était la simple constatation d’un analyste détaché du
problème.


— Oui c’est certain, dit Tony, les chiffres sont en
constante augmentation. Peut-être que les gens se rendent finalement compte que
la Guide est dans le vrai.


— Je ne crois pas, intervint Philippe, les
déclencheurs sont ailleurs. Les parents prétendent souvent qu’ils veulent pour
leur enfant un bel avenir et donc la possibilité d’embrasser des carrières à
responsabilité, ou qui payent bien, mais je ne suis pas sûr du tout que ce soit
leur motivation première. C’est juste une bonne excuse qui leur permet de
transférer la responsabilité de leur acte sur le système, ou la guide.


— C’est ton opinion, dit Mélanie, je la respecte, mais
bon, inutile de chercher midi à quatorze heures, contre toute attente, la deuxième
phase de l’évolution est en marche.


— Pour une scientifique, tu conclus peut-être un peu
trop rapidement, ce n’est encore que 3 %, pas de quoi crier victoire, dit
Yvanote.


Tout le monde acquiesça silencieusement.


— En attendant, dit Tony, trois nouveaux couples de
parents éducateurs sont au feu et quand je dis au feu, je n’exagère pas. On n’a
d’ailleurs pas d’autre choix que de les faire aider car, dans cette phase de
mise en route, tous les enfants sont des nouveau-nés qui demandent tous en même
temps biberons et soins. À terme, évidemment, une fois le système lancé, les
plus grands enfants d’une famille aideront leurs parents.


— Ils ont 20 enfants ?


— Non, seulement 15 pour le moment, on complétera
ensuite.


Woo prit la parole :


— De notre côté, nous avons eu deux abandons, je ne
pensais pas que le phénomène pouvait nous toucher nous aussi.


— Les Keïnis sont finalement très proches des humains,
dit Philippe.


— Oui… Mais chez nous, la famille est un pilier
solide.


— Chez les humains aussi voyons !


— Oui…


On sentait une grande déception chez le représentant des
Keïnis.


Élisabeth se demanda de nouveau si elle n’était pas, avec
cette nouvelle conception de la famille, en train de détruire ce qui faisait l’essence
même de la civilisation sur Lumière. Priver les parents de leur besoin d’aimer
n’équivalait-il pas à leur faire perdre toute volonté de vivre.


— On fait peut-être une bêtise, ne put-elle s’empêcher
de faire remarquer.


Toutes les têtes se tournèrent vers elle et Élisabeth se
demanda soudain s’ils n’avaient pas tous attendu, depuis des semaines, qu’elle
prononce ces mots-là ?


— On ne peut plus revenir en arrière, dit la
Commandant d’un ton ferme.


Élisabeth sourit intérieurement : toujours ce soutien
inconditionnel, mais la Commandant n’était certainement pas la personne la plus
crédible dans le domaine de l’évolution de la société sur Lumière. Elle n’avait
pas eu d’enfant et ne représentait certainement pas une référence en matière de
droits de l’homme.


Personne ne semblait vouloir prendre la parole, et c’est
finalement Philippe qui déclara :


— On verra bien à la fin de la semaine prochaine.
Peut-être que le phénomène ne va pas durer.


Ils parlèrent encore une dizaine de minutes sur des sujets
très divers, mais sans grande conviction. Les Enfants de demain semblaient le
seul thème qui les intéressait vraiment.


Après la réunion, Élisabeth, restée seule, douta plus que
jamais. Elle se demanda même si Kochu n’avait pas raison lorsqu’il préconisait
une « bonne guerre ». N’était-ce pas aussi le remède que proposaient
les vieux, sur Terre, lorsqu’ils étaient fatigués de l’exubérance des plus
jeunes ? Les humains étaient-ils programmés pour cela ? Était-il,
comme le suggéraient les Bienveillants, impossible de changer la nature d’un
peuple ? Toucher aux pulsions primaires n’entraînerait-il pas
immanquablement la dégénérescence et la disparition à moyen terme de l’humanité ?
N’était-ce pas cette fin inéluctable qu’elle pressentait depuis des semaines,
ce qui l’empêchait de reprendre goût à la vie. Elle se sentait tellement
coupable ! Car si Monique avait constitué le déclencheur, c’était indéniablement
elle, la Guide, qui portait la responsabilité de cette folle entreprise qui
consistait à priver les humains d’un de leurs besoins primaires essentiels :
élever des enfants.


Le soir, dans leur appartement, Nil songea qu’il n’avait
jamais vu sa compagne aussi bouleversée et pessimiste.


— Arrête tout ! lui avait-il dit.


Mais elle avait répondu :


— Je ne peux pas. C’est comme si j’étais accro à une
drogue, je sais que ce que je fais n’est pas bien, mais j’ai besoin de le
faire. Je suis probablement maudite.


Ils étaient maintenant dans le lit, mais à peine serrés l’un
contre l’autre, comme si leur couple battait de l’aile. Nil ne savait plus
comment gérer la situation. Cette deuxième phase de l’évolution démoralisait sa
compagne, mais pas seulement elle. Beaucoup de gens autour de lui semblaient,
en effet, eux aussi affectés, comme si ce ressort essentiel que constituait l’amour
de la chair de sa chair était cassé. Et ceux qui choisissaient d’aimer leurs
enfants ressentaient une grande culpabilité mêlée de honte.


Tout cela allait nécessairement finir très mal. La Force d’Intervention
risquait de constituer le dernier rempart face au chaos qui s’annonçait.










CHAPITRE 22


Le bâtiment ne payait pas de mine, comme d’habitude. Aucune
plaque pour signaler qu’il abritait le bureau de la première des trois
entreprises de transport susceptibles de travailler avec Lumière.


Ils entrèrent. Pas de hall, juste une cage d’escalier. Les
marches étaient en pierres taillées, tellement usées qu’on pouvait donner sans
se tromper plusieurs siècles d’existence au bâtiment. Les Paisibles
constituaient, à n’en pas douter, une très ancienne civilisation. Ils montèrent
jusqu’en haut, passant devant une dizaine de portes closes, sans la moindre
inscription.


— Tu es certaine que c’est ici ? demanda Organ.


— Oui, j’ai fait lire l’adresse à la réception par
deux fois. C’est ce bâtiment.


— Et l’étage ne figurait pas ?


— Non.


Ils redescendirent.


— Il est très tôt, dit Mireille, ceux qui travaillent
ici ne sont probablement pas encore arrivés, il suffit d’attendre.


De toutes façons, songea Organ, ils n’avaient guère le
choix, ils pouvaient difficilement frapper à toutes les portes.


Le temps s’écoula. Organ et Mireille regardaient, un peu
désabusés, les Paisibles qui passaient dans la rue. Ils commençaient à
désespérer lorsque l’un d’entre eux se présenta devant eux. Son œil, grand
ouvert, traduisait, Mireille l’avait appris récemment, un grand étonnement.


— Bonjour, vous m’empêchez d’accéder à mon bureau,
dit-il d’un ton calme, même si on sentait une certaine contrariété.


— Travailleriez-vous, par hasard, pour la société
Ubwilstrol ? demanda Mireille.


Le Paisible la dévisagea.


— Ubwilbstrol, corrigea-t-il, vous prononcez mal.


— Ah… pardon.


— Mais assez bien, quand même, pour une étrangère. Eh
oui, j’appartiens à cette compagnie.


Mireille songea que c’était bizarre de se faire traiter d’étrangère,
mais elle ne releva pas :


— Pouvez-vous nous recevoir ?


— Vous recevoir ? Quelle idée ! Je ne crois
pas que mon bureau puisse nous contenir tous les trois.


— Oh… Alors, pouvons-nous parler ici ?


— N’est-ce pas ce que nous sommes déjà en train de
faire ?


— Oui, bien sûr.


— Que voulez-vous savoir ?


— Est-ce que vous travaillez avec notre planète ?


— Quelle planète ? Les humains ne disposant pas,
a priori, de crédits inter-mondes, je ne vois pas comment nous pourrions
travailler avec vous. À moins que vous veniez de cette planète, Lumière, dont
on parle parfois aux informations ?


— Oui, c’est exactement cela.


— Oh ! fit le Paisible d’un ton qui trahissait
son étonnement, et quel est le motif exact de votre venue ?


— Nous voulons savoir si c’est votre compagnie qui
vient chercher chez nous des denrées alimentaires pour nourrir des entités
volantes sur une géante gazeuse et récupérer des espèces de sachets contenant
un liquide vert.


La Paisible resta un moment silencieux. Il hésitait
visiblement à réponde. Finalement, il se décida :


— Vous parlez sans doute de la planète Obliana, dans
le système de Dark III. L’exploitation de l’élixir des naïades est le monopole
de la compagnie Uwestroom. Ses vaisseaux se procurent des compléments nutritifs
chez vous, nourrissent les naïades et récoltent l’élixir en retour.


— Oh, dit Mireille en sortant rapidement les deux
autres dossiers qu’elle avait avec elle, s’agit-il d’une de ces deux compagnies ?


Le Paisible mit sa main sur un des dossiers :


— Celle-ci, dit-il.


Il semblait soudain curieux :


— Pourquoi cherchez-vous à entrer directement en
contact avec la compagnie Uwestroom ? Pourquoi ne pas utiliser le réseau
inter-mondes ?


Mireille n’avait pas envie d’avouer que les humains ne
pouvaient pas accéder à ce réseau :


— Rien ne vaut un contact direct car nous voudrions
des informations un peu délicates.


— C’est à dire ?


— Si j’ai bien compris, Uwestroom n’est que le
transporteur, ce n’est donc pas lui qui finance ce commerce. En outre, il remet
l’élixir récolté à son client.


— Oui, c’est cela.


— Nous voudrions connaître ce client.


S’il en avait eu physiquement la capacité, le Paisible
aurait sûrement haussé les épaules :


— Je doute que vous obteniez cette information.


— Pourquoi ?


— Ce sont des données confidentielles.


— Mais… elles nous concernent directement !


— Le succès d’une compagnie de transport repose
souvent sur sa discrétion.


— Le nom d’un client est une donnée confidentielle ?


— Oui, surtout si ce dernier souhaite garder l’anonymat.


Mireille ne répondit rien, mais elle se dit que toute information,
aussi secrète soit-elle, avait un prix. Elle remercia le Paisible de son aide
précieuse et sourit à Organ. Ce dernier examina le plan de la ville sur lequel
ils avaient déjà repéré l’adresse des trois transporteurs. Ils s’éloignèrent.


— Je sens que ce soir, dit Mireille, on n’aura plus qu’à
trouver un vaisseau à destination de Lumière.


C’était à son tour de se sentir optimiste.


— Tu es sûre de ça ?


— Oui, je le sens.


Organ ne répondit rien. Son inexpérience de la vie en
général ne lui permettait pas de contester l’affirmation de la biologiste, mais
son intuition lui marmonnait que rien n’était jamais simple, surtout à des années-lumière
de leur planète natale.


Une demi-heure plus tard, ils se présentaient devant le
bâtiment abritant les bureaux de la compagnie Uwestroom. Cette fois une plaque,
avec le logo de la compagnie, figurait sur un mur au rez-de-chaussée, à côté d’une
porte.


Mireille frappa sans hésiter. Elle fut surprise quand la
porte s’effaça, laissant apparaître une salle d’une trentaine de mètres carrés.
Trois Paisibles, assis derrière un même grand bureau chargé d’appareils divers
et de dossiers, les suivirent des yeux tandis qu’ils entraient. Le sol était
parqueté, avec un motif très travaillé, et glacé par un vernis épais et
transparent comme du verre. Des tentures colorées couvraient les murs. Le
plafond était probablement une reconstitution de la voûte céleste de Port Olha.
Il ne s’agissait pas d’une peinture, mais d’un effet d’optique, peut-être une
projection holographique, songea Mireille. Tout ce décor respirait l’opulence.
Un des trois Paisibles se leva :


— Des humains, dit-il d’un ton intrigué, qu’est-ce qui
vous amène ici ?


Mireille regarda alternativement les 3 Paisibles. Elle
s’attendait à un seul employé et était soudain bien ennuyée, impossible en
effet de soudoyer l’un d’entre eux devant les deux autres.


— Nous venons de la planète Lumière, commença-t-elle,
nous aurions quelques questions à vous poser.


Les trois Paisibles se regardèrent, visiblement surpris.


— Comment êtes-vous arrivés jusque-là ? demanda
celui qui avait commencé à parler.


Mireille hésita. Puis, finalement, elle se dit qu’il s’agissait
peut-être d’un test, les Paisibles pouvant, a priori, difficilement ignorer ce
qui se passait dans leur vaisseau. Elle décida de dire la vérité :


— Je suis arrivée à bord de votre dernier vaisseau
pour Lumière, et mon camarade est arrivé sur un vaisseau des super-humains d’Accrobian.


— Hum…


— Comme je vous le disais, insista Mireille, nous
recherchons certaines informations.


— J’ai peur de ne pas pouvoir vous les donner, mais
demandez quand même.


— Je voudrais savoir le nom du client qui affrète vos
vaisseaux pour venir récupérer des denrées sur Lumière et les livrer aux
naïades en échange de l’élixir.


— Je ne peux pas vous le donner car il est possible qu’il
souhaite rester anonyme.


C’était soudain l’impasse, que Mireille essaya habilement
de contourner :


— Bien, vous pourrez quand même répondre à cette
question : avant d’acheter, chez nous, les compléments nutritifs pour les
naïades de la planète Obliana, où votre client les achetait-il ?


— Nulle part, l’Alliance des Peuples Sages a jugé bon
de sauver les naïades de l’extinction. Notre client, chargé d’appliquer cette
décision sur le terrain, a immédiatement fait appel à vous parce que ces
entités ont besoin de produits très naturels, sans traitement artificiel, et
dans ce domaine, la réputation de Lumière n’est plus à faire.


— Je vous remercie. J’ai cru comprendre que votre
compagnie avait le monopole de l’exploitation de l’élixir des naïades.


— Oui, c’est exact, parce qu’il faut une compagnie
très sérieuse pour ne pas contaminer l’espace naturel des naïades. Ce sont des
êtres très fragiles.


— Pourtant, vos vaisseaux sont contaminés par un
Endormeur.


Le Paisible sembla soudain contrarié :


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. D’autre
part, si les naïades doivent être protégées de toute contamination chimique ou
infectieuse, elles ne sont cependant pas affectées par une éventuelle
altération des propriétés du fer.


Mireille sourit :


— Vous ne voyez pas de quoi je veux parler, pourtant,
vous savez que l’Endormeur et le fer sont très liés.


— Tout le monde sait cela.


— Y a-t-il eu un Endormeur sur Port Olha ?


— Je ne sais pas. Dans nos légendes certainement.


Mireille soupira :


— Nous ne cherchons pas à vous incriminer, par contre,
nous voyons bien que vous êtes parvenus à vous débarrasser de l’Endormeur puisque
la vie continue sur Port Olha. Nous voudrions savoir comment vous avez fait ?


— Je ne vois toujours pas de quoi vous parlez.


— Non ? C’est bien regrettable. Vous ne pouvez
pas me donner le nom de votre client pour Lumière, mais peut-être pourrez-vous
me dire si vous en avez plusieurs.


— Comment ça ?


— Un autre client que celui de l’élixir a-t-il loué
vos services pour venir sur Lumière ?


— Peut-être.


— J’ai une dernière question : Pourquoi nous
avoir envoyé l’Endormeur ? Nous savons qu’une telle contamination ne peut
pas être accidentelle, et surtout pas de la part d’un vaisseau qui reste en
orbite. Il fallait la volonté de nous contaminer. Pourquoi ? Que nous
avons-vous fait ? Quelle est la part de responsabilité de votre compagnie
dans cette affaire ? Quel rôle a-t-elle joué exactement ?


Le Paisible avait maintenant l’air profondément agacé :


— Je ne comprends rien de ce que vous dites.


Mireille avait découvert ses cartes, sans doute un peu
maladroitement, mais elle savait qu’elle ne pouvait plus renoncer maintenant :


— À quoi sert cet élixir que vous récoltez sur la
planète Obliana ?


— Il est utilisé en tant que matière première pour
fabriquer des médicaments, mais aussi des drogues qui procurent beaucoup de
plaisir.


— C’est vous qui transformez cet élixir ?


— Non, nous ne sommes que des transporteurs, pas des
chimistes. Notre monde est uniquement spécialisé dans le transport.


— Oui, c’est bien ce que j’ai cru comprendre depuis
que je suis ici. À ce propos, vous sera-t-il possible de nous ramener sur Lumière ?


— Deux passagers ?


— Oui.


— Ce sera très cher si nous devons faire spécialement
le voyage pour vous, mais si nous attendons de retourner chercher une cargaison
sur Lumière, alors, vous devriez vous en tirer pour une centaine de milliers d’unités
inter-mondes. Nous aurons en effet seulement à prévoir un dispositif pour que
vos organismes supportent le voyage.


Mireille songea au container de survie, il fallait espérer
que le dispositif serait plus confortable. Elle réalisa soudain que cette
solution économique les obligerait par contre à patienter plus de deux mois.


— Et si nous voulons partir plus vite ?


— Vous voulez affréter un vaisseau juste pour vous
ramener sur Lumière ?


— Oui.


— Ce serait de l’ordre de 2.000.000 de crédits.


— C’est horriblement cher !


Pendant quelques secondes, Mireille et le Paisible se
défièrent du regard. Ce dernier semblait maintenant excédé :


— Êtes-vous satisfaite des réponses que je vous ai
données ? demanda-t-il.


— Non, bien sûr que non. Vous ne m’avez rien dit au
sujet de l’Endormeur, pas plus que le nom de vos clients.


— J’en suis désolé, je ne peux pas. Ceci dit, nous
avons du travail et nous allons donc devoir mettre un terme à cette discussion.
Je vous demande, en conséquence, de bien vouloir sortir immédiatement de ce bureau.


Mireille n’osa pas insister. Elle salua poliment et avec
Organ, ils sortirent. À peine arrivé dans la rue, ce dernier demanda :


— Bon, je n’ai pas trop bien compris ta stratégie et
le résultat m’inquiète quand même. On n’a rien obtenu là non ?


— Disons que nous n’avons pas les réponses directes à
nos questions, mais nous avons quand même bien avancé.


— Ah bon ?


— Oui. Il me semble désormais clair que l’hypothèse du
client unique pour Lumière est à écarter. Je suis d’autre part convaincue que
celui qui confie à Uwestroom la récupération de l’élixir des naïades est à
écarter de notre liste des suspects.


— Oui ?


— Oui. C’est lui qui a ouvert la ligne et il va
continuer de l’exploiter, pour un motif louable et officiel qui est de
sauvegarder les naïades. Il n’a aucune raison de nous en vouloir et surtout, il
a besoin de nos marchandises.


Il y a un deuxième client et c’est celui-là qu’il faut
découvrir.


— Tu penses que c’est ce client qui a demandé aux
Paisibles de nous contaminer ?


— Oui, bien sûr. Les Paisibles sont de toute évidence
à l’origine de notre contamination.


— Ceci dit, expliqua Organ, depuis le début de cette
mission, je me demande pourquoi vous êtes tous convaincus que ce sont les
Paisibles qui nous ont contaminés. Quand on voit avec quelle facilité les
super-humains pourraient téléporter un objet contaminé dans notre atmosphère !
Inutile de passer par les Paisibles.


Mireille sourit.


— Il faut que tu saches qu’au moment où nous sommes
partis, on pensait à une contamination accidentelle par des Aliens. Or les
Aliens avec lesquels nous avons des contacts sont peu nombreux. Les
super-humains et les Keïnis n’étant pas contaminés sur leur monde d’origine,
nous avons pu les enlever de l’équation. Il ne restait plus que les Paisibles,
notre seul autre contact avec l’extérieur. Nous sommes donc partis du principe
qu’ils étaient coupables et avons préparé notre expédition. Quand ils sont
arrivés pour charger, nous avons pu vérifier que leur vaisseau était contaminé,
ce qui confirmait notre hypothèse.


— Ah bon ?


— Oui, réfléchis : si dans une affaire d’empoisonnement
au cyanure tu en trouves sur un des suspects, ça t’incite à l’incriminer tu ne
crois pas ?


— Oui, c’est vrai.


Organ réfléchit avant de dire :


— Mais Kochu affirme que la contamination ne peut pas
être accidentelle.


— Oui, je sais, c’est là une information que nous n’avions
pas et que tu m’as apportée. Mais si on y réfléchit bien, nous n’avons
absolument aucun ennemi.


— Oh, on a toujours des ennemis. Ne crois-tu pas, par
exemple, que certains voient d’un mauvais œil la possibilité que Lumière
développe une civilisation qui classerait les humains parmi les peuples sages ?


— Pourquoi ? Par jalousie ? Peut-être… mais
franchement, si on voulait nous nuire, je pense qu’il existerait des moyens
bien plus efficaces que l’Endormeur. Je reste donc convaincue que toute cette
affaire est liée aux Paisibles et à ce mystérieux client.


— Oui, mais nous n’arrivons pas à trouver ce client, et
les Paisibles ne reconnaissent même pas avoir été, un jour, contaminés.


— Qu’importe, il nous reste de nombreux moyens d’action.
Je n’exclus pas, en dernier recours, de soudoyer un des employés de la
compagnie Uwestroom pour obtenir des informations plus détaillées. Après, il
nous dira ce qu’il voudra mais bon…


— On peut attendre là et suivre l’un d’eux quand il va
rentrer chez lui, proposa Organ.


— Oui mais, après cet entretien chez Uwestroom, j’ai le
sentiment que chaque Paisible de cette planète connaît la vraie histoire de l’Endormeur.
Quelqu’un finira donc pas nous parler, inutile de chercher à obtenir cette
information du transporteur. S’il est mouillé dans cette affaire, et j’en suis
convaincue, il ne parlera jamais.


— Donc on laisse tomber le client pour l’élixir ?


— Bah, on peut quand même vérifier qu’on n’a aucun
litige avec lui. J’ai pu voir, à mon arrivée, que la cargaison d’élixir a été
partagée en deux, l’une des moitiés descendant sur Port Olha. Où est-elle allée ?
Le Paisible de Uwestroom nous a déclaré que son peuple ne savait pas transformer
l’élixir, c’est donc ce fameux client qui le fait. Il possède un atelier, ou
une usine ici, en ville. Trouvons-la.


Organ hocha la tête, admiratif :


— Je vois que tu es futée dis-donc !


Mireille éclata de rire :


— Je prends de l’assurance parce que tu es là. Ça me
libère l’esprit.


Le Gardien sourit :


— Concrètement, on fait quoi maintenant ?


— On se promène, et on questionne les gens à propos de
l’Endormeur et de l’élixir. Tu as bien vu que tout à l’heure, mon interlocuteur
savait pour le fer. Ils savent tous en fait. Il faut découvrir comment les
Paisibles, qui restent notre principal suspect, s’en sont débarrassés de l’Endormeur.


— Très bien.


Élisabeth évitait désormais de prendre Loïs au téléphone,
se contentant de répondre à ses messages, mais cette fois, elle décrocha par inadvertance.


— Ah, vous prenez enfin mon appel, dit le Maire de
Résistance d’une voix irritée.


— Pourquoi pas ? répondit aussi innocemment que
possible la Guide.


Loïs entra immédiatement dans le vif du sujet :


— Nous savons vous et moi que vous faites assassiner
les éléments de valeur qui ont choisi de nous rejoindre.


— Ah bon ?


— Oui, ne faites pas l’innocente, c’est un fait établi.
Vous avez trop peur, notamment, que nous soyons en mesure de construire un
téléporteur.


Élisabeth ne dit rien, même si la perspective que
Résistance maîtrise la technologie des téléporteurs serait effectivement lourde
de conséquences.


— J’apprends maintenant que vous mettez en place tout
un dispositif militaire pour empêcher les déçus du système de nous rejoindre ?


Après un court silence, Élisabeth répondit :


— Il est effectivement vrai que Résistance va devoir
poursuivre son développement seule. Mais ceci était convenu depuis le début. C’était
cela ou vous envoyer sur une autre planète. Le 3e continent va
devenir votre monde et nous n’aurons plus aucun contact. Nous allons même
brouiller vos communications avec nous.


— Tout cela vous coûtera bien plus cher que de nous
envoyer sur une autre planète.


— Oui, c’est vrai, mais ça permet de ne pas vous abandonner
totalement.


— Foutaises, vous avez simplement voulu faire des
économies.


Élisabeth soupira, Loïs avait raison, et elle s’était
effectivement bien trompée, mais maintenant, il fallait continuer dans la voie
choisie.


Le Maire de Résistance continua :


— Il paraît que votre réforme de la famille est
finalement acceptée.


— Disons qu’elle rencontre un certain succès, mais
elle n’est pas encore généralisée.


C’était le moins que l’on puisse dire, se dit la Guide. Mais
Loïs n’avait pas à savoir.


— Vous n’avez pas le droit d’empêcher les couples qui
veulent élever leur enfant de nous rejoindre, c’est un crime contre l’humanité.


— Mais, les gens peuvent élever leur enfant s’ils le
désirent, ce n’est pas interdit, nous nous contentons alors d’appliquer
quelques restrictions concernant les métiers qu’ils pourront exercer plus tard.


— Ici, à Résistance, ils pourront exercer le métier qu’ils
veulent, vivre une vie d’humain libre.


— Oui, bien sûr. C’est très bien. Peut-être alors les
laisserons-nous vous rejoindre un jour.


Élisabeth était tellement fatiguée d’entendre ce genre de
discours sur la liberté de se réaliser.


— Des promesses que vous ne tiendrez pas.


— Nous verrons.


Loïs sembla soudain se calmer :


— Concernant notre liaison téléphonique, est-ce que
nous la conserverons ?


— Je n’en vois pas l’intérêt puisque Lumière cessera
tout contact ou échange avec vous, mais bon…


— Nous verrons, compléta Loïs d’un ton ironique.


— C’est cela.


Élisabeth n’était pas dupe, au fur et à mesure que les
entreprises de Lumière qui avaient bâti Résistance étaient rapatriées, Loïs se
rendait compte de toutes les compétences, de tout le savoir-faire qu’il allait
perdre. Il réalisait aussi, sans doute, qu’il allait devoir affronter, dans un
avenir proche les critiques de ses administrés. Ce ne serait pas simple et il
était probable qu’il serait obligé de rediriger leur colère vers le reste de
Lumière pour éviter l’anarchie. Il y aurait une guerre, comme Kochu le
souhaitait et comme la Commandant le prévoyait.


Tout cela était évidemment bien démoralisant. Elle écouta quand
même, d’une oreille distraite, Loïs expliquer les soucis qu’il rencontrait. Il
lui expliqua qu’il allait lui faire parvenir une liste de matériels et des
marchandises qu’il fallait impérativement lui livrer avant la clôture des
relations.


Élisabeth promit, puis elle raccrocha. Elle ne comptait pas
donner suite à la demande de Loïs, Lumière s’étant, en effet, bien assez saignée
pour édifier Résistance et lui donner des stocks suffisants pour passer un
hiver.


Sans doute que l’histoire la dépeindrait comme une femme
sans cœur, aussi impitoyable que la Commandant, mais c’était sans importance.
Elle se demanda si, à part Nil, quelqu’un sur Lumière l’appréciait vraiment ?


Vincent regarda les cheveux de Léa qui flottaient dans le
vent. Il la trouvait tellement ravissante ! Ils s’étaient rapprochés lors
de leur captivité dans le camp de la Force d’Intervention, et elle était
maintenant enceinte. Un enfant allait naître qui recevrait l’amour
inconditionnel de ses vrais parents.


Ils étaient arrivés la veille à Résistance et on leur avait
attribué un logement temporaire, ainsi qu’une somme d’argent liquide suffisante
pour qu’ils puissent se nourrir pendant une ou deux semaines. Avant la fin du
mois, ils devraient emprunter auprès de la banque pour acheter un appartement.
Pour obtenir cet emprunt et pour le rembourser, il leur fallait trouver au plus
vite un emploi. Ils étaient donc en train de faire la queue devant l’agence
pour l’emploi de Résistance.


Vincent avait déjà regardé toutes les propositions sur les
panneaux dans le hall, et il entendait postuler à plusieurs postes, Léa de
même. Leur nouvelle cité avait besoin de travailleurs, et tous deux étaient
courageux et motivés. Ils étaient prêts à faire énormément de concessions pour
acquérir leur logement à eux, et acheter à leur futur enfant tout ce dont il
aurait besoin.


La cité était propre, accueillante, les gens semblaient
heureux de vivre. Ça changeait évidemment des camps d’internement.


Après 2 heures d’attente environ, Vincent et Léa se
séparèrent, chacun allant vers un des conseillers libres. Vincent eu droit à
une femme souriante qui lui conseilla de se mettre à son compte. Selon elle, l’avenir
était à ceux qui allaient prendre des responsabilités dès le début. Monter son
affaire, avec le soutien de la banque, était la solution idéale.


Vincent préféra opter pour un poste de technicien qualifié
dans un atelier de réparation. Ses compétences en électricité et en
électronique lui permettraient sans aucun doute de vite faire son trou et,
pourquoi pas, de redevenir chef d’équipe comme à l’usine de recyclage à
Fondation. La conseillère approuva finalement son choix et elle lui annonça qu’il
commençait le lendemain matin, sans même un entretien d’embauche. Il serait
jugé sur cette première journée de travail. Léa, de son côté, obtint un poste d’infirmière
à l’hôpital, en équipe de nuit pour commencer, mais elle s’arrangerait ensuite
avec le reste de l’équipe pour tourner.


De retour à leur logement temporaire, ils discutèrent de l’avenir.


— Je te propose qu’on achète un studio plutôt qu’un
appartement, dit Vincent.


— Mais… on n’aura pas la place pour notre enfant.


— Je t’explique, on acquiert ce studio, on vit à l’étroit
pendant quelques années, puis on le loue et on s’achète un deux pièces. Dans ce
nouveau monde, si on veut réussir, il faut miser sur l’immobilier. « Placer
notre argent dans la pierre », comme on disait sur Terre.


— Tu es sûr ?


— Fais-moi confiance, j’ai lu assez d’ouvrages à propos
de la société sur Terre. Quand les gens des autres cités de Lumière vont
affluer ici, on aura une pénurie de logements et on pourra donc louer très
cher.


Léa hocha la tête. Elle faisait confiance à son compagnon.


— Tu sais qu’ici on aura le droit d’avoir une voiture ?
dit Vincent.


— Allons donc ! Mais qui va les construire ?


— Ce n’est pas pour tout de suite c’est certain, mais
notre vie va devenir beaucoup plus agréable, tu verras. Déjà, on n’est plus
obligés de manger au réfectoire, en particulier le matin. On va s’acheter un
réchaud électrique pour faire chauffer notre thé. J’ai vu une boulangerie dans
le quartier d’à côté, on pourra y acheter du pain et des croissants.


— Oui, c’est très bien, mais comment fera-t-on pour
conserver nos aliments ?


— Bah, on trouvera un réfrigérateur. Ils vont en fabriquer,
ce n’est qu’une question de temps.


— Bon…


— On aura notre petit appartement à nous, où personne
ne viendra nous déranger.


— On aura aussi une douche à nous ?


— Bien sûr. Là, ce sont les entreprises de Lumière qui
ont construit les bâtiments alors, on a droit aux douches communes, mais les
nouvelles constructions seront différentes, chaque appartement sera équipé d’une
salle de bains, comme sur Terre.


— Il me tarde !


— Un jour, nous occuperons tout le 3e continent
et Lumière devra compter avec nous.


— Et les arbres carnivores ?


— Bah, on les coupera. On a sûrement quelques
nettoyeurs avec nous pour s’en occuper.


Vincent et Léa se mirent à rire. Après des mois passés à
attendre dans le camp, l’avenir leur souriait enfin.


Mireille, découragée, alla s’asseoir sur un banc en pierres
qui faisait face à un édifice plutôt curieux. Il était ovale, d’environ 4 mètres
de hauteur, entouré de colonnes qui soutenaient un toit constitué de paille et
de terre. Tous les autres bâtiments de la ville étaient rectilignes et équipés
d’une terrasse, quel que soit leur nombre d’étages, aucun n’avait de toit. Ce
bâtiment était différent. Pas d’inscriptions, même si la biologiste aurait de
toutes façons été bien incapable de les déchiffrer. Une grande porte était
entrebâillée, et des Paisibles entraient et sortaient. Pas de fenêtres, seules
quelques lucarnes, dans la partie supérieure des murs.


Organ resta debout. Lui aussi avait le moral plutôt en
berne. Depuis 6 jours qu’ils faisaient tous les cafés, parcouraient la
ville de long en large, ils n’avaient encore trouvé personne qui soit véritablement
capable de leur parler de l’histoire de Port Olha, et encore moins de l’Endormeur.
Seuls quelques Paisibles, visiblement plus âgés, leur avaient répondu qu’ils
pensaient qu’il s’agissait d’un personnage mythologique, mais ils n’en savaient
pas plus.


En ce qui concernait l’entreprise qui travaillait l’élixir,
ils l’avaient trouvée. Ce n’était pas bien difficile puisqu’elle se trouvait
dans le quartier industriel, avec toutes les autres. Mais elle était enterrée
et son accès barré par de lourdes portes blindées. Ils l’avaient surveillée
pendant toute une journée sans voir personne entrer ou sortir, comme si elle
était à l’abandon. Pourtant, elle avait bien dû recevoir l’élixir qui avait
voyagé avec Mireille. Il était possible que ce dernier soit stocké et traité
plus tard.


L’attention d’Organ était aussi attirée par le bâtiment en
face d’eux. Ce n’était pas seulement l’aspect, mais aussi le va et vient
continu de gens qui l’intriguait. Il finit par aller interpeller un Paisible
qui en sortait :


— Bonjour, je suis désolé de vous déranger, comme vous
pouvez le voir, je ne suis pas d’ici, mais je suis curieux de savoir quel est
ce bâtiment dont vous sortez.


Le Paisible s’arrêta de marcher. De son œil grand ouvert,
il dévisageait Organ. À force de les côtoyer, le Gardien commençait à
déchiffrer les expressions sur le visage des Paisibles. Là, il pouvait affirmer
que celui qui lui faisait face hésitait à répondre, qu’il était même un peu
inquiet.


— Ce n’est pas un endroit pour toi étranger, c’est un
lieu de culte.


Un peu décontenancé, Organ regarda alternativement le
Paisible et Mireille. Cette dernière se leva et les rejoignit rapidement :


— Bonjour, dit-elle, nous n’avons pas l’intention de
pénétrer dans le bâtiment si c’est contraire à l’usage. Quel est ce Dieu que
vous vénérez ?


Le Paisible sembla soudain sur la défensive :


— Nous ne vénérons aucun Dieu, nous venons ici pour
rencontrer l’esprit de Port Olha.


— Ah…


Mireille se sentit un peu bête. Elle avait vu deux ou trois
reportages à ce sujet, mais ne se souvenait plus trop de la nature exacte de
cette croyance.


— J’ai pu constater que beaucoup de monde vient ici,
dit-elle un peu au hasard, tous les habitants de Port Olha sont croyants ?


Elle s’attendait à ce que le Paisible tourne un peu autour
du pot, mais ce dernier répondit :


— Bien sûr.


Soudain intriguée, la biologiste demanda :


— Mais… comment est-ce possible ?


Le Paisible soupira :


— Parce que l’esprit de Port Olha communique avec chacun
de nous.


Même si elle se sentait de nouveau un peu bête, Mireille
demanda :


— Il vous parle vraiment, comme je suis en train de le
faire ?


— C’est un peu plus compliqué.


La biologiste sourit, soudain convaincue qu’elle avait
affaire à une croyance comme une autre. Le Paisible, peut-être un peu agacé,
reprit :


— L’esprit de Port Olha ne nous parle pas toujours,
certes, mais il nous écoute, il prend conscience de l’existence de chacun d’entre
nous et s’efforce de nous apaiser. Il apporte sérénité et plénitude.


Un peu condescendante, Mireille répondit :


— Et il suffit de prier pour obtenir tout ça ?


— Nous ne prions pas, nous signalons juste notre
présence.


— Vous ne vénérez pas l’esprit de Port Olha ?


— Non, il n’a que faire de louanges, il veut juste
savoir que nous sommes là pour nous rendre la vie plus agréable.


Mireille hocha la tête, perplexe. D’habitude, les Dieux
attendaient respect et dévotion. Ce Dieu-là était donc altruiste et
désintéressé.


— L’esprit de Port Olha n’est jamais en colère ? demanda-t-elle.


— Non, bien sûr que non, il ne sait qu’apporter
douceur et harmonie.


— Mais alors, pourquoi communiquer avec lui ?


— Pour qu’il illumine nos journées.


— Oh, et tout le monde vient ici, dans ce bâtiment,
tous les jours, pour lui signaler sa présence ?


— Non, bien sûr que non. Pour ma part, je viens une
fois par semaine. Certains ne viennent qu’une fois par mois.


— Et comment communiquez-vous ?


— Il suffit de faire le vide dans sa tête et de
laisser l’esprit de Port Olha s’y insinuer.


— Ça ne marche qu’avec vous les habitants de Port Olha ?


Le Paisible sembla hésiter :


— Non… l’esprit de Port Olha est ouvert à tous. Vous
êtes parmi nous depuis longtemps ?


— Je ne sais plus, presque un mois je crois.


— Et vous ne ressentez pas une grande tristesse ?


— Pourquoi ?


— Je ne sais pas, vous n’êtes pas illuminée par l’esprit
de Port Olha.


Mireille aurait sûrement ri si elle ne se sentait pas aussi
déprimée par le manque de résultat de leur recherche.


— Avez-vous entendu parler de l’Endormeur,
demanda-t-elle soudain.


Le Paisible la regarda d’un air profondément navré, puis il
sourit et sans un mot, il s’éloigna.


Mireille se tourna vers Organ :


— J’ai dit une bêtise ?


Organ rit :


— Tu as parlé de l’Endormeur.


Mireille hocha la tête d’un air entendu :


— Je me demande s’il reste quelqu’un dans cette ville
à qui nous n’avons pas posé la question ?


— Et si on passait une annonce ? proposa Organ.


— On peut faire ça ?


— Sûrement. Non ?


— OK, c’est une excellente idée, on va essayer ça. Je
vais demander comment faire à la réception de l’hôtel. Je te propose de rentrer
tôt, comme cela, j’essayerai de trouver des émissions au sujet de l’esprit de
Port Olha.


— Tu t’intéresses de nouveau à la religion ?


— Non, pas vraiment, mais ce qui m’interpelle, c’est que,
si le Paisible a dit vrai, tous les habitants de Port Olha sont croyants.


— Et alors ?


— Tu as déjà entendu parler d’une religion qui fait l’unanimité ?


Organ ne répondit pas. Il n’y connaissait rien en matière
de religion et pour sa part, il ne vénérait que la Reine. D’ailleurs, il
commençait à trouver le temps bien long loin d’elle et de Linda.


Élisabeth soupira : l’heure fixée était passée depuis
5 minutes et ils n’étaient que quatre à la réunion du groupe de réflexion :
Tony, Mélanie, la Commandant et elle.


— On a un problème, dit-elle, même dans les périodes
les plus calmes, je n’ai jamais vu autant d’absentéisme.


— J’ai failli ne pas venir moi non plus, dit Mélanie en
souriant tristement.


Élisabeth n’avait pas spécialement envie de faire la
lumière sur le problème, elle en avait même peur, mais elle demanda quand même :


— Pourquoi ? Tu es malade ?


— Non, je n’avais pas envie tout simplement.


Élisabeth ferma les yeux. Si seulement Mélanie savait à
quel point elle n’avait pas, elle non plus, envie d’être là ! Mais elle ne
pouvait pas l’avouer.


Tony prit la parole :


— Philippe ne viendra pas, mais il m’a communiqué les
chiffres concernant les naissances.


— Alors ? demanda Mélanie d’un ton qui montrait
son impatience.


— Ah, fit Tony, tu vois que ça vaut le coup de venir
aux réunions !


— Hum…


— 115 Enfants de demain pour 1602 naissances.


— C’est énorme ! commenta Mélanie.


— Oui, aucun doute n’est plus possible, dit Élisabeth,
la seconde phase de l’évolution est en train de prendre.


— Pourquoi ? demanda Mélanie.


— Aucune idée, est-ce que les gens se rendent compte
de son intérêt ? Ce n’est pas ce qu’ils disent apparemment, ils prétendent
seulement vouloir le meilleur pour leur enfant.


— Le souci cependant, intervint Tony, c’est que, d’après
Philippe, ces gens qui laissent leur enfant tombent ensuite dans la dépression.


Élisabeth soupira. Il était là le problème, en enlevant ce
qui faisait leur joie de vivre aux parents, on les détruisait
psychologiquement.


— J’ai bien peur, dit-elle, d’avoir entraîné Lumière
sur une mauvaise pente.


C’était la première fois qu’elle reconnaissait aussi ouvertement
ses doutes. Les autres la regardèrent, pas vraiment surpris. Ils attendaient la
suite.


— Entre les parents qui vont ressentir de la culpabilité
et de la colère parce qu’ils ont gardé leur enfant et ceux qui dépriment parce
qu’ils l’ont confié au système, la situation devient explosive. Sans parler du
fait que j’ai supprimé les plaques qui permettaient, finalement, aux gens de se
défouler, de libérer leurs instincts les plus inavouables.


— Oui, dit Tony, on se retrouve dans une société bizarre,
comme dominée par un ordre religieux. Les gens subissent pour le moment, mais
Dieu seul sait combien de temps ça va durer.


— Le Code de Développement n’a rien d’une religion.


— Je sais, mais bon… C’est l’effet que ça fait.


— À cela, s’ajoute la crainte d’un conflit futur avec
Résistance.


— Ça, intervint la Commandant, j’en fais mon affaire.
Ne t’inquiète pas, j’ai pris toutes les précautions nécessaires. Résistance ne
sera jamais un problème.


Élisabeth sourit vaguement.


— Je ne sais pas trop où on va moi non plus, confia
Mélanie. Je trouve que les équipes de recherche sont moins motivées qu’avant. J’ai
quand même réussi un bon coup, je crois, en fusionnant l’équipe des
mathématiciens et l’équipe chargée des langages animaux.


— Et ça donne quoi ?


— C’est trop récent encore pour donner un résultat,
mais on essaye d’interpréter les variations du champ magnétique et les courants
qui se produisent.


— Je me demande comment vous allez y parvenir, l’Endormeur
n’est pas comme les animaux de Lumière, ses motivations, sa raison de vivre
nous sont totalement inconnues.


— Oui, reconnut Mélanie, c’est bien le problème, et c’est
pour cela que j’ai aussi des équipes qui essaient de dresser son profil
psychologique.


— C’est très bien de prendre le problème sous un autre
angle.


— On n’a pas vraiment le choix, dit Mélanie sur un ton
de reproche, puisque tu ne veux pas engager les hostilités.


— C’est vrai. Nous ne nous défendrons que si nous
sommes attaqués, pas question de tirer les premiers.


— J’ai un autre problème : de plus en plus de
gens sont dans la confidence, tôt ou tard, un journaliste apprendra que la
maladie du fer est en fait une entité pensante. C’est d’ailleurs étonnant qu’aucun
d’entre eux n’ait encore fait le rapprochement entre notre recherche d’un
animal plus intelligent que la normale et la maladie du fer.


Personne ne répondit. Chacun savait que la Guide ne
changerait pas d’avis à ce sujet, du moins pas tant que l’équipe partie chez
les Paisibles ne serait pas de retour.


— Si la nouvelle se répand, dit Tony, on subira une
énorme pression du conseil des Maires. Ils exigeront qu’on prenne des mesures
contre l’Endormeur.


— Je les bloquerai, dit Élisabeth, sans trop de conviction.


— Oui enfin là, avec la peur, il se pourrait que le
conseil vote à l’unanimité contre toi et le Code de Développement, il faut être
prudent.


— À l’unanimité ? Tu voterais contre moi ?


Tony sembla soudain particulièrement mal à l’aise.


— Non, bien sûr que non !


— Bien, alors, on maintiendra notre position. Nous n’attaquerons
l’Endormeur que si c’est nécessaire et quand nous en saurons plus sur lui. Pour
cela, il faut attendre que l’équipe partie chez les Paisibles revienne.


— Oui, si elle revient, fit remarquer Tony.


Le soir, quand Élisabeth raconta à Nil qu’ils n’étaient
que quatre à la réunion du groupe de réflexion, ce dernier soupira :


— Je crois que c’est un peu général en ce moment. Même
au sein de la Force d’Intervention on enregistre de l’ordre de 10 % d’absentéisme.
Ce n’était jamais arrivé auparavant.


— Des hommes qui ont des enfants ?


— Je ne sais pas, sûrement.


— J’ai bien peur d’avoir, avec mon projet trop
idéaliste, cassé le ressort qui fournissait son énergie au peuple de Lumière.


Nil ne savait pas trop quoi répondre. Lui-même avait du mal
à concevoir qu’on pousse les parents à abandonner leurs enfants, et il savait
qu’intérieurement, sa compagne ressentait la même chose. Mais elle maintenait
quand même son projet d’évolution et cette contradiction était de toute
évidence en train de la détruire sur le plan psychologique. Elle voyait tout en
noir.


— Je crois que l’histoire me considérera un jour comme
la plus grande folle que l’humanité ait jamais connue.


Le nettoyeur haussa les épaules :


— Tu essayes quelque chose de parfaitement rationnel,
ce n’est pas la démarche d’une folle. En plus, si on en croit les chiffres, il
semble que ce soit en train de prendre. Alors, attendons de voir non ?


Élisabeth fit une moue. Le souci était que l’on risquait à
chaque instant d’atteindre un niveau de rupture. Si la situation échappait à
tout contrôle, ce serait la fin du monde sur Lumière. Les Bienveillants
pourraient se vanter de l’avoir prédit : aucune race cataloguée comme
inférieure ne pouvait accéder au statut de peuple sage. C’était biologiquement
impossible et ils en auraient, une fois de plus, la démonstration sous les
yeux.


Elle se demanda si elle ne devait pas tout arrêter ? Elle
en avait le pouvoir. Ce n’était pas simple car tandis que ses doutes s’amplifiaient,
une autre partie d’elle-même continuait à mettre en œuvre la seconde phase de l’évolution.
Aujourd’hui par exemple, elle avait fait en sorte que l’on ne puisse plus retrouver
administrativement les parents biologiques des Enfants de demain. Alors, bien
entendu, il suffisait de croiser leurs identifiants ADN pour les retrouver,
mais il s’agissait là de données très confidentielles, auxquelles seul un
inspecteur de police assermenté pouvait, avec accord du juge, accéder.


Élisabeth se battait pour la deuxième phase de l’évolution,
c’était un peu comme si son esprit ne commandait plus ses mains, ces dernières
faisant des choses qu’elle réprouvait. N’y avait-il pas là matière à devenir
folle ?


Ce n’était bien entendu pas encore le cas, mais elle
déprimait terriblement.


Elle regarda son compagnon. Elle enviait son insouciance.
Il semblait passer à travers cette épreuve sans la moindre appréhension, comme
si rien n’avait changé autour d’eux. Nil avait toujours été ainsi, sans doute à
cause de sa qualité de nettoyeur. Organ, qu’elle savait nettoyeur lui aussi,
lui ressemblait beaucoup. Avec ces deux-là à ses côtés, Élisabeth savait qu’elle
ne craignait rien. Mais le Gardien n’était plus là. Elle n’aurait pas dû l’envoyer
si loin, sur un coup de tête. Dieu seul savait ce qu’il devait affronter en ce
moment !










CHAPITRE 23


Les jours s’écoulaient, sans aucune découverte notoire.
Mireille avait visionné de nombreux reportages intéressants sur la religion des
Paisibles, mais sans que cela fasse avancer les choses. Ils vénéraient l’esprit
de Port Olha et prétendaient entretenir une relation harmonieuse avec lui, soit
en se rendant dans les temples, comme celui qui se trouvait en ville, soit en
effectuant un pèlerinage dans les terres reculées, où la force de l’esprit de
Port Olha était particulièrement puissante.


Mireille n’avait rien ressenti aux abords du temple, elle
doutait donc qu’un humain soit sensible aux éventuelles ondes cérébrales émises
par cet esprit. En plus, elle ne pouvait s’empêcher de songer qu’il s’agissait,
comme bien souvent, de pur mysticisme. Les Paisibles croyaient ressentir cet
esprit, ils étaient comme ces religieux fanatiques sur Terre qui se vouaient
totalement à leur Dieu et atteignaient, après de longues méditations, un état
de transe pendant lequel ils étaient convaincus d’établir un contact avec lui.


Mireille respectait les croyances des uns et des autres,
mais son esprit rationnel l’empêchait d’adhérer au concept de Dieu. Elle se
comportait donc en analyste, étudiant, froidement, ce qu’elle considérait comme
de simples coutumes locales.


Tout Paisible, quel qu’il soit, effectuait au moins un
pèlerinage, pour son initiation, lors de ses 12 ans. Pour un adolescent,
il s’agissait d’un moment capital, puisqu’il découvrait alors le degré d’intensité
du lien qui le lierait, tout le reste de sa vie, à l’esprit de Port Olha.


Les prêtres prétendaient que les plus chanceux pouvaient
percevoir, au-delà de leur propre relation avec l’esprit, tous les liens que ce
dernier entretenait avec les autres Paisibles. Leur vie n’en était pas pour
autant bouleversée, au contraire, ils percevaient simplement mieux que tout le
monde l’harmonie qui régnait sur Port Olha. Cette relation rappelait un peu à
Mireille celle qui unissait les Orgooms aux travailleurs des serres, lors du
voyage de l’Esperanza 64. Elle avait beaucoup lu à ce sujet, notamment un
témoignage d’une dénommée Mila, une femme humble et saine, que sa faculté de se
concentrer sur une seule image rendait très réceptrice aux ondes mentales émises
par les Orgooms. Elle en tirait une grande joie de vivre.


La Guide elle aussi prétendait communiquer avec les
Orgooms. Mais comme tous les religieux, elle ne pouvait pas en apporter la
preuve. Peut-être était-ce simplement pour elle une façon de justifier aux yeux
de tous ses intuitions. L’exercice du pouvoir impliquait d’user de nombreux
stratagèmes pour convaincre.


Organ l’interrompit soudain dans ses réflexions :


— Bon, tu as prévu de faire quoi aujourd’hui ?


Mireille regarda le Gardien d’un air désabusé :


— Je ne sais pas. On peut aller surveiller l’usine, dans
l’espoir de voir quelqu’un en sortir, mais on risque encore de perdre la
journée. Tant que personne n’acceptera de nous parler de l’Endormeur, on sera
dans l’impasse.


Organ soupira, il ne savait plus quoi penser. Il aurait
bien proposé à la biologiste de rentrer sur Lumière, mais cette dernière avait
déjà répondu qu’elle n’entendait pas dilapider leur argent pour anticiper leur
départ alors qu’ils n’avaient strictement rien de concret à rapporter.


— Et la piste du religieux ? proposa-t-il.


— C’est une religion comme une autre, tu as vu les
reportages avec moi. Et puis, on n’a jamais revu ce Paisible qui nous en a
parlé.


— Qu’est-ce que ça nous donnerait de le revoir ?


— Je ne sais pas, on pourrait insister pour qu’il nous
en dise plus.


C’était l’impasse. Organ se dit qu’il leur restait moins de
deux mois maintenant pour élucider le mystère de l’Endormeur. Il eut soudain
une intuition :


— On interroge uniquement les Paisibles, pourquoi ne
pas s’intéresser aussi aux Aliens ? Ils seront peut-être plus loquaces.


Mireille regarda le Gardien avec surprise :


— Ce n’est pas bête du tout !


Ils discutèrent quelques instants de cette proposition et
décidèrent finalement que le meilleur endroit pour aborder des Aliens était la
salle de l’hôtel où ils prenaient leurs repas. La gare était aussi une
solution, mais en général, les Aliens qui partaient étaient pressés, ils
montaient directement dans les navettes qui les emmenaient en orbite. Quant à
ceux qui arrivaient, ils sortaient rapidement de la gare pour vaquer à leurs
occupations. Les boutiques étaient surtout fréquentées par des Paisibles. Ces
derniers utilisaient des navettes différentes, à destination d’autres terminaux
de Port Olha sans doute.


Vincent regarda le stock de cartes mères en provenance de
l’atelier de production. Elles étaient loin d’être parfaites et il devait
tester chacune d’entre elles, les réparer si possible, sinon, les mettre au
rebut. À Résistance, on ne recyclait rien, on n’avait pas le temps. Il fallait
produire vite, c’était une question de survie.


Un immense trou avait été creusé à deux kilomètres de la
ville dans lequel on déposait tous les déchets. De quoi certainement horrifier
la Guide, mais cette dernière n’était plus là pour les ennuyer.


Vincent était détendu. Le travail lui plaisait et le patron,
qu’il n’avait vu qu’une fois, semblait très content de sa prestation, il lui
avait même donné une avance sur salaire.


Par contre, Léa continuait le travail de nuit et
apparemment, c’était le sort de toutes les nouvelles infirmières à l’Hôpital.
De fait, ils ne se voyaient qu’en soirée. Même pas le week-end car la journée
libre de Léa tombait en général en semaine. La situation n’était évidemment pas
idéale du tout, mais le travail de nuit rapportait beaucoup plus alors, pour le
moment, ils faisaient le gros dos.


Passée l’euphorie des premiers jours, Vincent s’était
aperçu que tout n’était pas parfait à Résistance. Les magasins manquaient d’approvisionnement
et, à l’exception de la viande ou du poisson, la nourriture n’était pas donnée.
Il s’agissait sans doute d’une situation temporaire, qui allait évoluer par la
suite, mais en attendant, il devait faire une croix sur ses projets d’économie.
Les sans-abri, qui dormaient dans la rue constituaient un autre souci. Ils
étaient régulièrement chassés, sans ménagement, hors des limites de la cité par
les policiers, mais ils revenaient pour mendier, parfois de façon très
agressive.


Le Maire avait promis de résoudre ce problème en leur
donnant du travail, mais pour le moment, les finances de la Mairie ne
permettaient pas d’employer ce personnel dont les qualifications ne
correspondaient à aucune des offres d’emploi du moment à Résistance. Tout cela
se résoudrait à l’avenir, il suffisait de montrer un peu de patience. Le Maire
ne disait pas comment les malheureux pouvaient, en attendant, subsister.
Certainement pas, en tout cas, en volant dans les champs car rien n’y poussait
pour le moment et les paysans chassaient à coups de barre de fer quiconque s’introduisait
sur leur domaine.


Ce n’était pas l’affaire de Vincent. Lui, tout ce qu’il
souhaitait, c’était de ne plus avoir des mendiants qui l’abordaient quand il
sortait d’un magasin, après avoir dépensé son argent honnêtement gagné.


Le bâtiment où ils avaient finalement emménagé était
désormais plein. Les voisins étaient sympathiques, et un syndic de copropriété
avait été monté pour régler les éventuels soucis. Une des premières mesures
avait été de limiter les accès au bâtiment en imposant la fermeture à clé
systématique de la porte du hall d’entrée.


Résistance ne disposait pas, à proprement parler, d’un
aérodrome, les dirigeables qui assuraient encore la liaison avec le reste de
Lumière atterrissaient dans un champ, à proximité de la seule route bétonnée
qui menait en ville. Il s’agissait d’un axe vital, bordé de toutes sortes d’activités
allant de l’industrie lourde à la culture ou à l’élevage, et qui se terminait
cinq kilomètres plus loin, sur les quais du petit port. Ce dernier accueillait
un chalutier vétuste, offert par Fondation, et qui suffisait largement, pour le
moment, à alimenter le marché aux poissons de la cité, avec des prix très
abordables. C’était une bonne chose car les stocks de céréales fournis par
Fondation étaient mis sur le marché au compte-gouttes, pour s’assurer qu’ils dureraient
tout l’hiver.


On mangeait aussi beaucoup de viande. Les chasseurs
trouvaient en effet facilement, à proximité, du gibier de grande taille qu’ils
dépeçaient sur place pour le ramener dans des camions frigorifiques.


Vincent sourit. On ne mourrait pas de faim à Résistance et c’était
là une bonne chose. Léa parlait par contre du problème de la fabrication des
médicaments de première nécessité. L’hôpital disposait de stocks importants,
peut-être pour un an, voire deux, mais ensuite, des entreprises locales
devraient prendre le relais et pour le moment, aucune n’avait encore été
constituée.


Mais comme disait le Maire, l’objectif principal, à ce
stade, était d’abriter et de nourrir la population active. Selon lui, beaucoup
de gens allaient les rejoindre dans les mois ou les années à venir et ils
apporteraient les compétences et le savoir-faire qui manquaient aujourd’hui.
Ensuite, la liberté d’entreprendre, de faire fortune, permettrait, comme sur
Terra, un développement exponentiel de l’industrie et du commerce. Pour le
moment, ils n’étaient qu’une graine que l’intransigeance et l’obstination de la
Guide avaient mise en terre, mais ils allaient prendre racine, se développer,
se multiplier, et reconquérir un jour Lumière. C’était un processus inéluctable,
conforme à la nature humaine.


Nil était rentré de la caserne un peu plus tôt que d’habitude,
car la Commandant avait demandé à le voir. Il pénétra dans le commissariat et
salua tout le monde. Le juge Goloch était là, il discutait avec deux inspecteurs.
Ces derniers temps, Fondation était très calme et les policiers bénéficiaient
donc de temps libre. Ils en profitaient au maximum et c’était une juste récompense
après la période récente de forte activité pour traquer les utilisateurs de
plaques et démanteler les ateliers de production.


Nil vérifia que la lumière était allumée dans le bureau de
la Commandant et il frappa à la porte. Il attendit qu’elle lui dise d’entrer
pour ouvrir.


— Bonjour Nil.


— Oui, bonjour.


La Commandant attendit qu’il referme la porte derrière lui,
ensuite contrairement à l’habitude, elle ne sembla pas vouloir aborder
directement le vif du sujet :


— Je voulais te demander si votre couple va bien ?


Nil ouvrit de grands yeux :


— Euh… oui, enfin je crois. Élisabeth est un peu
déprimée ces derniers temps, mais la période actuelle est compliquée et
angoissante.


— Comment ça ?


— Eh bien, on est sans nouvelles de l’équipe envoyée
dans le monde des Paisibles, on ne sait pas ce que va donner la cohabitation avec
Résistance, et puis il y a surtout cette deuxième phase de l’évolution qui
semble prendre, mais comme on ne sait pas pourquoi, Élisabeth craint que tout s’arrête
du jour au lendemain. Pour couronner le tout, elle doute, elle a peur que ce qu’elle
entreprend ne soit pas bon pour le peuple de Lumière.


La Commandant grimaça :


— Évidemment, dit-elle d’un ton songeur, si la Guide
perd la foi, ça ne présage rien de bon.


— Bah, c’est peut-être juste la période. Le groupe de
travail bat un peu de l’aile aussi.


— C’est normal, il ne se passe rien. Pourtant, tout
est en route, il faut juste se montrer patient.


— Oui…


Nil comprit que la Commandant hésitait à parler, ce n’était
pas du tout son genre. Elle demanda finalement :


— Tu sais que je suis beaucoup plus âgée que vous
deux.


— Oui, bien sûr, mais vous êtes toujours aussi dynamique.


La Commandant sourit :


— Quand je te vois, frais et disponible, j’en doute.


— Oh… Ce n’est qu’une apparence. Je ne suis plus tout
jeune non plus.


— Non, bien-sûr, mais tu l’es plus que moi et tu as de
l’expérience.


— De l’expérience ?


— Oui, tu ne t’en rends pas compte, mais aujourd’hui,
tu es tout à fait capable de me remplacer.


Nil fronça les sourcils :


— Qu’est-ce que vous racontez ? Ni moi ni
personne ne saurait faire votre travail ! Et puis, on est une équipe, on a
besoin de tout le monde.


— Oui, je comprends, mais à mon âge, je ne peux plus
suivre.


Nil souffla bruyamment :


— Ah non, vous n’allez pas vous y mettre vous aussi
Commandant ! J’ai déjà Élisabeth qui déprime, qui s’angoisse pour l’avenir,
qui ne veut plus assurer la charge de Guide… Alors quoi, je dois vous remplacer
toutes les deux ?


La Commandant sembla surprise. C’était peut-être la
première fois qu’elle voyait le nettoyeur hausser le ton.


— Du calme Nil. Tu vois, tu as de l’énergie à revendre ?


— Pas assez pour vous remplacer.


— Bien, dit la Commandant d’un ton résigné, on en
reparlera une autre fois.


Nil s’empressa de sortir du bureau. Il vit que le juge Goloch
était en train de prendre tranquillement le café avec les deux inspecteurs. Il
avait les yeux dans le vague, l’esprit de toute évidence ailleurs. Apparemment,
il ne croulait pas sous la charge de travail.


De manière générale, se dit Nil, Lumière tournait au
ralenti. En mettant en œuvre la deuxième phase de l’évolution, Élisabeth
semblait effectivement avoir déclenché un processus qui anesthésiait la
population. C’était d’ailleurs ainsi quelle l’interprétait elle aussi quand
elle parlait de « ressort cassé ».


De plus en plus de gens restaient chez eux au lieu d’aller
à leur travail. La situation n’était pas encore dramatique, mais elle risquait
de le devenir si on ne faisait rien. Nil se souvint de la toute première
mission de la Force d’Intervention sur Terra. Elle s’était déplacée dans la
cité Valor pour remettre les gens au travail. À l’époque, produire était une
question de vie ou de mort.


Mireille s’arrêta à l’entrée de la salle dans laquelle ils
prenaient leurs repas, et elle observa rapidement les Aliens attablés. Ils n’étaient
pas bien nombreux, une dizaine à peine. Elle s’émerveilla quelques instants à
la vue d’un couple de lézards à la peau écaillée bleu ciel, aux gestes
gracieux, mais son attention se porta rapidement sur le super-humain qui l’avait
aidée à son arrivée dans le terminal. Il mangeait, seul à une table. Elle se
tourna vers Organ et lui expliqua brièvement sa rencontre avec le super-humain,
puis ils marchèrent jusqu’à sa table.


Lorsqu’ils l’atteignirent, le super-humain releva la tête
pour les observer. Il reconnut Mireille :


— Tiens, dit-il, la petite humaine. Je vois que vous
avez résolu votre souci d’oxygène.


— Oui, grâce à vous.


— Oh, je n’ai fait que vous indiquer une boutique.


— Pouvons-nous déjeuner avec vous, j’aimerais vous poser
quelques questions.


Le super-humain sembla hésiter, finalement, il acquiesça :


— Très bien, installez-vous, mais je ne peux pas
rester longtemps, je dois aller voir des transporteurs pour signer des
contrats.


— Des échanges avec des peuples qui ne veulent pas
entendre parler de téléporteurs ?


— Oui, tout à fait.


Mireille s’assit, imitée par Organ. Ils choisirent
rapidement un menu sur l’écran tactile en bout de table. La biologiste reporta
ensuite son attention sur le super-humain :


— Vous êtes souvent sur Port Olha n’est-ce pas ?


— Oui, c’est mon travail. J’affrète des transporteurs
pour les échanges commerciaux entre mon complexe spatial et divers mondes.


— Mais vous n’appartenez pas à l’Alliance des Peuples
Sages…


— Non, mais ça ne nous empêche pas de beaucoup
commercer. Il existe des milliers de planètes qui ne dépendent pas de l’Alliance.


— Vous pillez des planètes comme le fait Accrobian ?


Le super-humain sourit :


— C’est donc ainsi que vous nous voyez tous, comme des
pirates en somme.


— C’est comme ça que je vois Accrobian en tout cas.


— Notre complexe spatial, Ténérige, est différent.
Nous sommes deux fois plus grands qu’Accrobian et nous fabriquons toutes sortes
d’objets manufacturés que nous échangeons contre des matières premières et des
denrées alimentaires.


— Vous ne pillez pas des planètes ?


— Lorsque l’occasion se présente, oui, mais nous sommes
dans une zone du cosmos très développée. Les planètes vierges exploitables sont
rares.


— Accrobian n’hésite pas à piller des planètes
habitées, comme la nôtre, Lumière.


— Oui, mais ce n’est pas notre cas. Nous trouvons bien
assez de matières premières sur des astéroïdes, pas besoin de nous attaquer à
des planètes habitées. Ainsi, notre présence est tolérée par l’Alliance des
Peuples Sages, nous ne sommes pas obligés de nous téléporter sans arrêt comme
Accrobian.


Le super-humain marqua une pause :


— Vous venez de Lumière, la planète où les humains
tentent d’accéder au statut de peuple civilisé ?


— Oui.


— Et que venez-vous faire sur Port Olha ?


Mireille songea qu’elle se retrouvait soudain en position d’interrogée.
Elle se demanda si elle pouvait dévoiler directement l’objet de sa quête ?
Finalement, elle opta pour la transparence :


— Les Paisibles nous ont envoyé un Endormeur, nous
essayons de trouver un moyen de nous en débarrasser.


— Un Endormeur ? Mais pourquoi vous auraient-ils
fait une chose pareille ?


— Nous aimerions bien le savoir.


— Vous les avez interrogés ?


— Nous sommes allés voir le transporteur qui vient
chercher des produits alimentaires chez nous, pour les échanger contre l’élixir
des naïades, sur la planète Obliana, dans le système de Dark III. Mais il
n’a rien voulu nous dire. Il prétend ne jamais avoir entendu parler de l’Endormeur.
C’est d’ailleurs la réponse que nous font tous les Paisibles que nous
interrogeons à l’exception de quelques-uns qui évoquent un personnage mythique.


— Oh… C’est très curieux.


Mireille vit tout de suite que le Super-humain savait.


— Expliquez-moi, dit-elle alors qu’un robot leur
amenait l’entrée qu’ils avaient commandée.


— C’est à dire… je ne suis pas certain.


— Dites-moi quand même.


Le Super-humain respira profondément :


— L’Endormeur est une entité qui colonise le fer à l’échelle
planétaire.


— Oui, nous savons cela.


— Je pense que c’est ce qui est arrivé à Port Olha, il
y a des milliers d’années.


— Des milliers d’années ?


— Oui, enfin, suffisamment longtemps pour que l’Endormeur
fasse désormais partie de l’inconscient collectif du peuple de Port Olha.


— Ou de la mythologie.


— Oui.


— En tout cas, ils ont réussi à s’en débarrasser.


— Je ne dirais pas ça.


— Non ?


— Non, je doute que ce soit possible.


— Alors, l’Endormeur, s’il est encore là, est sans
effet sur les Paisibles.


— J’en doute, je pense plutôt que les Paisibles ont
appris à vivre avec lui.


— Mais comment ont-ils fait ? C’est exactement ce
que nous voudrions savoir.


Le super-humain soupira :


— Ça, je n’en ai pas la moindre idée.


Mireille soupira à son tour. Elle regarda Organ qui
semblait lui aussi déçu.


— On est de retour à la case départ, dit-elle, les
Paisibles ne voulant pas admettre l’existence de l’Endormeur, ils ne me diront
pas comment ils l’ont apprivoisé. Ils ne le savent peut-être même plus.


Le super-humain ne répondit pas.


— Mais s’ils ont su nous le transmettre, intervint
Organ en s’adressant à Mireille, c’est qu’au moins certains d’entre eux le
connaissent bien.


— Oui, mais comment les trouver. Il nous faudrait
visiter toute la planète à leur recherche.


Mireille se tourna vers le super-humain, comme si ce
dernier pouvait leur donner la solution.


— Je ne peux pas vous aider, dit-il pourtant,
cependant, ce qui m’intrigue dans cette histoire, c’est que les Paisibles aient
contaminé votre planète. Je ne vois pas pourquoi ?


— Ils répondent peut-être à un désir d’expansion de l’Endormeur.


— Je ne pense pas, si les Paisibles se comportaient
ainsi, ils seraient depuis longtemps mis au ban des peuples civilisés.


Mireille hocha la tête. Cette question, elle se la posait
depuis longtemps, et jusqu’à présent, elle considérait que les Paisibles
avaient agi sur ordre, le client de la compagnie Uwestroom étant à l’origine
son suspect privilégié. Mais finalement, n’importe qui avait pu demander aux
Paisibles de contaminer Lumière.


Le super-humain se leva :


— Bien, je suis désolé de couper court à cette
conversation, mais je suis attendu de l’autre côté de la planète.


Mireille essaya de composer son sourire le plus charmeur :


— J’espère que nous nous reverrons.


— Oui, probablement, mais pas ce soir ni demain, les
affaires me réclament ailleurs.


Organ et Mireille regardèrent le super-humain s’éloigner.


— Comment trouver ceux qui savent à propos de l’Endormeur ?
demanda le Gardien.


— Des scientifiques a priori. On va retourner dans la
chambre afin d’étudier cette piste. Il doit bien y avoir un centre de recherche
sur Port Olha.


Organ soupira, encore une nouvelle piste à explorer. Le
temps s’écoulait et jusqu’à présent, ils n’avaient rien. Il n’osait pas
envisager la perspective de rentrer sur Lumière bredouille. La Reine serait
tellement déçue !


Mireille grimaça :


— Notre ami super-humain a l’air certain que l’Endormeur
est encore là, mais je n’en suis pas certaine.


— Pourquoi ?


— Parce que nous ne ressentons pas le moindre effet.
Or s’il y en a un sur Port Olha, il a eu des milliers d’années pour se
développer. Il devrait nous affecter.


Et un mystère de plus, se dit Organ. Décidément, ils
avançaient dans un brouillard de plus en plus épais. Et dire qu’en arrivant, il
pensait rentrer rapidement sur Lumière !


Nil passa la journée dans une annexe de l’aéroport, pour
assister à la formation d’un des équipages de dirigeables chargés d’assurer l’isolement
du 3e continent.


Aucun des élèves n’était vraiment enthousiaste à l’idée de
survoler l’océan pendant les dix jours que durerait leur patrouille. Les vents
pouvaient en effet se révéler particulièrement violents et un amerrissage hautement
risqué. On avait pu enregistrer des vagues de 30 mètres de hauteur et les
poissons carnivores qui évoluaient au large du 3e continent
étaient sans doute eux aussi atteints de gigantisme.


Mais ce n’était pas le seul danger. Un dirigeable restait
en effet une cible facile pour un homme armé. Pour le moment, la consigne était
de repérer d’éventuels contrevenants et d’attendre l’arrivée sur place d’une
des deux navettes NAV-4 armées qui allaient stationner sur l’astroport de
Fondation. Ce n’était que sous la couverture de la navette que le dirigeable
pourrait s’approcher pour procéder à l’arrestation des personnes en infraction,
qu’elles soient à bord d’un dirigeable ou d’un bateau.


La formation d’aujourd’hui portait essentiellement sur la
manipulation des moyens d’écoute et de détection. Le lendemain, on aborderait
les procédures pour interpeller les contrevenants.


Une vingtaine d’équipages allaient être formés. Il fallait
faire vite car dans trois semaines au plus, tous les habitants de Lumière qui
avaient opté pour partir seraient à Résistance, et le face à face commencerait
vraiment.


Nil nota que certains élèves, en plus de leur manque d’enthousiasme,
semblaient vraiment peu concernés par la formation. Il se demanda comment des
éléments de la Force d’Intervention pouvaient manquer à ce point d’intérêt pour
la mission qui leur était confiée. Fallait-il sévir ? Les remplacer par
des éléments plus concernés ? Il se posa la question, mais finit par conclure
qu’il était, une fois de plus, confronté à cette incroyable réaction négative
vis à vis de la deuxième phase de l’évolution. Le gens abandonnaient de plus en
plus leurs enfants à la naissance, mais c’était là un acte contre-nature qui
affectait l’humeur de la population de Lumière toute entière.


Le soir, il rejoignit une Élisabeth plus bougonne que
jamais. Non seulement elle considérait qu’elle ne servait plus à rien, mais
elle était de plus en plus persuadée que la deuxième phase de l’évolution allait
conduire Lumière à un désastre.


Ce qui ennuyait aussi Nil, même s’il se gardait bien de le
signaler, c’était que sa femme n’avait plus envie de faire l’amour. C’était
même tout juste si elle se collait encore contre lui dans le lit, comme avant.


La fin de la semaine arriva. Philippe, Mélanie, Tony, et
Yvanote étaient présents à la réunion du groupe de réflexion. La Commandant était
absente pour la première fois. Tony annonça qu’il avait dû annuler la réunion
du Conseil des Maires parce que plus de la moitié d’entre eux prétendaient ne
pas pouvoir se déplacer. Le taux d’absentéisme au travail atteignait des
records. Lumière toute entière fonctionnait au ralenti.


— Je ne comprends pas, dit Élisabeth, il est évident
que le moral des gens est au plus bas, mais personne ne semble pourtant
remettre ouvertement en question la deuxième phase de l’évolution.


— Non, dit Philippe, et les derniers chiffres sont
pourtant éloquents : sur 1620 naissances cette semaine, nous
enregistrons 375 Enfants de demain.


— Tout cela est totalement incompréhensible, dit
Mélanie.


— Oui, si ça continue comme ça, nous n’aurons pas assez
de parents éducateurs.


— Il faut en recruter ! s’exclama Élisabeth.


— Oui, William est à temps plein là-dessus en ce
moment, on va y arriver, ne t’inquiète pas. On manque de candidats, mais on va
lancer une campagne de recrutement en précisant tous les avantages du métier.
Le salaire d’abord, mais aussi le plaisir de travailler avec des enfants.


— Par contre, fit remarquer Philippe, c’est un travail
à plein temps, sans week-end, sans vacances. Les gens sont peut-être réticents
à cause de ça.


— Enfin, fit remarquer Élisabeth, on est toujours
parent à plein temps non ?


— Oui… Mais bon, là, tu as 20 enfants, ce n’est
pas rien.


Ils discutèrent du problème. On pouvait envisager de
remplacer les parents sur de courtes périodes, afin de leur permettre de
souffler. L’idée ne fut cependant pas retenue.


Ils parlèrent aussi de l’expédition dans le monde des
Paisibles. Pour la première fois, Élisabeth envisagea la possibilité que
personne ne revienne. Ce serait évidemment terrible, pas seulement parce qu’ils
ne savaient toujours pas comment se défendre quand l’Endormeur les attaquerait,
mais aussi parce que cela signifierait très certainement la mort de chacun des
membres de l’équipe, y compris Organ.


Mélanie déclara qu’elle se sentait responsable pour
Mireille. Elle lui avait en effet plus ou moins forcé la main.


À la fin de la réunion, Élisabeth téléphona à la Commandant
pour vérifier que tout allait bien. Cette dernière prétexta un coup de fatigue
passager. Elle expliqua qu’elle entendait déléguer de plus en plus. Élisabeth
approuva du bout des lèvres.










CHAPITRE 24


Organ et Mireille savaient désormais emprunter les navettes
du terminal pour rejoindre d’autres cités de Port Olha. Ils en avaient visité
plusieurs, se rendant dans les centres d’études et de recherche pour demander
si quelqu’un connaissait l’Endormeur. Jusqu’à présent, ils se heurtaient au
même mutisme qu’avec les gens de la rue.


Le seul intérêt de ces déplacements était, pour le moment,
de découvrir Port Olha. La planète était loin de présenter partout le paysage
désolé du terminal où se trouvait leur hôtel. Ils avaient en effet pu admirer
des forêts avec des arbres gigantesques, presque aussi grands que ceux du 3e continent
de Lumière, mais aussi de vastes étendues cultivées, des fleuves, et même la
mer. Port Olha n’avait rien à envier à Lumière, même si la proportion de
territoire désertique atteignait quand même les 50 % environ.


En rentrant ce soir-là à l’hôtel, ils aperçurent le
Paisible qui leur avait proposé une arme, le dos appuyé contre un mur, de l’autre
côté de la rue. Organ le reconnut une nouvelle fois à cause de la tache sur son
front et de son minuscule bracelet à la main gauche. Il était un peu étonné
parce que depuis le temps qu’il était sans nouvelles, il pensait que le
trafiquant avait renoncé.


Mireille resta un peu en retrait tandis que le Gardien
allait aborder le Paisible. L’échange fut court, l’individu avait l’arme avec
lui, il l’exhiba discrètement. Par contre, il voulait un peu plus de crédits inter-mondes
que le montant initialement convenu. Organ ne chercha pas à négocier, il
demanda au Paisible d’attendre tandis qu’il allait chercher l’argent. Il avait
bien entendu la somme sur lui mais, prudent, il préférait laisser croire qu’il
gardait ses crédits dans la chambre, sous la protection du robot garde du
corps. Il monta avec Mireille. Cette dernière n’était pas vraiment à l’aise :


— Tu es sûr d’avoir besoin de cette arme ? demanda-t-elle,
jusqu’à présent, on s’en est très bien passé.


Organ ne savait pas trop :


— Non, je n’en suis pas sûr, mais tu sais, je n’ai pas
le même rapport que toi aux armes. Pour moi, le pistolet qu’il me propose n’est
qu’un simple outil.


— Un pistolet à aiguilles ?


— Non, un pistolet avec des balles, comme dans le
vieux temps sur Terre.


— Mais il vient d’où ?


— Aucune idée, mais quelle importance ?


— Eh bien il faut espérer que ce n’est pas une arme
qui a servi à assassiner quelqu’un !


Le Gardien haussa les épaules :


— Je pense que nous devons prendre le risque, si on
doit se sortir d’un mauvais pas, une arme nous sera sans doute utile.


Quelques minutes plus tard, Organ remontait dans la chambre
avec le pistolet et quatre chargeurs de rechange pleins.


— Tu es sûr qu’il fonctionne au moins ? demanda
Mireille.


— Il a l’air en bon état, mais je ne vais pas l’essayer
ici, dans la chambre. Si l’occasion se présente, à l’extérieur, je le ferai.


Mireille alla s’allonger sur son lit. Elle était soudain un
peu découragée. Le temps passait, et ils n’avaient guère progressé.


Organ remarqua son attitude :


— Tu es fatiguée ?


— Oh, il ne reste plus que 6 semaines et nous n’avons
absolument rien à rapporter sur Lumière. Rien de plus, en tout cas, que ce que
Kochu a déjà dit à la Guide.


— Interrogeons d’autres Aliens. On s’est seulement contentés
du super-humain.


— Oui… Si tu veux. Mais je ne pense pas que nous
aboutirons. J’ai l’impression que la solution est sous nos yeux et que nous ne
la voyons pas.


Organ ne répondit rien. Maintenant que Mireille le disait,
il avait, lui aussi, l’impression d’être passé à côté de quelque chose, mais
quoi ?


Le vent soufflait, mais il ne pleuvait pas. Élisabeth en
profitait pour se promener tranquillement, suivie par ses deux gardes du corps.
Elle avait cessé de parcourir les archives de l’Horizon par manque d’intérêt. C’était
un travail long et fastidieux qui n’apportait finalement pas grand-chose, sauf
de se rendre compte que les habitants de Lumière étaient à peine plus évolués
que ceux de Terra. Elle avait aussi cessé les visites d’entreprises ou de
laboratoires de recherche. À vrai dire, rien ne l’intéressait plus. Elle s’ennuyait
profondément. Ce matin, le chiffre des Enfants de demain avait encore augmenté
de façon impressionnante puisqu’il atteignait désormais presque la moitié des
naissances. Mais bizarrement, cette victoire avait un goût amer, comme si elle
était obtenue en trichant.


Élisabeth s’arrêta soudain de marcher, se concentrant sur
cette impression qu’elle venait d’évoquer. Tricher ? Elle n’avait rien
fait dans ce sens. Certes, elle avait laissé Tony présenter, au tout début, les
chiffres de façon plus avantageuse, mais jamais elle n’avait effectivement
menti et encore moins triché.


Et puis, ce n’était vraiment pas son genre de tricher. Elle
ferma les yeux, se concentrant sur le bruit du vent qui bousculait les branches
des arbres en face d’elle. Tricher ? Jamais.


La situation était instable, pour Lumière toute entière,
pour elle aussi puisqu’elle se sentait vraiment au fond du trou. Elle essayait
en vain de se remémorer une période aussi difficile. Même lorsque le Rocher les
attaquait, sur Terra, elle n’avait pas éprouvé une telle sensation de fin du
monde. Elle avait alors eu à cœur de s’en sortir, de trouver un moyen de
vaincre l’ennemi. Elle avait espéré. Le problème, dans le cas présent, était qu’il
n’y avait pas d’ennemi, ou plutôt, qu’elle était son propre ennemi. C’étaient
ses propres idées, ses décisions, qui l’empoisonnaient.


Si seulement elle était la seule touchée ! Mais la
semaine passée, Nil l’avait mise au courant du désir de la Commandant d’abandonner
sa charge de responsable de la police de Lumière. La défection de celle qui
avait toujours été un pilier sur lequel s’appuyer sonnait vraiment le glas de
cette histoire. Élisabeth était maintenant convaincue qu’elle n’aurait jamais
dû revenir, et surtout pas laisser son fils derrière elle. Dieu, s’il existait,
la punissait aujourd’hui en la métamorphosant en une espèce de sorcière qui
obligeait les mères de Lumière à abandonner leurs enfants. Une monstruosité que
l’avenir, si tant est qu’il existât encore, pointerait du doigt en parlant de
celle qui avait conduit l’humanité à sa perte. L’horreur, car en dépit de tous
ses efforts pour afficher une certaine humilité, Élisabeth restait quelqu’un de
fier, et la perspective d’être considérée plus tard au même titre qu’un Adolphe
Hitler, qui avait jadis ensanglanté l’Europe sur Terre, lui donnait la nausée.
Elle espérait qu’on se contenterait de dire qu’elle avait joué à l’apprentie
sorcière.


Élisabeth jeta un coup d’œil à ses deux gardes du corps.
Ils faisaient bien leur travail, se montraient aussi discrets que possible,
mais elle préférait quand même Organ. Ceci dit, si elle l’avait à ses côtés, elle
ne le supporterait probablement plus lui non plus. Même Nil l’agaçait avec sa
constante bonne humeur. À croire qu’il ne la comprenait plus. Les réunions du
groupe de réflexion étaient un vrai cauchemar. Elle s’obligeait quand même à y
assister, même si personne, parmi les rares présents, n’avait rien d’intéressant
à dire. On se contentait surtout de constater, sans avancer la moindre explication,
que les mères abandonnaient de plus en plus massivement leurs enfants.


Jusque-là, Élisabeth s’était raccrochée, sans trop savoir
pourquoi, à l’espoir que le retour de l’équipe envoyée chez les Paisibles leur
apporterait une solution. Mais en fin de compte, leur mission ne concernait que
l’Endormeur, pas les problèmes liés à la deuxième phase de l’évolution. Or l’endormeur
était aujourd’hui le cadet de ses soucis et d’ailleurs, même Mélanie n’en
parlait plus. Les recherches sur lui tournaient au ralenti, comme tout Lumière.
Nil lui avait demandé ce matin si elle voulait qu’il remette au travail la
population de Fondation ? Elle avait ri de bon cœur : non seulement
la Force d’Intervention ne tournait plus qu’avec 60 % de ses effectifs,
mais comble de tout, celle qui aurait pu mettre de l’ordre, la Commandant, ne
venait plus qu’à une réunion du groupe de réflexion sur trois.


C’est en évoquant le cas de la Commandant qu’Élisabeth eut
soudain une de ces intuitions qui peuvent redresser les situations les plus
catastrophiques. Elle se demanda en effet pourquoi cette femme, dont l’énergie
et la fidélité ne pouvaient être mises en cause, se comportait soudain comme si
son travail ne l’intéressait plus ? Pourquoi, alors qu’elle n’avait pas eu
d’enfant et ne pourrait plus en avoir, se sentait-elle concernée par la
deuxième phase de l’évolution ?


Et la lumière jaillit ! La réponse était évidente et
il fallait réagir au plus vite.


Nil trouva la Commandant dans son bureau au commissariat.
Un tas de dossiers, qui avait dû glisser du bureau, traînait sur le sol sans qu’elle
se soit donné la peine de le ramasser. Elle le regarda sans même lui reprocher
d’être entré sans frapper. Une tasse qui avait dû servir plusieurs fois sans être
rincée était renversée devant elle. La serviette en papier, qui avait servi à
éponger le liquide, du café visiblement, était négligemment posée sur un vieux
clavier sensitif.


Le nettoyeur demeura quelque peu interdit. Il n’avait
jamais vu la Commandant dans un tel état ! Il n’aurait pas été étonné de
voir traîner sur le bureau une bouteille de Whisky vide. Élisabeth avait bien
raison, il était temps d’intervenir :


— Bonjour Commandant, lança-t-il, la Guide m’a chargé
de vous accompagner sur l’Esperanza 64.


La Commandant le regarda comme si elle s’apercevait seulement
à ce moment de sa présence :


— J’ai trop de travail en retard, dit-elle d’une voix
cassée, et je suis crevée. Une autre fois.


— C’est important, insista Nil, une question de vie ou
de mort pour Lumière toute entière.


La Commandant redressa la tête :


— Oh ! sommes-nous attaqués ?


— C’est un peu ça oui, et nous devons réagir
rapidement. Il faut que vous veniez, on a besoin de vous.


Nil observa la Commandant tandis qu’elle se levait
péniblement. Elle paraissait 100 ans et son apparence était tellement
négligée ! Elle n’avait pas dû se peigner depuis plusieurs jours et sa
tunique était sale et fripée. Sans doute ne s’était-elle pas changée pour
dormir. Personne ne pouvait imaginer qu’elle dirigeait la police sur Lumière,
elle ressemblait plutôt à une vagabonde.


— Bien, dit-elle, si la petite Élisabeth a besoin de
moi, il faut que je fasse un effort.


Nil, qui s’était préparé à l’idée de devoir l’entraîner de
force, sourit. Il reçut un message de Decker qui supervisait, depuis l’Esperanza 64,
le ramassage des autres membres du groupe de réflexion. Une dizaine de nettoyeurs
étaient engagés dans l’opération.


Ils sortirent du bureau. Plusieurs policiers, désœuvrés,
les suivirent des yeux tandis qu’ils traversaient le commissariat. D’autres, le
regard vide, ne les remarquèrent même pas.


Dehors, peu de promeneurs, même si on estimait que 30 %
des gens seulement étaient au travail. En fait, les autres restaient cloîtrés
chez eux, certains ne sortaient même pas du lit. Lumière s’enfonçait dans l’apathie
et l’inactivité.


Une des ambulances de l’hôpital attendait devant le bâtiment.
Ils montèrent à l’arrière ou un autre nettoyeur attendait en compagnie de
William. Ce dernier, mal rasé, des poches sous les yeux, ne les remarqua même
pas. La Commandant s’allongea sur une des civières suspendues. Elle ferma les
yeux.


L’ambulance démarra, roulant doucement sur le chemin de
pierres, ses amortisseurs vivement sollicités par les irrégularités, les trous
remplis d’eau, les branches emportées par le vent que personne n’avait jugé bon
de ramasser ces derniers temps. Une dizaine de minutes plus tard, elle se mit à
accélérer et les trépidations cessèrent. Ils étaient sur le tarmac. Ils
atteignirent rapidement le téléporteur.


Nil dut forcer la Commandant à se lever. William, quant à
lui, les suivit comme un zombi.


Le nettoyeur chargé du fonctionnement et du contrôle du
téléporteur en lieu et place des policiers habituels leur adressa un signe de
tête. Nil lui sourit, puis il entraîna la Commandant.


Quelques instants plus tard, ils étaient sur l’Esperanza 64,
dans la salle circulaire du téléporteur, en apesanteur. Des policiers
enregistrèrent leur identité.


Nil regarda la Commandant : elle semblait
déstabilisée, comme quelqu’un qui se réveille après avoir perdu connaissance
sous l’effet d’une drogue.


— Mais… commença-t-elle.


— Ne vous inquiétez pas Commandant, lui dit gentiment
Nil, vous êtes attendue par Élisabeth, elle va tout vous expliquer.


William lui aussi semblait se réveiller d’un coma
éthylique, son regard allait de la Commandant à Nil, il ne comprenait
visiblement pas trop ce qui se passait.


— Nous sommes sur l’Esperanza 64 ? demanda-t-il.


— Oui, c’est le seul endroit, actuellement, où nous
sommes à l’abri. Mais vous allez comprendre tout de suite, vous êtes les
derniers à nous rejoindre, la réunion va commencer.


— Je prendrais bien une douche, dit la Commandant.


Nil sourit intérieurement, la Commandant ne sentait
effectivement pas la rose mais il se garda bien de faire la moindre remarque à
ce sujet.


— Suivez-moi, nous allons gagner le poste d’équipage
où vous retrouverez une gravité normale.


Ils flottèrent le long des coursives, jusqu’au cœur de l’axe
de rotation du grand cylindre que constituait le poste d’équipage puis, au fur
et à mesure qu’ils progressaient vers sa face latérale, ils sentirent la
gravité les affecter jusqu’à devenir normale quand ils prirent pied sur le sol.
Nil les guida alors dans les coursives, ils traversèrent le grand hall qui
faisait plus de 10 mètres de haut, avec ses mezzanines sa fontaine et ses plantes
artificielles. Le nettoyeur sourit en se remémorant son arrivée sur l’Esperanza 64 :
à l’époque le hall abritait plusieurs cafés, un coiffeur, des magasins et même
une discothèque. Il était en permanence occupé par des dizaines, voire des
centaines de membres d’équipage. Il était entretenu, les peintures refaites
régulièrement, le moindre défaut réparé immédiatement. Aujourd’hui, seul un
café était encore en activité, et des traces de rouille enlaidissaient l’ensemble.
La fontaine n’était plus alimentée, certaines peintures délavées ou craquelées.
On voyait même, dans certains coins, des déchets accumulés.


Ils prirent une nouvelle coursive et arrivèrent dans la
salle de réunion où tout le reste du groupe de réflexion les attendait. William
se jeta sur le café que Tony lui proposa. La Commandant, un peu plus guindée,
déclina d’abord poliment avant de revenir sur sa décision. Elle s’assit et jeta
un œil gourmand au croissant dans une assiette devant elle. Nil sourit, elle n’avait
pas dû s’alimenter depuis un, voire deux jours.


Élisabeth se tenait au bout de la table, elle semblait
fraîche et disponible, métamorphosée par rapport à ces derniers jours, et à l’opposé
du reste du groupe. Personne ne parlait, seul Tony semblait un peu plus à l’aise.
Élisabeth attendit quelques minutes, laissant William et la Commandant finir
leur café, puis elle commença :


— Je suis bien contente de vous retrouver tous.
Désolée Tony pour cette demi-heure d’attente, mais tu es arrivé le premier et
je voulais que tout le monde soit réuni pour commencer.


— Ce n’est pas un souci, ça m’a permis de réfléchir.


— Oui, et je suppose que tu as tout compris ?


— Je crois oui.


Élisabeth parcourut rapidement l’assistance des yeux. Elle
vit que les autres membres du groupe, pour leur part, attendaient de savoir.


— Vous vous êtes tous retrouvés, progressivement, dans
un état de lassitude, de relâchement total. Ça a commencé avec un manque
certain d’intérêt pour votre travail, pour les gens qui vous entouraient, pour
la vie en général puis, plus les jours passaient, plus vous aviez envie de ne
rien faire.


— L’Endormeur ? lança Mélanie.


— Oui, tout à fait, il nous a totalement pris par
surprise avec cette attaque progressive et sournoise. Nous nous attendions à
être gagnés par le besoin de dormir, mais ce n’est pas du tout ce qui s’est
passé et nous n’avons pas tous été affectés de la même façon. Pour ma part, j’étais
extrêmement pessimiste, je voyais vraiment tout en noir. Certains d’entre vous
se sont plongés dans le sexe et la drogue, complètement désinhibés, d’autres ne
se nourrissaient plus. J’ai cependant eu la chance, encore une fois, d’avoir
Nil à mes côtés. Il a été la voix qui, en m’obligeant à reconsidérer
systématiquement ma vision négative des choses, m’a maintenue du bon côté de la
barrière, me permettant de continuer à analyser la situation avec un minimum de
clairvoyance. Car les nettoyeurs, surtout ceux de la qualité de Nil, ne sont
pas du tout affectés par l’Endormeur.


— C’est incroyable, dit Mélanie, comment ai-je pu ne
pas me rendre compte ?


— Comme nous tous, parce que l’attaque a été très
progressive, indétectable au départ, mais chaque jour un peu plus forte, jusqu’à
atteindre le niveau d’aujourd’hui. Au stade actuel, une personne affectée ne
raisonne plus suffisamment pour se rendre compte de son état.


— Mais que va-t-on faire ? demanda Monique.


— Nous allons tout simplement organiser une rotation
de toute la population vers l’Esperanza 64. Vous avez pu remarquer que dès
que vous êtes arrivés ici, en orbite, l’Endormeur n’a plus eu de prise sur
vous. La guérison est quasiment instantanée. J’ai fait redescendre, il y a deux
heures, un groupe test de 3 policiers avec lesquels je suis en liaison
permanente. Pour le moment, ils restent parfaitement sains d’esprit, ce qui
veut dire que l’Endormeur met du temps à nous mettre dans l’état que vous venez
d’expérimenter, suffisamment longtemps, j’espère, pour nous permettre de faire
monter toute la population avant que les premiers traités ne retombent malades.


— Le fait d’avoir déjà subi une attaque, d’être
conscient de ce qui se passe, permet peut-être de tenir plus longtemps, suggéra
Mélanie.


Élisabeth sourit :


— Peut-être, en tout cas, ça fait très plaisir de retrouver
ma responsable de la recherche opérationnelle à 100 %, dit-elle.


— OK, dit Yvanote, admettons que cela fonctionne, en
combien de temps exactement pourra-t-on faire passer toute la population par l’Esperanza 64 ?


— Difficile à dire, mais avec une bonne organisation,
on devrait pouvoir traiter une fournée de cent personnes toutes les trois
minutes.


— Oui ? Pas actuellement à mon avis, il faut
presque emmener de force les gens !


— Oh, dit Élisabeth, aucun de vous n’a vraiment fait
de résistance. Vous étiez apathiques, mais vous avez quand même suivi sans trop
ronchonner les nettoyeurs.


— OK, admettons, dit Yvanote, il faudra donc environ
145 jours pour traiter toute la population.


— C’est une affaire d’organisation, intervint Mélanie,
on peut programmer le téléporteur de chaque cité à destination d’une zone différente
de l’Esperanza 64. On pourra ainsi traiter 23.700 personnes toutes
les 3 minutes.


— Oui, c’est possible, même si trouver 237 salles
d’arrivée sur l’Esperanza 64 me semble plutôt optimiste.


— Non, intervint Tony, mais on devrait pouvoir
installer une dizaine de salles d’arrivée. Dès lors, la population de Lumière
pourra être traitée en 14 jours environ.


— OK, si on se base sur ce chiffre, il faut juste
espérer que les gens qui redescendront ne seront pas de nouveau affectés avant
l’écoulement de ces 14 jours.


— Oui et non, dit Élisabeth.


Tout le monde se tourna vers elle, surpris. La Guide rougit
un peu. Elle savait que ce qu’elle s’apprêtait à dire risquait de choquer, mais
elle ne pouvait pas passer à côté.


Elle commença :


— Nous savons maintenant qu’en effectuant des rotations
vers l’Esperanza 64, nous pouvons traiter la population. La menace que
représente l’Endormeur est donc devenue toute relative. Nous avons la parade.
Par contre, l’Endormeur présente un intérêt énorme, qui fait d’ailleurs qu’il est
hors de question d’envisager la moindre attaque contre lui.


Personne ne semblait comprendre. Élisabeth hésita. Elle
savait qu’elle allait passer pour une horrible manipulatrice, mais elle se
lança quand même :


— Pourquoi croyez-vous que le nombre d’Enfants de
demain est en constante augmentation ?


— Purée ! s’écria Tony qui fut le premier à
réagir, tu insinues que c’est à cause de l’Endormeur que les gens abandonnent
leurs nouveau-nés.


— Je ne l’insinue pas, je l’affirme. Je ne sais pas
exactement comment ça fonctionne, mais je suis certaine que sans l’Endormeur,
sans son attaque, aucune mère n’abandonnerait son enfant, et en tout cas pas
dans les proportions actuelles.


Cette fois, un lourd silence s’abattit sur la salle de
réunion. Tout le monde était en train de prendre conscience de ce que
sous-entendait le discours de la Guide.


Le juge Goloch prit finalement la parole :


— Attends, tu ne vas quand même pas nous dire que tu
voudrais régler le taux de rotation des gens vers l’Esperanza de façon à les
maintenir suffisamment sous influence de l’Endormeur pour qu’ils continuent à
confier leurs enfants aux parents éducateurs ?


— Oui, déclara Élisabeth sans hésiter, je vais même
plus loin, quitte à vous choquer, certaines catégories de gens, comme les
parents éducateurs ou les policiers, feront plus de rotations, de façon à
rester parfaitement lucides.


— Mais… c’est immoral ! dit le juge sans grande
conviction.


Élisabeth s’attendait à cette réaction :


— Oui, sans doute, mais qu’est-ce qui est le plus
immoral : utiliser l’Endormeur pour mettre en route la deuxième phase de l’évolution
qui peut résoudre tous les problèmes de notre société, ou continuer à former des
petits monstres comme nous le faisons actuellement, en sachant que nous allons
à notre perte. Car l’épisode des plaques n’était, à mes yeux, qu’une simple
alarme, si nous n’allons pas vraiment plus loin, tôt ou tard, la nature humaine
reprendra le dessus et nous deviendrons comme ceux de Terra, voire pire, comme
ceux de la Terre. Tout ce travail, tous ces espoirs pour rien, si ce n’est
démontrer aux Bienveillants qu’ils avaient raison de ne pas miser un seul sou
sur nous.


Le juge grimaça :


— J’ai toujours rêvé d’un monde meilleur, avec des
gens sains, sans orgueil, capables d’empathie, des gens gentils, unis, qui
coopèrent. Mais y arriver de cette manière… je ne sais pas, c’est comme
tricher. J’ai l’impression de participer à un horrible complot contre l’humanité.
Et puis, qui sommes-nous pour prendre une telle décision à la place des gens ?


— Mais c’est tout l’inverse ! s’écria Élisabeth,
nous n’y arriverons jamais avec le système actuel. Je ne vais pas encore t’expliquer
pourquoi, depuis des milliers de générations, nous formons des monstres, je
crois que tu l’as bien compris. On a aujourd’hui l’opportunité de changer les
choses, une opportunité très temporaire, éphémère, qui ne se reproduira sans
doute jamais plus. Tu veux qu’on rate le coche, qu’on condamne l’humanité à
continuer de patauger dans sa fange jusqu’à la fin des temps ?


— Oui oui, je l’ai bien compris, mais la manière… c’est
quand même important.


Personne ne parlait, comme si chacun avait honte de
participer à ce que la Guide proposait. Comme si être là et ne rien dire, ne
pas protester avec véhémence, suffisait déjà amplement.


Monique intervint :


— Moi je suis pour évidemment, mais ça risque quand
même d’être assez compliqué, on ne peut plus, désormais, cacher à la population
la réalité de l’Endormeur. La « maladie du fer », que nous servons
aux gens depuis des mois, ne passera plus.


— Non, c’est vrai, mais tant que personne ne fait le
rapprochement entre les abandons d’enfants et l’Endormeur… suggéra Tony du bout
des lèvres.


— Les gens ne sont pas si cons ! s’exclama
Mélanie, pas tous du moins. Une seule personne suffit pour dévoiler ce secret
et les médias feront le reste.


— C’est certain, dit Élisabeth, et on ne peut pas
faire autrement que d’imputer à l’Endormeur tout ce qui se passe, en essayant
de ne pas attirer l’attention sur les Enfants de demain. Par contre, nous pouvons
affirmer que nous faisons autant de rotations que possible vers l’Esperanza 64,
même si nous les ajustons, en réalité, au niveau adéquat.


— Mais, dit Philippe, une fois soignées, les mères
réclameront l’enfant qu’elles viennent d’abandonner !


— On les obligera à rester une semaine en observation à
l’hôpital, en espérant qu’elles seront de nouveau suffisamment affectées pour
ne pas chercher à récupérer leur enfant.


À nouveau, un long silence s’établit.


— C’est dégueulasse, et surtout, tu fais de nous tes
complices, dit finalement le juge Goloch.


— Complices ou esprits éclairés ? Seul l’avenir
le dira, répondit Élisabeth.


Elle se sentait totalement déterminée. Tout son pessimisme
s’était envolé, elle voulait avancer, profiter de la faille qui venait de se
produire dans le conditionnement naturel des humains.


— Tu veux faire ça combien de temps ? demanda
William.


— Au moins jusqu’au retour de l’expédition chez les
Paisibles.


— Et comment justifier que nous n’essayions rien,
entre temps, contre l’Endormeur ? Je pense à des impulsions
électromagnétiques de très forte intensité.


— Oui, insista Mélanie, pourquoi pas maintenant que l’on
sait comment se protéger d’une réaction de l’Endormeur ?


— Et si cette réaction se révélait extrêmement brutale ?
suggéra Élisabeth.


— Comment ça ?


— Si nous l’agressons, peut-être que l’Endormeur
passera à la vitesse supérieure.


— Oh… Attends, tu sous-entends qu’il peut se montrer
beaucoup plus agressif ?


— Oui, évidemment, et on n’aura alors peut-être plus
le temps de traiter toute la population comme on envisage de le faire aujourd’hui.


Tout le monde se mit à douter. Personne n’osait plus
intervenir. Élisabeth reprit finalement son exposé :


— Moi, je suis pour ne rien faire contre l’Endormeur
tant que notre équipe n’est pas de retour du monde des Paisibles avec les
informations susceptibles d’être exploitées pour une action efficace contre
lui. Ce n’est que dans 6 semaines. Il suffit de dire aux journalistes que
nous avons envoyé une expédition vers un monde qui a vaincu l’Endormeur et que
nous saurons donc bientôt de quelle façon procéder.


— OK, mais on risque alors de se voir reprocher le
fait d’avoir caché la réalité de l’Endormeur depuis le début.


— On dira que nous n’étions pas certains, nous avons
juste anticipé un éventuel problème en envoyant une mission scientifique, mais
nous ne voulions affoler personne.


— OK, intervint le juge Goloch, mais une fois l’équipe
de retour, tu ne pourras plus te servir de la situation actuelle pour
promouvoir ta deuxième phase de l’évolution.


— Déjà, rien ne prouve que l’équipe revienne, encore
moins qu’elle ait une solution. Et puis, je gagnerai au moins 6 semaines.
De quoi continuer à amorcer le processus de réforme.


— Tu es vraiment machiavélique, dit le juge Goloch.


— Opportuniste ne serait-il pas un terme plus
approprié ? intervint Tony.


Le Président du Conseil prenait ostensiblement la défense
de la Guide.


— Bien sûr, intervint Mélanie. Après tout, je suis
aussi de ton côté. Nous pouvons poursuivre l’expérience pendant six semaines,
on réagira ensuite en fonction de la situation. Finalement, c’est à ce
moment-là que les décisions que nous prendrons nous engageront vraiment.


Élisabeth sourit. Le ralliement de Mélanie était une bonne
chose car elle savait pouvoir aussi compter sur la Commandant et Monique. Elle
était déterminée à aller au bout, quel que soit l’avis des membres du groupe de
réflexion, mais elle préférait avoir tout le monde avec elle. Elle proposa donc
un vote : qui était d’accord pour faire en sorte de maintenir les scores
actuels des Enfants de demain, voire de les améliorer, par tous les moyens ?


C’était évidemment un moment important. Yvanote demanda
quelques minutes supplémentaires de réflexion avant de se prononcer. Ils
débattirent à nouveau et ce n’est qu’une heure plus tard que le projet fut
enfin mis aux voix.


Élisabeth compta les mains levées : la Commandant,
Monique, Mélanie, Tony et Yvanote approuvaient. Le juge Goloch, Philippe, William
et Woo s’abstinrent. Personne ne vota contre.


Ce fut un grand soulagement pour la Guide, elle ne se
retrouvait pas seule.


Ils discutèrent ensuite des mesures à prendre pour démarrer
les rotations vers l’Esperanza 64, William et son équipe, habitués à gérer
le flux des migrants, allaient se charger, en collaboration avec les
informaticiens, d’organiser tout cela. On aurait besoin de tous les nettoyeurs
au début, pour faire monter rapidement l’ensemble des policiers de Lumière, ces
derniers constituant ensuite les éléments moteurs pour assurer le bon
déroulement des rotations vers l’Esperanza 64.


Alors qu’ils pensaient en avoir terminé, William posa la
question qui dérangeait :


— Que fait-on avec les habitants de Résistance ?


Élisabeth resta quelques secondes interdite. Elle les avait
complètement oubliés ceux-là ! Elle botta en touche :


— On gère d’abord les nôtres, puis on verra pour eux,
car il est évident qu’on ne peut pas leur donner un accès massif à l’Esperanza 64.


La Commandant intervint :


— Je vais m’intéresser à ce problème, dit-elle d’une
voix qui n’était pas vraiment rassurante.


Élisabeth ne dit rien, elle savait qu’elle avait du temps
devant elle pour réagir si nécessaire.


— On fait quoi maintenant, demanda William, on
redescend sur Lumière ?


On sentait une certaine appréhension dans le ton de sa
voix.


Tout le monde se tourna vers Élisabeth qui répondit :


— Oui, bien entendu. Mais la réunion du groupe de
réflexion se tiendra désormais à bord de l’Esperanza 64. Vous monterez
donc chaque jour en profitant des rotations qui vont commencer dès que les
Gardiens et les policiers auront organisé la sécurité à bord.


— Ça va être un sacré bordel ! lança Yvanote.


— Oui, peut-être au début, parce qu’actuellement, les
gens sont sévèrement touchés, mais nous allons vite résoudre le problème.


Personne ne contesta.


William qui, avec ses équipes, allait organiser les
rotations, signala qu’il espérait ne pas subir d’arrivées importantes de
super-humains ou de keïnisiens en provenance d’Accrobian ou d’Ablon dans les
semaines à venir. La Commandant, quant à elle, rappela que ses policiers
faisaient partie des privilégiés à traiter en priorité.


Lorsque les membres du groupe de réflexion retournèrent
dans la salle du téléporteur, ils virent que des Gardiens étaient en train d’aider
des techniciens à installer des barrières. L’Esperanza 64 se préparait à
accueillir, dans l’urgence des millions de visiteurs.


Restée seule en compagnie de Nil, Élisabeth se détendit :


— Tu nous a encore sauvés, dit-elle en regardant son
compagnon avec des yeux étincelants, comme à l’époque du grand voyage, quand
elle était éperdument amoureuse.


Le nettoyeur haussa les épaules :


— Je n’ai pas fait grand-chose, répondit-il.


— Tu m’as maintenue éveillée, en mesure de raisonner.
C’est sans doute le fait que tu n’étais pas affecté qui m’a fait réaliser
intuitivement ce qui se passait. Sans toi, Lumière toute entière se serait
enfoncée dans l’inactivité et la dépression.


— Oui… Bon, si tu le dis.


— Tu te souviens quand nous nous sommes rencontrés ?
À l’époque tu considérais qu’être un nettoyeur était une honte.


— Hum…


— Je sais, pour ma part, que les nettoyeurs sont ce
qui est arrivé de mieux à l’humanité. Ce sont nos super-héros. Sans eux, sans
toi surtout, rien n’aurait été possible.


Nil soupira :


— Bon, dit-il, tu as peut-être de nouveau envie de ton
homme non ?


Élisabeth sourit. Oui, elle en avait terriblement envie,
presque autant que lorsqu’ils avaient 20 ans. Elle se demanda s’il était
décent de faire l’amour là, dans la salle de réunion ? Pas moins,
conclut-elle, que lorsqu’ils le faisaient sur la passerelle de l’Esperanza 64.
Elle fit passer sa tunique par-dessus ses épaules, révélant ses seins, ravie de
voir l’expression bovine de son compagnon.


Un Paisible sortit du temple, l’air complètement absent.
Mireille se demanda s’il savait seulement où il allait ? Ce n’était pas le
premier à franchir ainsi la porte dans un état de béatitude tel qu’il semblait
déconnecté de la réalité. Elle se demanda à nouveau ce qui pouvait bien se
passer dans le temple qui mette certains croyants dans un tel état ?


De son côté, Organ se demandait ce qu’ils faisaient là ?
Il ne voyait pas en quoi la religion sur Port Olha pouvait constituer une piste
sérieuse et redoutait de plus en plus de revenir bredouille sur Lumière. Car il
fallait voir la vérité en face, à ce stade de leurs recherches, ils n’avaient
rien à rapporter, si ce n’est l’existence de ce monde des Paisibles, avec ses
vaisseaux capables de naviguer dans tout le cosmos, et ses merveilleux couchers
de soleil qu’Organ avait pris l’habitude d’observer, chaque soir, depuis le
balcon de leur chambre.


— Je veux entrer dans ce temple, dit soudain Mireille,
coupant Organ dans ses pensées.


Il grimaça :


— Tu es certaine que les Paisibles vont tolérer notre
présence dans ce lieu de culte ?


— Je ne sais pas, mais bon, c’est ton rôle de me
protéger si la situation devait dégénérer non ?


Le Gardien fronça les sourcils :


— Oui… Enfin ce n’est pas une raison pour faire n’importe
quoi.


— Il faut que nous comprenions la religion des
Paisibles, je suis sûre que c’est important.


— Important à quel niveau ?


— Je sens, intuitivement, que l’homme auquel j’ai
parlé l’autre jour, à la sortie de ce temple, en savait beaucoup plus dans le
domaine religieux que ce qu’il a bien voulu me dire.


— OK, mais quel rapport avec l’Endormeur ?


— Je ne sais pas, mais je veux entrer dans ce petit
temple. C’est la seule piste qui nous reste de toutes façons.


Organ soupira :


— Bon, comme tu veux, mais faisons vite, j’ai un
mauvais pressentiment.


— Tu as ton pistolet non ?


— Oui, mais si on peut éviter d’avoir à l’utiliser ça
me va très bien !


— Bien entendu, de toutes façons, je veux juste jeter
un œil. Je serai discrète.


À peine sa phrase terminée, Mireille, déterminée, se mit à
marcher en direction de l’entrée du temple. La porte en bois épais était
entrouverte, comme d’habitude, mais un rideau noir empêchait de voir à l’intérieur.
La biologiste l’écarta de la main, découvrant une salle circulaire assez
sombre. Un peu de lumière filtrait à la base du plafond, par les espèces de
lucarnes aperçues depuis l’extérieur. On avait l’impression de pénétrer dans
une arène : des bancs tout autour, contre le mur, et au milieu, un disque
de terre nue au centre duquel une espèce de gros clou, d’un mètre vingt de
hauteur environ, était comme enfoncé dans le sol. Quatre Paisibles étaient
assis sur les bancs, ils ne semblèrent pas s’offusquer le moins du monde de
leur présence. À vrai dire, ils ne semblèrent même pas les remarquer.


Mireille et Organ allèrent s’asseoir sur un des bancs
contre le mur circulaire. Là, ils observèrent en silence. La biologiste était
un peu déçue. Elle s’était attendue à une décoration plus ostentatoire, ou du
moins plus riche. Là, le temple ressemblait plus à une grange qu’à un lieu de culte.


Deux nouveaux Paisibles entrèrent. Ils allèrent s’asseoir.
Le temps s’écoula. Mireille commençait à s’ennuyer un peu quand un des
Paisibles qui étaient présents à leur arrivée se leva. Il avança lentement
jusqu’au clou au milieu de la salle et posa son front sur sa partie supérieure.
Ses mains agrippaient la tige. Il resta ainsi courbé pendant une bonne minute,
puis il se releva, l’œil dans le vague, et se dirigea, toujours aussi
lentement, vers la sortie. Sa chevelure de paille blonde sembla soudain s’éclairer
quand il écarta le rideau pour sortir.


La salle sembla se figer de nouveau. Mireille osait à peine
respirer. Il fallut attendre une dizaine de minutes pour qu’un autre Paisible
effectue le même rituel. Il resta peut-être un peu plus longtemps la tête
appuyée contre le clou géant. Entre temps, un autre Paisible était entré pour
venir s’asseoir.


Mireille aurait aimé que la salle se vide pour aller
examiner le clou de plus près, mais elle comprit vite qu’à moins de venir à une
heure tardive, elle aurait toujours des témoins. Sans compter qu’à la nuit
tombée, aucun système d’éclairage n’étant visible, la salle serait probablement
totalement obscure. Ne voulant pas être entrée dans le temple pour rien, elle
se pencha à l’oreille d’Organ et chuchota :


— Je vais aller me pencher sur le clou, comme si j’étais
une croyante, je veux absolument savoir de quoi il retourne.


Organ fronça les sourcils, il n’était vraiment pas d’accord,
mais il ne répondit rien. Inutile de se faire encore plus remarquer en se disputant.
Mireille ne bougea pas tout de suite, et le Gardien pensa un moment qu’elle
avait renoncé à son projet, mais elle finit par se lever. Il la regarda,
inquiet, sur ses gardes, se diriger, en imitant la démarche lente des
Paisibles, vers le clou. Dans la salle, personne ne semblait s’intéresser à
elle, ce qui le rassura finalement.


Mireille ne faisait pas qu’imiter les Paisibles, elle s’efforçait
de se concentrer pour tirer profit de l’expérience qu’elle réalisait. Elle
atteignit le clou, saisit la tige des deux mains et se pencha, collant son
front contre l’extrémité plate. Là, elle fit le vide dans son esprit, attentive
à la moindre sensation. Pendant les premières minutes, elle ne perçut rien :
aucun son, aucune vibration, mais elle comprit vite que ce n’était pas là ce qu’elle
devait rechercher. Elle s’entêta. Totalement concentrée maintenant, elle se
sentit progressivement envahie par une grande tristesse, puis une sensation de
vide, de futilité de son existence. Difficile de comprendre comment elle aboutit
à cette conclusion, mais elle sut qu’elle n’était rien d’autre qu’un Endormeur
miniature, l’équivalent d’un microbe pour un être humain. Et elle se sentit
soudain rassérénée, purgée de toute ambition, à sa place.


Elle releva la tête, comblée, et se dirigea machinalement
vers la sortie, comme si elle avait pratiqué le rituel toute sa vie.


Organ se demanda comment la biologiste avait pu simuler
aussi bien le rituel des Paisibles ? Il se leva pour la suivre. Devant le
temple, il voulut la féliciter, mais lorsqu’il aperçut son regard vide, son
expression d’extase, il comprit qu’il ne venait pas d’assister à une simple
simulation. Mireille était allée au bout de l’expérience, elle s’était donnée
au Dieu des Paisibles, comme une vraie croyante.


Impossible de déterminer combien de temps la biologiste
allait rester dans cet état de béatitude. Elle marchait lentement, visiblement
à peine consciente de ce qui l’entourait, suffisamment cependant pour ne pas
bousculer des passants ou traverser la rue devant un des rares véhicules. Le
Gardien se rendit vite compte qu’elle retournait à l’hôtel.


Il la suivit, silencieux. En arrivant, ils montèrent
directement dans la chambre. Là, Mireille se déshabilla et elle s’allongea,
nue, sur son lit, les jambes bien écartées, comme si elle attendait qu’on
vienne lui faire l’amour. Plutôt embarrassé, Organ détourna le regard et il
alla s’allonger sur son propre lit.


Il n’avait pas spécialement sommeil, mais il somnola.


Lorsque Mireille se leva, il regarda dans sa direction et
vit qu’elle s’habillait avec précipitation. Il comprit qu’elle était redevenue
elle-même. Il attendit qu’elle termine avant de demander :


— Tu vas bien ?


La réponse tarda un peu à venir.


— Oui, dit finalement la biologiste, sans doute un peu
embarrassée de s’être réveillée nue dans leur chambre.


— Alors, c’était comment ? demanda Organ en s’asseyant
sur le bord de son lit.


— Fantastique, et surtout j’ai tout compris.


— Tu as compris quoi ?


— Le soi-disant Dieu que les Paisibles vénèrent, c’est
l’Endormeur en fait.


— Hein ?


— Oui, je savais que la solution était sous notre nez.


Organ réfléchit :


— Alors, ils n’ont donc pas vaincu l’Endormeur comme
on le pensait, ils sont ses esclaves…


— Non, ce n’est pas du tout ça, tu vois bien que je ne
ressens pas les effets de l’Endormeur ici. C’est seulement dans le temple, au
contact de ce clou qui plonge dans les entrailles de Port Olha que j’y ai été
sensible.


— OK, ils cohabitent donc.


— Oui, c’est un peu ça. Je crois que si on veut
vraiment comprendre, il va nous falloir effectuer le pèlerinage.


— Hein ? s’écria Organ en se demandant s’il n’avait
pas mal entendu, ou si Mireille avait vraiment retrouvé ses facultés.


— Oui, il nous faut aller au bout de notre quête. Nous
avons identifié l’Endormeur, nous devons maintenant le rencontrer. Rappelle-toi
ce que le Paisible nous a dit devant le temple : tout Paisible, quel qu’il
soit, effectue au moins un pèlerinage, pour son initiation, lors de ses 12 ans.
Il s’agit d’un moment capital, puisque qu’il découvre alors le degré d’intensité
du lien qui le lie, tout le reste de sa vie, à l’esprit de Port Olha.


— Mais voyons, tu n’es pas d’ici toi.


— Non, mais tu vois bien que ça marche quand même.


Organ ne pouvait certainement pas le nier.


— Qu’est-ce que tu veux découvrir de plus ? demanda-t-il.


— Comment les Paisibles font pour cohabiter avec l’Endormeur
sans être affectés plus que cela. J’ai déjà compris qu’il est une entité
beaucoup plus ancienne que les Paisibles ou les humains. Le fait, d’ailleurs,
que je sois humaine ne l’a pas dérangé, je l’ai senti, comme s’il avait déjà eu
affaire à nous. Il bénéficie à l’évidence d’une connaissance de l’univers bien
plus étendue que nous ou les Paisibles. Il est possible que ce soit lui qui ait
permis aux Paisibles de découvrir les secrets de la navigation intersidérale.


— Oh…


— Oui, enfin, j’extrapole peut-être là. Pour le
moment, je veux surtout savoir comment les Paisibles font pour cohabiter avec
lui. Je pense qu’en fait, d’une façon ou d’une autre, ils ne le laissent
exprimer toute sa puissance que dans les lieux de pèlerinage, ou dans ces
temples, au contact du clou. Il existe donc une recette qui permet de confiner
localement son influence et c’est à nous de la découvrir.


Cette fois, Organ comprit parfaitement où Mireille voulait
en venir. Elle voulait transposer sur Lumière la technique qui avait permis aux
Paisibles de vivre avec l’Endormeur.


— On ne cherche donc plus le moyen de s’en débarrasser ?
demanda-t-il.


— Si, pourquoi pas, même si je pense que les Paisibles
ont essayé en vain par le passé. Ils ne nous donneront donc pas ce moyen que tu
recherches.


— Pourquoi ne nous ont-ils pas avoué la vérité dès le
début ?


Mireille haussa les épaules :


— Ce n’est pas important. Ceci dit, je pense que l’Endormeur
est avec eux depuis la nuit des temps, ce qui explique que l’on nous ait parlé
d’un être mythologique. Peut-être aussi que les Paisibles ont peur que l’on
considère que leur planète est malade, contaminée comme nous disons à propos de
Lumière.


— Ce n’est pas le cas ?


— Non, je ne crois pas, l’Endormeur est une
bénédiction. Regarde comme je me sens bien, j’ai même envie de faire l’amour !


Organ, soudain gêné, toussa nerveusement :


— Tout cela ne nous dit pas pourquoi ils nous ont
contaminés, lança-t-il.


— Non, c’est vrai, mais nous l’apprendrons peut-être.
Une chose est certaine, dans leur esprit, l’Endormeur n’est pas un envahisseur,
mais plutôt un bienfait. Ils n’ont donc pas vraiment attaqué Lumière avec lui,
ils nous ont plutôt fait bénéficier de sa présence.


— C’est le même Endormeur ici et sur Lumière ?


— Je ne sais pas, mais la logique m’incite à penser
que non. Je ne vois en effet pas comment il pourrait gérer une conscience
commune en deux lieux séparés par une telle distance. Nous avons notre propre
Endormeur qui se développe et prend peut-être progressivement conscience de
notre présence.


— Le Paisible disait qu’il communiait avec l’Endormeur
non ?


— Je crois que, sur un plan plus scientifique, les
Paisibles, en tant qu’individus, signalent simplement leur présence à l’Endormeur
de façon à ce que ce dernier, qui doit être une entité bienveillante, les
prenne en compte. C’est un peu comme lorsqu’un humain évite de blesser des
petits animaux, voire qu’il les nourrit.


Organ hocha la tête :


— Ouais, je constate surtout que l’Endormeur, l’esprit
de Port Olha comme on dit ici, s’est fait un nouvel adepte.


— Oui, dit Mireille en riant, même si ce premier
contact n’a finalement pas été aussi agréable que ça.


— Tu veux pourtant aller plus loin.


— Oui, il le faut. Nous ne découvrirons peut-être pas
qui nous a envoyé l’Endormeur, ni pourquoi, ni comment le détruire, mais si
nous déterminons comment vivre avec lui, je pense que ce sera très en adéquation
avec la philosophie prônée par la Guide. C’est en tout cas ainsi qu’elle a géré
le problème que constituaient, à l’origine, les Super-humains ou les Keïnis.
Aujourd’hui, ces deux ethnies font partie du peuple de Lumière et elles
apportent une énorme contribution à notre développement.


Organ apprécia la façon positive de Mireille d’évoquer la
politique de la Reine. Il se dit surtout que, finalement, ils n’allaient peut-être
pas rentrer bredouilles.


— OK, bon, on procède comment ?


— Oh ça, je sais. On va prendre une navette pour
Raborn, une ville à environ 10.000 kms d’ici. Il s’y trouve un centre d’accueil
pour les pèlerins. On s’y fera tout expliquer. Je vais me renseigner tout de
suite sur les horaires des navettes. Il ne faut en effet pas perdre de temps
car j’ai cru comprendre qu’un pèlerinage prend deux semaines au minimum.


— Au minimum ?


— Oui… Il semblerait même qu’une partie des pèlerins
ne reviennent jamais, dit Mireille d’une voix qui trahissait une certaine
appréhension.


Organ grimaça :


— Ne t’inquiète pas, je te ramènerai.


— Tu es bien sûr de toi…


Le Gardien sourit, l’air confiant. En fait, il n’était sûr
de rien, mais il voulait que Mireille se sente bien afin qu’elle aille jusqu’au
bout, qu’elle continue d’élucider les mystères liés à l’Endormeur.


— La Reine m’a envoyé pour veiller sur toi, dit-il,
comme si cette seule information démontrait sa capacité à assurer la protection
de la biologiste.


Vincent regarda par la fenêtre la rue apparemment vide. Il
ne fallait pourtant pas s’y tromper, des opportunistes attendaient sûrement,
tapis dans un coin, une cible intéressante. Il allait quand même devoir sortir
pour ramener de l’eau de la rivière, à environ trois kilomètres de là, afin de
palier à l’absence d’eau courante. Il en profiterait pour ramasser des racines
ou de l’herbe, n’importe quoi qu’il puisse cuisiner pour accompagner le peu de
riz qui leur restait. Ils avaient encore de l’argent, mais tous les magasins
étaient fermés. Léa se reposait dans la chambre. Depuis deux jours, elle ne se
levait que pour faire ses besoins naturels. Tout le reste du temps, elle
dormait ou rêvassait, les yeux perdus dans le vague. À la radio, leur seul
moyen de rester informés puisqu’à Résistance, ils ne disposaient pas encore de
bracelets-téléphones, il avait écouté la veille Tony, le Président du Conseil
des Maires, expliquer que ce qu’ils considéraient, jusque-là, ne constituer qu’une
altération des propriétés du fer se révélait en fait être la manifestation d’une
entité qui s’emparait progressivement de la planète. Elle altérait les
capacités cognitives des humains comme des Keïnis, et le seul moyen de le contrer,
pour le moment, était de monter à bord de l’Esperanza 64 où on était
momentanément hors de sa portée. Là, on guérissait presque instantanément et on
pouvait alors redescendre sur Lumière et y vivre normalement jusqu’à être de
nouveau affecté. Tout était évidemment mis en place pour assurer des rotations
régulières de l’ensemble de la population vers l’Esperanza 64, il suffisait
de surveiller son bracelet-téléphone pour savoir quand se rendre au téléporteur
de sa cité afin d’être pris en charge. On appelait cette entité maléfique l’Endormeur,
probablement parce qu’à terme, après une phase de déprime ou d’apathie plus ou
moins longue selon les individus, on finissait par se coucher pour se laisser mourir
de faim ou de soif.


Vincent grimaça : évidemment, le communiqué ne parlait
pas des habitants de Résistance. Sans doute seraient-ils oubliés. C’était de
bonne guerre après tout. Loïs, le Maire de Résistance, d’ordinaire si prolixe,
n’avait même pas commenté cette déclaration du Président du Conseil. Ceci dit,
peut-être était-il dans le même état que Léa.


Vincent n’éprouvait pas encore ce besoin de dormir, mais il
se sentait profondément déprimé. Il en était rendu à regretter sa vie d’avant,
à Fondation. Déprimé, mais suffisamment conscient encore pour se rendre compte
de la nécessité d’aller chercher du ravitaillement avant d’être trop affecté
par l’Endormeur.


Plus question d’aller travailler, l’atelier était fermé et
de toutes façons, l’argent ne servait plus à rien puisqu’il n’y avait plus rien
à acheter. Le bruit courait que les policiers encore en activité surveillaient les
dépôts de vivres et qu’ils tiraient à vue sur quiconque s’approchait. Il
fallait donc attendre, peut-être que s’il tenait suffisamment longtemps, les
policiers finiraient par s’endormir et il pourrait alors se servir dans un des
dépôts.


Vincent regarda les deux jerricans de 20 litres en
inox posés sur le sol. S’il réussissait à les ramener pleins, ils auraient de
quoi tenir deux semaines peut-être. Après, il ne serait sûrement plus en état
de se déplacer, à moins que le gouvernement de Lumière ne vienne à leur
secours.


Mais encore une fois, pourquoi le feraient-ils ? Il ne
fallait pas se voiler la face, l’aventure sur le 3e continent
était en train de virer au cauchemar.










CHAPITRE 25


Organ s’essuya le front. Ils marchaient déjà depuis deux
jours, sans voir personne, suivant, comme on le leur avait expliqué, le lit
desséché d’une ancienne rivière. Probablement étaient-ils à mi-chemin du relais
où ils pourraient se ravitailler en eau.


Il trouvait ridicule de devoir marcher dans ce désert alors
qu’il existait, sur Port Olha, tant de moyens de se déplacer rapidement ! Mais
il s’agissait d’une des règles incontournables du pèlerinage, il fallait se
rendre au temple humblement, à pied donc. Le premier jour, Mireille avait
beaucoup parlé, de ses espoirs, de son travail, de sa vie. Organ connaissait
même le prénom de son dernier amant. Puis, au fur et à mesure que la fatigue l’emportait,
elle s’était montrée beaucoup moins volubile, jusqu’à cesser purement et
simplement de parler. Maintenant, elle marchait derrière lui, apparemment
totalement indifférente au paysage. C’était tout juste si elle répondait quand
Organ lui posait une question. Le Gardien avait bien entendu compris que
Mireille était de nouveau affectée par l’Endormeur, comme lorsqu’elle s’était
penchée sur le clou. Il se demandait avec inquiétude s’il allait subir le même
sort. Intuitivement, ou peut-être parce qu’il ne sentait vraiment aucun effet,
il se disait que non, mais il ne pouvait pas en être certain. En fait, sa
qualité de nettoyeur empêchait l’Endormeur de l’affecter puisque chaque fois
que, consciemment ou non, il passait en mode nettoyeur, l’emprise de l’entité
se desserrait, mais il ne pouvait pas le savoir. Il songea à Linda. Contempler
le corps nu, offert, de Mireille, après l’épisode du temple, avait fait naître
en lui des sensations jusque-là refoulées. Il avait envie de s’allonger contre
Linda, de faire un avec elle. Il ne savait pas encore que l’on appelait cela
faire l’amour. Les Gardiens étaient élevés dans l’ignorance totale de l’acte
sexuel et sur Lumière, ils prenaient tous les matins un comprimé destiné à
inhiber leur libido. Comme il était parti dans l’urgence, Organ n’avait pas
prévu une provision suffisante de comprimés et maintenant qu’ils étaient
épuisés, il sentait que quelque chose de défendu naissait en lui. Il lutterait,
mais la sensation était quand même là, déroutante.


Le paysage, initialement constitué de collines arides,
couleur ocre, parsemées de rochers, était progressivement en train de changer.
Le sol était désormais plus poussiéreux et tirant sur le jaune. Par endroits, des
cristaux en forme d’aiguilles apparaissaient. Des espèces de flaques de sable,
de plus en plus grandes, laissaient supposer qu’ils allaient s’enfoncer dans un
désert.


La végétation, quasi inexistante, était constituée d’un type
de cactus à la peau craquelée, couverte d’épines brunâtres, mais ces dernières
heures, Organ n’en apercevait pratiquement plus aucuns.


Dans ce milieu particulièrement hostile, la vie existait
pourtant puisque, lors d’une pause, le Gardien avait gratté le sol et
découvert, sous le sable, des traces d’organismes microscopiques. Ceci dit, il
s’agissait là de la seule forme de vie possible, tout animal de taille plus
importante, même un simple ver, n’aurait rien trouvé en quantité suffisante
pour se nourrir.


Curieux que les Paisibles aient choisi un milieu aussi
austère pour y abriter ce lieu de pèlerinage, mais finalement, on pouvait
considérer que le décor était en harmonie avec la quête d’humilité dont un
prêtre leur avait parlé, à leur arrivée dans Raborn.


Le prêtre n’avait pas semblé étonné de leur désir de
communier avec l’esprit de Port Olha. Il les avait accueillis comme s’ils
étaient des Paisibles, dans un grand bâtiment où normalement les pèlerins se
préparaient, des jours durant, à affronter la terrible marche jusqu’au sanctuaire.
Mireille n’avait pas voulu attendre, elle avait réussi à convaincre le prêtre
que son désir de communier dépassait toutes les souffrances physiques qu’il lui
serait donné d’endurer. En réalité, Organ savait que c’était surtout de temps
qu’ils manquaient.


Il faisait chaud, entre 25 et 35°C selon l’heure. Marcher
de nuit, en suivant une étoile remarquable, aurait été beaucoup moins pénible,
mais dans l’obscurité ils risquaient de tomber dans une des crevasses
relativement profondes qu’ils devaient parfois franchir d’un bond. Ils
risquaient aussi de sortir, sans s’en rendre compte, du lit de plus en plus
difficile à discerner, au fur et à mesure qu’ils avançaient, de l’ancienne
rivière. Ce n’était certainement pas le moment de se perdre.


Les rotations avaient permis de traiter un bon tiers de la
population et Lumière retrouvait un aspect plus dynamique. Les ateliers
tournaient, les policiers quadrillaient la ville pour aider les plus atteints à
rejoindre le téléporteur de leur cité.


À bord de l’Esperanza 64, un flux continu de patients
transitaient par les onze salles équipées d’un terminal. Ils ne sortaient même
pas du téléporteur, ce qui simplifiait grandement les problèmes de sécurité.


Les premiers patients traités étaient toujours sains, ce
qui confirmait qu’on disposait d’un certain temps avant de retomber sous l’influence
de l’Endormeur. Restait à déterminer quelle était exactement la durée de ce
répit. Il variait certainement d’une personne à l’autre. Pour le moment, on fonctionnait
sur la base de 14 jours environ pour traiter tout le monde.


Maintenant que le groupe de réflexion avait accepté l’idée
de profiter de l’Endormeur pour mettre en place la deuxième phase de l’évolution,
une partie de ses membres redoublaient d’astuces pour aller au bout du projet.
C’est ainsi, par exemple, que l’on appliquait à la lettre la mesure de santé
publique qui interdisait aux femmes enceinte de plus de huit mois d’emprunter
un téléporteur. Elles seraient donc à la merci de l’Endormeur pendant leur
dernier mois de grossesse, ce qui équivalait à s’assurer qu’elles
abandonneraient leur enfant à la naissance puisque le géniteur, qui aurait pu faire
obstacle, était soumis, en signe de solidarité, au même régime que la mère.


L’idée était de Tony. Elle avait offusqué le juge Goloch
qui s’était écrié qu’ils se comportaient tous comme l’entourage d’Adolf Hitler,
quand la solution finale au problème que leur posait les juifs avait été
élaborée. Élisabeth était intervenue pour rappeler qu’ils ne cherchaient à tuer
personne, mais au contraire, à rendre l’humanité meilleure. La comparaison s’arrêtait
donc là. Certes, tous les moyens étaient bons, mais le jeu en valait la
chandelle. Le juge, à demi-convaincu seulement, avait gardé le silence jusqu’à
la fin de la réunion. Woo lui non plus n’était pas trop à l’aise, parce que,
comme il l’avoua, il craignait qu’un jour, sa communauté lui reproche de l’avoir
trahie en suivant, tête baissée, une humaine à l’esprit dérangé. Les Keïnis sur
Lumière étaient dévoués, bien intégrés, mais en cas de soucis, ils savaient se
souvenir qu’ils n’étaient pas humains.


Cette réunion dura trois heures. Il fallut à nouveau toute
le force de persuasion de La Guide, secondée par Tony et Monique, pour rappeler
à quel point il était vital d’aller au bout du projet. On n’aurait jamais plus
cette opportunité exceptionnelle. Ne pas la saisir équivalait à condamner
définitivement l’humanité au cycle infernal qu’on connaissait actuellement. Des
enfants élevés avec des concepts survivalistes alors qu’on avait tout pour
sortir de cette boucle infernale. L’être humain devait quitter le règne animal.
Il ne le ferait qu’en cessant de prodiguer cet amour inconditionnel, aveugle, à
ses enfants.


Le soir, au réfectoire, Élisabeth avoua à son compagnon qu’en
dépit des apparences, elle n’était pas convaincue de détenir la vérité. Elle
était comme un coureur qui refuserait de s’arrêter parce qu’il avait acquis
trop d’inertie. Elle demeurait consciente que, quoi qu’il arrive, elle perdrait
son âme dans ce combat, mais elle voulait aller jusqu’au bout.


Si seulement la vie l’avait laissée se consacrer à sa
passion de jeunesse : les sciences. Elle lui aurait ainsi épargné le
terrible destin d’une femme obligée de décider pour l’humanité.


Nil haussa les épaules, la soutenant, comme d’habitude, par
des mots gentils. Après le repas, il lui fallut retourner à la caserne car il
devait, avec la Force d’Intervention, gérer sans arrêt des soucis aux quatre
coins de Lumière. Des soucis liés aux problèmes d’organisation des rotations, à
la gestion des priorités, ou à la nécessité d’assister les personnes trop
faibles pour se déplacer d’elles-mêmes jusqu’au téléporteur. Passée cette
première rotation, qui s’effectuait avec une population sévèrement touchée, on
devrait pouvoir mieux respirer.


Le point relais n’était autre que le sommet d’une colline
rocheuse. Elle ressemblait à un îlot entouré d’une mer de sable. Par endroits
surgissaient, comme des écueils, des rochers couverts de ces cristaux jaunes
qui intriguaient Organ depuis le début de leur voyage. Sur place, ils
croisèrent un groupe d’une dizaine de jeunes Paisibles qui retournaient vers
Raborn. Certains semblaient terriblement affaiblis. Aucun ne leur parla et deux
d’entre eux, plus en forme que les autres, les observèrent d’un air particulièrement
hostile. Sur ses gardes, Organ garda la main dans la poche, autour de la crosse
de son pistolet, jusqu’à ce que le groupe s’engage dans le lit à peine
discernable de l’ancienne rivière. Il sut qu’il ne dormirait pas beaucoup cette
nuit-là, il redoutait en effet que les Paisibles ne reviennent sur leurs pas
pour les agresser.


La nuit fut cependant calme, comme depuis le début de leur
marche. Aucun cri d’animal, pas de mouvement suspect. Un ciel étoilé qui
atténuait la pénombre, rendant aisément détectable l’approche d’un éventuel
individu mal intentionné. Il ne faisait pas vraiment froid, mais Mireille, qui
ne soufflait désormais plus mot, même quand il lui parlait, se recroquevilla
contre lui pour dormir.


Organ trouvait cette proximité agréable. Il essayait de ne
pas trop bouger pour ne pas déranger.


Le lendemain, après avoir déjeuné, ils prirent, comme on le
leur avait expliqué, la direction du soleil levant. Le temple se trouvait
désormais, si tout se passait bien, à moins de deux jours de marche seulement.


Au pied de la colline, une citerne leur permit, comme
prévu, de se ravitailler en eau. Le prêtre leur avait déclaré que cette citerne
n’existait que depuis une centaine d’années environ. Elle avait été mise en
place pour diminuer le nombre de victimes lors des pèlerinages, surtout au
retour.


Organ en profita pour vérifier, une nouvelle fois, qu’il
avait suffisamment de nourriture dans son sac à dos pour le reste du voyage.
Ils avaient besoin d’énergie pour arriver, pas seulement d’eau.


Après trois heures de marche Organ, qui s’efforçait
désespérément de garder les yeux ouverts après cette nuit blanche, s’inquiéta
de maintenir la bonne direction. Sans boussole, sans étoile, sans aucun repère,
ce n’était pas si simple. Mireille ressemblait à un zombie. Elle avait encore
la force de marcher mais Organ se demanda s’il était prudent de continuer.
Chaque pas les éloignait de leur point de départ, il constituait un pas de plus
pour revenir.


L’infirmière, un peu affolée, annonça à Philippe que
quasiment chaque mère qui accouchait confiait son bébé aux parents éducateurs.
Mais selon elle, ces mères, pas plus que leur compagnon, n’étaient vraiment en
état de décider.


— Raison de plus pour leur enlever l’enfant, répondit
le médecin chef de l’hôpital de Fondation.


— Mais… commença l’infirmière.


— C’est logique, et puis c’est la loi, on doit la
respecter. Surtout dans cette période difficile.


L’infirmière ne répondit pas. Comme tous les habitants de
Lumière, elle se demandait quel avenir les attendait. Les médias se faisaient l’écho
des scientifiques qui reconnaissaient leur impuissance face à ce que l’on
pensait, au départ, n’être qu’une altération des propriétés chimiques du fer,
et qui se révélait désormais être une entité extrêmement puissante. D’autre-part,
tant que l’on ne terminerait pas la première rotation, il était difficile de
connaître l’impact futur de l’Endormeur sur la population.


Le Président du Conseil, la Guide, appelaient au calme et
assuraient tout le monde que la situation était maîtrisée. Mais ils ne
pouvaient évidemment pas dire le contraire, ne serait-ce que pour ne pas
provoquer une panique générale.


Mireille écoutait le chant de l’Endormeur. Elle avait
commencé à le percevoir dès son arrivée à Raborn, cinq jours plus tôt
maintenant, et depuis, il n’avait fait que s’amplifier, au point de remplir son
cerveau, de l’empêcher d’entendre ce qu’Organ essayait parfois de lui dire.
Elle appréciait beaucoup le Gardien, elle était ravie qu’il l’accompagne, mais
de toute évidence, il ne percevait pas, comme elle, l’intérêt de ce pèlerinage.


Elle était épuisée, mais pas au point de renoncer, surtout
à la veille d’arriver. Il fallait impérativement qu’elle atteigne le temple,
même si elle ne se rappelait plus trop pour quelle raison exactement. Il lui semblait
que des gens comptaient sur elle, mais cette sensation était bien trop confuse
pour présenter un réel intérêt. Le plus important, de toutes façons, était de
communier avec l’esprit de Port Olha.


Elle n’avait jamais autant marché de sa vie, et elle redoutait
une défaillance physique. Au début, elle avait souffert au niveau des cuisses,
puis du dos, puis du plat des pieds, puis des mollets, maintenant, c’était le
genou gauche. Alors, elle reportait l’effort sur l’autre genou, avec la
conviction que c’était l’Esprit de Port Olha qui lui montrait ses points
faibles afin qu’elle ne les sollicite pas trop.


Elle se laissa à nouveau bercer par le chant de l’Endormeur,
définitivement conquise. Son plus grand désir était peut-être de lui appartenir
pour toujours.


Organ observa Mireille, elle avançait maintenant en
donnant l’impression de chercher à imiter un robot mal conçu, par saccades, en
tendant la jambe gauche comme si son genou refusait de fonctionner. Il lui
demanda si elle voulait faire une pause, mais elle secoua la tête. Il n’insista
pas. Au moins, elle comprenait ce qu’il disait. Il envisagea un moment de la
porter, mais il se souvint que le prêtre leur avait spécifié que chacun devait
atteindre le temple par ses propres moyens, sinon, le pèlerinage n’était pas
valable et ça, il était évident que Mireille ne l’accepterait pas. Il ne
pouvait donc rien faire, même si la biologiste lui faisait pitié car elle était
de toutes évidences à bout de forces. Ses lèvres profondément gercées, ses
cernes, ses joues creuses, la faisaient ressembler à un zombi. Sa tunique
présentait des taches sous les bras et dans le dos, là où la sueur avait coulé.
Elle était déchirée au niveau du cou.


Soudain, Mireille trébucha. Elle mit un genou à terre et il
lui fallut quelques secondes pour se relever. Elle fit un pas, puis un autre,
comme si elle testait le bon état de ses muscles, puis elle repartit. Organ,
qui s’était arrêté, prêt à lui porter secours, se demanda soudain ce qu’il
ferait si elle s’effondrait ? Il lui donnerait sans doute à boire et à
manger et l’obligerait à se reposer, mais il n’était pas médecin et ne pourrait
donc pas diagnostiquer un éventuel problème grave. Peut-être aurait-il dû l’arrêter,
dans trois heures, la nuit tomberait, on n’en était donc plus à ça près. Une
bonne nuit de repos serait la bienvenue, même pour lui.


Mais bon, Mireille ne voudrait sûrement pas entendre
raison. Ah, si seulement ils étaient déjà arrivés !


Il regarda autour de lui : du sable à perte de vue, et
ces effleurements rocheux couverts de cristaux jaunes qui l’intriguaient depuis
le début de leur marche. Ils étaient très nombreux maintenant, au point de pouvoir
prétendre ravir la première place au sable. Il s’agissait de toute évidence d’un
minerai inconnu, peut-être spécifique à Port Olha.


Organ reporta son attention sur l’horizon. Derrière eux, le
soleil baissait, leur indiquant la direction opposée, celle qu’ils prendraient
au retour. Il essaya en vain de deviner le fameux plateau sur lequel était
érigé le temple. Il leur fallait encore marcher.


Mireille attendit qu’il fasse nuit pour se laisser tomber
dans le sable encore chaud. Elle n’avait pas faim, juste envie de se reposer,
mais elle accepta quand même les fruits secs qu’Organ lui tendait. Elle le remercia
silencieusement de porter l’eau et la nourriture.


L’Esprit de Port Olha était plus que jamais présent et la
biologiste ressentait un profond émerveillement. Elle se demanda si elle
pourrait repartir un jour d’ici ? Peut-être que le temple accepterait de
les garder quelques semaines, ou quelques mois ?


Elle mangea, but, alla uriner quelques gouttes seulement un
peu à l’écart, puis revint s’allonger contre Organ. Elle était horriblement
sale, elle puait, mais le Gardien ne semblait pas s’en rendre compte. Après
tout, peut-être entendait-il, lui aussi maintenant, le chant de l’Esprit de Port
Olha.


Le lendemain matin, Mireille se réveilla heureuse et pleine
d’énergie parce qu’elle savait que c’était le dernier jour. Rien ne pouvait plus
l’empêcher d’atteindre le temple.


Ils n’aperçurent pourtant le plateau qu’en début d’après-midi.
Les heures qui suivirent furent particulièrement angoissantes car le plateau ne
semblait pas vouloir se rapprocher. Il était pourtant bien réel, se détachant
sur le ciel bleu, massif, comme une forteresse. En dépit de sa foi, Mireille se
sentit alors progressivement gagnée par le désespoir. Elle sut qu’elle devait
réagir. Alors, elle se rapprocha d’Organ, lui prit fermement la main, et
continua son chemin les yeux fermés, son attention concentrée sur le chant de l’Endormeur.


La douleur, la peur de ne jamais arriver s’estompèrent.


Organ apprécia l’approche finale du plateau. Il se sentait
très fier de Mireille qui était en train de réussir là où peu de femmes sans
doute l’auraient pu. Il faisait attention à guider ses pas à l’écart des
rochers couverts de cristaux qui jonchaient le sol à l’approche du temple. Ils
progressaient sur une espèce de rampe taillée dans la pierre, partiellement
recouverte de sable, avec de chaque côté des murailles naturelles. Aucune
végétation, juste des cristaux et du sable.


Lorsqu’ils s’arrêtèrent, Mireille ouvrit les yeux, pleine
d’espoir. Elle ne fut pas déçue, le temple était là, devant elle. Pas de porte,
pas de muraille, mais une immense arche qui laissait apparaître un grand
bâtiment circulaire. Autour, des bâtiments plus petits, des dépendances sans
doute.


Un Paisible se tenait devant le bâtiment circulaire. Il
inclina la tête en les voyant approcher.


Lorsqu’ils furent à sa hauteur, Mireille, qui n’avait pas
parlé depuis quatre jours, dut faire un gros effort pour demander :


— Sommes-nous bien arrivés ?


Le prêtre sourit :


— Oui, tout à fait. Ta foi en l’Esprit de Port Olha t’a
donné la force de nous rejoindre.


Organ observa Mireille. Son visage semblait illuminé, elle
respirait le bonheur. Il se demanda soudain pourquoi, de son côté, il ne
ressentait rien ? Le prêtre ne faisait pas attention à lui, comme s’il n’était
pas là. Il s’adressa à Mireille :


— Rares sont les étrangers à être venus jusqu’ici. C’est
un grand honneur de te recevoir. Nous allons te laver, te purifier, puis tu
pourras méditer quelques heures avant de descendre dans la grotte pour
communier avec l’Esprit.


Organ avait envie de demander si tout cela allait prendre
du temps, mais il se dit que le prêtre ne lui répondrait probablement pas. D’ailleurs,
ce dernier s’adressa à Mireille pour lui signifier que son accompagnateur
devait rester ici, dans la cour du temple.


Organ hésita, se demandant si les Paisibles du temple
avaient les moyens de l’arrêter, mais Mireille lui sourit, lui chuchotant de ne
pas s’inquiéter, que tout irait bien. Le Gardien n’aimait pas ça, mais il hocha
la tête. Quelques secondes plus tard, il vit le prêtre disparaître dans le
temple avec Mireille. Il se dit que décidément, sur Port Olha, la technologie
de haut-niveau, puisque les Paisibles pouvaient naviguer dans tout l’univers,
cohabitait avec des croyances dignes des peuples les plus primitifs. Il n’y
avait pas, en tout cas, cette recherche de confort, d’apparence, qui animait
beaucoup d’humains. Était-ce là une conséquence de la présence de l’Endormeur ?


Mireille entra dans une pièce dont les murs étaient couverts
de joncs. Devant elle, une succession de bassins plus ou moins profonds, qui communiquaient
entre eux par des escaliers de pierres étroits. L’air était merveilleusement
parfumé, même si elle aurait été bien incapable d’identifier les senteurs qui lui
parvenaient. Elle se déshabilla sans la moindre pudeur et descendit dans l’eau
tiède. Le contact du liquide la fit frissonner de plaisir. Elle passa d’un
bassin à l’autre, sans trop penser à rien, écoutant la mélodie de l’Esprit,
fermant les yeux, surtout lorsqu’elle sentit des espèces de larges feuilles
glisser le long de son corps. Elle s’offrit, à demi-consciente, plongea la tête
sous l’eau, avec l’impression qu’elle n’avait plus besoin de respirer.


Sans doute perdit-elle connaissance car elle se réveilla
allongée sur le sol, enveloppée dans une immense serviette étonnamment soyeuse.
Au-dessus d’elle, le plafond de la pièce semblait liquide, il ondulait. Elle
resta là, savourant l’instant présent, heureuse de sentir, plus forte que
jamais, la présence de l’Esprit de Port Olha.


Ce n’est que bien plus tard, après des heures, peut-être
des jours, elle avait perdu la notion du temps, que la voix du prêtre lui
parvint :


— Je vais te montrer le chemin pour descendre au cœur
même du temple, là où seuls ceux qui croient vraiment sont admis.


Mireille ne répondit pas, elle se contenta de sourire, heureuse.


Le prêtre s’approcha d’elle et il lui enleva le traducteur.


— Je te le rendrai après, dit-il, tu n’en auras pas
besoin.


Il l’aida à se lever. Elle était nue, mais ne s’en rendait
même pas compte. Jamais elle ne s’était sentie aussi libérée, aussi détachée du
monde matérialiste. Elle avait même la conviction de pouvoir continuer à
exister sans son corps.


Ils descendirent un escalier taillé directement dans la
roche qui s’enfonçait dans les entrailles de Port Olha. La présence de l’Esprit
était comme palpable. Mireille était comme droguée au seul son de son chant.
Elle ne s’aperçut même pas que le prêtre était resté en arrière. Elle descendit
sans voir le spectacle des cristaux jaunes, d’une taille bien supérieure à ce
qu’elle était en surface. Ils tapissaient les parois du puits dans lequel elle
s’enfonçait, et il se dégageait d’eux un halo de lumière pâle, inexplicable,
surnaturelle.


Mireille se retrouva soudain dans une espèce d’alvéole. Le
chant avait changé, comme si la relation avec l’Esprit de Port Olha était différente,
plus profonde, plus intime. La luminosité baissa, il faisait désormais
totalement nuit. Mireille n’éprouvait aucune crainte. Elle s’allongea sur le
sol, qui semblait comme duveteux, et se recroquevilla naturellement dans la
position du fœtus. Elle était arrivée, il lui fallait juste écouter maintenant,
se laisser porter par la sérénité des lieux. Elle sentit que quelque chose de
caressant, aussi doux que des cheveux, se posait sur elle, la recouvrant
entièrement. La sensation était merveilleuse. Elle eut soudain la conviction d’être
sortie de son corps. C’était donc cela communier avec l’Esprit de Port Olha.


À l’abri du soleil, le dos appuyé contre une des colonnes
de pierres entourant le temple, Organ se demandait une nouvelle fois s’il ne
devait pas investir les lieux pour retrouver Mireille. C’était quand même le
deuxième jour d’attente. Le prêtre prétendait qu’il fallait patienter, que la
biologiste faisait partie des très rares élus autorisés à accéder au cœur même
du temple. Elle communiait et le temps n’avait plus d’importance pour elle.
Pour sa part, Organ se moquait bien des croyances locales et des rituels
religieux. Il avait vu des Paisibles arriver et repartir une à deux heures plus
tard seulement alors, fort logiquement, il trouvait que l’absence de Mireille
durait anormalement. En vérité, il se demandait de plus en plus ce qu’ils
étaient venus faire ici ? Le temps s’écoulait, et il doutait qu’ils
apprennent quoi que ce soit de vraiment concret dans ce temple perdu au milieu
de nulle part. La spiritualité ne faisait pas vraiment bon ménage avec la
mission qui leur avait été confiée : trouver comment se débarrasser de l’Endormeur.
Ceci dit, pour être honnête, Organ n’avait aucune idée de ce qu’ils pourraient
faire d’autre. Dans ce domaine, c’était Mireille qui dirigeait la barque.


Sur le plan pratique, Organ avait pu se ravitailler en eau,
et le prêtre lui avait apporté du pain, lui permettant d’économiser ses
provisions pour le trajet de retour.


La nuit, il dormait à même le sol, dans le sable, entre
deux dalles couvertes de cristaux jaunes.


Vincent avait barricadé la porte d’entrée de l’appartement
pour plus de sécurité, mais il se rendait maintenant compte qu’il avait perdu
son temps. Plus personne, dans Résistance, ne dépenserait d’énergie à chercher
de la nourriture ailleurs que dans les dépôts. Ces derniers focalisaient l’attention
des affamés, mais ils étaient toujours bien gardés par des policiers qui
tiraient à vue sans sommation.


Il fallait tenir, jusqu’à ce que les policiers lâchent
prise, ou que les dirigeants de Lumière leur permettent de monter sur l’Esperanza 64
pour être soignés, ce qui permettrait d’envisager un retour à la normale dans la
cité rebelle. Mais, toujours aussi pessimiste, Vincent se demandait ce qu’il
ferait si les rôles étaient inversés ? N’était-ce pas, en effet, l’occasion
rêvée pour le gouvernement de Lumière de se débarrasser définitivement de
Résistance et de ses habitants ?


Si tel était le cas, l’aventure s’arrêterait là. Car
Vincent était désormais lui aussi la proie de l’Endormeur, il voyait tout en
noir et n’avait qu’un désir : se coucher contre Léa pour dormir. Tous deux
buvaient très peu, deux verres par jour à peine, et ils ne faisaient plus le
moindre effort. Même aller jusqu’aux toilettes communes leur semblait trop
difficile, et ils faisaient donc leurs besoins dans un seau que Vincent
comptait bien aller vider un de ces jours.


Léa n’ouvrait plus les yeux que pour manger un peu de riz
et boire l’espèce de tisane obtenue à partir de feuilles séchées que Vincent
avait ramassées lors de son expédition à la rivière pour ramener de l’eau. À ce
propos, il savait que tôt ou tard il lui faudrait retourner à la rivière car,
malgré leur très faible consommation, la réserve d’eau s’épuisait. Cette
perspective l’épouvantait, il sentait en effet que jamais il n’aurait la force
de transporter les deux jerricans de 20 litres.


Deux coups de feu retentirent au loin. Peut-être des policiers
d’un des dépôts qui tiraient sur des rôdeurs. Vincent s’en moquait, il avait juste
envie de se reposer. Il ferma les yeux.


Organ s’apprêtait à passer une troisième nuit seul à la
belle étoile quand il aperçut Mireille qui venait vers lui. Il fut frappé par
son allure détendue, son sourire, sa tunique propre.


— C’est incroyable, dit-il lorsque la biologiste arriva
à sa hauteur, on dirait que tu rentres de vacances.


— Je communiais, répondit Mireille, c’était très
reposant. Je pense aussi que l’Endormeur, d’une façon ou d’une autre, me
nourrissait.


— Oh… tu ne sais même pas si tu mangeais ?


— J’étais dans le noir et totalement déconnectée de
mon corps.


Organ ouvrit de grands yeux :


— Tu m’en diras tant ! Tu as appris quelque chose
d’intéressant au moins ?


Mireille sourit :


— Bien entendu. Tu sais, l’Endormeur est un être comme
les autres. Les processus logiques, basés sur l’électromagnétisme, qui habitent
sa structure sont très similaires à ceux qui se produisent dans notre cerveau,
mais sous une autre forme. Il n’a pas de neurones, mais il abrite une quasi-infinité
de micro-capacités naturelles qui lui confèrent une capacité d’analyse et de
mémoire des milliards de fois supérieures à celle d’un humain. Je pense qu’il
ressemble plus à un ordinateur doué de conscience qu’à un être vivant tel que
nous avons l’habitude de les rencontrer.


— Ne savait-on pas déjà tout cela ?


— Plus ou moins oui, c’est vrai, mais nous n’avions
pas communiqué avec lui. Nous ne savions pas qu’il n’y a aucune méchanceté en
lui. C’est un être conçu pour respecter les autres formes de vie dès lors qu’il
est conscient de leur existence.


— Oh… tu en es certaine ?


— Oui, quand tu communies avec lui, il ne te cache
rien. Tu plonges dans sa mémoire, tu te vois tel qu’il te voit.


— Tu n’envisages pas de le détruire alors ?


— Bien sûr que non, quelle idée ! En plus, je
sais désormais que l’on ne peut pas le vaincre. Les Paisibles ont essayé, il y
a des siècles, mais le combattre c’est se combattre soi-même. Les Paisibles, qui
à cette époque ne possédaient pas la sagesse dont ils font preuve aujourd’hui,
l’ont compris juste à temps. Ce conflit faillit entraîner la disparition de
leur civilisation.


— Eh bien, ce n’est pas vraiment une bonne nouvelle.


— Si, bien sûr que si, car ça nous évitera la
tentation d’un affrontement complètement inutile puisqu’en fait, l’Endormeur
peut cohabiter avec nous. Il est même un allié dans la mesure où, comme les
Orgooms dans les serres de l’Esperanza 64, il peut apaiser l’esprit de
ceux qui le souhaitent, comme moi.


— Ne va-t-il pas plutôt affecter négativement nos
esprits comme il le fait avec ceux des Orgooms ?


— Les Orgooms le prennent pour un ennemi, ils ont
tort. Tu vois, il m’a affecté quand je suis allée au temple près de l’hôtel, j’étais
alors malade en quelque sorte et je suis donc venue le voir ici pour guérir.
Désormais je suis saine et libre, car l’endormeur n’exige rien en retour.


— Ah… Tu sais donc comment guérir les gens qui
seraient infectés ?


— Plus ou moins oui, il suffit en fait de signaler
notre existence à l’Endormeur pour qu’il nous prenne en compte et cesse de nous
perturber.


— OK, et comment fait-on concrètement ?


— Nous construirons sur Lumière un temple et comme les
Paisibles, nous irons communier.


— Tu sais comment procéder ?


— Je crois oui. Dans le temple près de l’hôtel, l’espèce
de clou géant est en fait relié à une veine de minerai de fer qui s’enfonce
profondément dans la terre. Mais nous n’avons pas besoin de ce genre d’artifices.
Ces temples en ville sont inutiles. Ils sont seulement une conséquence de la
religion voulue par les Paisibles et n’ont jamais correspondu à un désir de l’Endormeur.
Encore une fois, ce dernier n’exige rien en retour. Sur Lumière, nous nous
contenterons donc de fabriquer un temple et chacun de nous ira y communier une
fois dans sa vie, comme je l’ai fait.


— Et l’Endormeur nous laissera tranquilles ?


— Oui, comme il laisse tranquilles les Paisibles. Ce
temple dans lequel nous sommes est comme un amplificateur dans lequel l’Endormeur
se sent bien et concentre toute sa conscience. Tout le reste de la planète n’est
donc, pour ainsi dire, plus affecté. Il faut juste que nous reproduisions ce
temple sur Lumière.


— Tu as des plans ou quelque chose du genre ?


Mireille se mit à rire :


— Non, c’est inutile, en fait, le vrai secret réside
dans ces cristaux jaunes qui nous entourent. Il faut que nous en extrayions
quelques-uns pour les analyser sur Lumière. Les grottes sous le temple en sont
bondées. Je pense que ces cristaux permettent de concentrer l’Esprit de l’Endormeur
ici. Ainsi, comme je viens de te l’expliquer, il délaisse complètement le reste
de la planète.


— Bon… en tout cas, je vois que tu as retrouvé tes
capacités d’analyse, dit Organ d’un ton ravi.


— Oui, je ne suis plus affectée par l’Endormeur. Il m’avait…
disons « contaminée » pour simplifier, quand je me suis penchée sur
ce clou dans le temple près de l’hôtel. Mais bon, ce geste n’a fait qu’accélérer
un processus qui m’aurait inéluctablement touchée tôt ou tard, comme il
touchera, ou a déjà touché, les gens sur Lumière.


— Oh… je vais devoir communier moi aussi alors ?


— Je ne sais pas, tu ne sembles pas du tout affecté.
Pourtant, ici, dans ce temple, tu devrais ressentir les effets. C’est très
bizarre…


— Je suis un nettoyeur, dit Organ, peut-être que cette
qualité m’empêche d’être affecté.


— Oui, ce serait effectivement une explication.


Organ sourit, puis, désignant du doigt le soleil qui se
couchait à l’horizon, il dit :


— Il est trop tard pour nous mettre en route, on
partira plutôt à la première heure demain matin. À moins qu’on puisse trouver
un moyen de transport plus…


— Non, on va aller au bout du pèlerinage, même si je
doute que ça change quoi que ce soit maintenant, insista Mireille, disons que
je ne veux pas me fâcher avec le prêtre qui croit que je suis une grande
adoratrice de l’Esprit de Port Olha.


— Ce n’est pas le cas ?


— Non, je suis toujours la même, ne t’inquiète pas,
dit Mireille en levant les yeux au ciel.


— On en a pour 5 jours de marche !


— Oui, mais tu m’aideras si je suis trop fatiguée. Et
puis, nous avons du temps maintenant puisqu’on a résolu le problème de l’Endormeur.
Il faut juste que l’on découvre la nature de ces cristaux jaunes.


Organ fronça les sourcils :


— Tu ne veux plus savoir qui nous a envoyé l’Endormeur
et pourquoi ?


Mireille sembla hésiter un instant, finalement, elle
répondit :


— On essayera dans le temps qui nous reste, mais ça ne
me semble plus si important que cela. Il faut par contre retourner dans les
bureaux de la compagnie Uwestroom pour réserver notre retour sur Lumière.


Le Gardien ne répondit pas, mais la perspective de
retrouver bientôt sa planète, et plus particulièrement Linda, lui fit chaud au
cœur.










CHAPITRE 26


William était visiblement très fier de la façon dont ses
équipes avaient organisé le transit de la population de Lumière sur l’Esperanza 64.


La moitié des gens étaient déjà traités et il semblait
maintenant établi que l’opération prendrait à peine 2 semaines et demie. C’était
là une bonne chose car après une semaine seulement, les premiers symptômes de
la maladie apparaissaient de nouveau. On n’atteindrait jamais plus la situation
critique qu’on venait de connaître, mais tant qu’une solution plus durable ne
serait pas trouvée, l’Endormeur allait continuer à affecter la population.


Les gens non encore traités survivaient grâce au dévouement
de leurs proches ou de leurs voisins.


— C’est excellent, dit Élisabeth, on est exactement
dans l’équilibre que je recherchais.


— Tu raisonnes par rapport à tes objectifs de
développement des Enfants de demain je suppose, dit Mélanie.


— Oui.


— Tu sais que rien ne prouve que les effets de l’Endormeur
ne vont pas s’accentuer à l’avenir ?


Élisabeth se tourna vers William :


— Peut-on aller plus vite pour traiter les gens ?


— Je ne sais pas. Peut-être pas.


— Alors, il faut espérer que l’Endormeur est à son
maximum actuellement, et que notre équipe envoyée chez les Paisibles va nous
revenir avec une solution pour nous débarrasser du problème.


Personne ne répondit.


— Concernant Résistance, dit William, je sais que tu
as dit qu’on ne s’en occuperait qu’une fois les nôtres traités, mais tu dois
savoir qu’en agissant ainsi, tu les condamnes à mort.


— Ah bon… fit Élisabeth d’un air qui se voulait peu
concerné.


— Il faudrait au moins commencer à traiter une
fraction des gens, pour qu’ils s’occupent des malades, comme nous le faisons
ici. Si on attend, nous serons coupables d’un génocide.


Élisabeth prit conscience que tout le monde, autour de la
table, avait les yeux fixés sur elle. Sa première réaction fut de maudire intérieurement
William. Ce serait tellement facile de laisser faire le cours des choses !
Elle serait alors définitivement débarrassée du problème de Résistance. La
Commandant, qui partageait à l’évidence son opinion, intervint :


— Initialement, on devait envoyer ces gens sur une
autre planète. Nous ne serions alors pas concernés par leurs soucis. Le dernier
transfert de population vers Résistance aura lieu demain. Normalement, à l’issue,
nous devrions cesser tout contact.


— Ce n’est pas possible. Ce serait inhumain, insista
William.


Élisabeth ferma les yeux. Dieu sait que sans William, sans
le regard dérangeant des membres du groupe de réflexion, elle laisserait la
Commandant gérer le problème que constituait Résistance. Autrement dit, ne rien
faire. Mais elle ne pouvait pas, un peu à cause du côté éthique, et beaucoup
parce que même s’ils n’étaient plus aussi suivis qu’avant par les peuples du
cosmos, ils ne pouvaient quand même pas commettre un génocide sous leurs yeux.


— Qu’est-ce que tu proposes ? demanda-t-elle.


William sourit :


— Mettons en place un téléporteur à Résistance, sous
la surveillance de la Force d’Intervention, et commençons le traitement en les
laissant s’organiser eux-mêmes. Juste un téléporteur et quelques policiers.


— C’est dangereux ! intervint la Commandant en
haussant la voix, s’ils s’emparent du téléporteur, ils pourront atteindre n’importe
quel point du Lumière, et en particulier l’Esperanza 64.


— Vous ne les laisserez pas faire, dit William d’un
ton qui se voulait conciliant.


— Là, tout de suite, on ne court aucun danger
évidemment, mais à terme, si le système devait perdurer, le risque d’une
attaque de l’Esperanza 64 ne peut pas être écarté. Or, celui qui tient l’Esperanza 64
et son arsenal tient Lumière.


Élisabeth haussa les épaules :


— Bon, je suis d’accord pour commencer à traiter les
gens de Résistance, mais on ne doit pas prendre le moindre risque.


La Commandant n’était pas contente :


— Des risques, on en prendra, c’est obligé.


— Organisez cela Commandant, avec la plus grande rigueur.
Envoyez vos meilleurs hommes, tirez à vue si nécessaire. Ce sera notre seule
intervention à Résistance. Demain, tout autre contact sera rompu.


Ils continuèrent à discuter du problème une dizaine de
minutes. La Commandant n’était pas du genre à céder facilement. Elle obtint
tous les pouvoirs pour organiser la sécurité autour du téléporteur.


Philippe donna les scores, excellents, des Enfants de
demain : 95 % des naissances cette semaine. Grâce à l’Endormeur, la
deuxième phase de l’évolution était lancée. Monique regretta que ce résultat
soit obtenu par des moyens qu’elle qualifiait d’artificiels.


— Nous n’aurions jamais réussi autrement, dit
Élisabeth. On ne lutte pas contre l’instinct maternel, tu le sais bien. Ce
serait utopique, comme de vouloir supprimer le sexe. Aurais-tu laissé ton
enfant entre les mains d’éducateurs qui ne lui auraient jamais donné tout l’amour
dont tu as fait preuve ?


— Non…


Élisabeth sourit :


— Moi non plus. Par contre, dans l’état de déprime où
je me trouvais avant de monter sur l’Esperanza 64, je l’aurais fait c’est
certain, car je me sentais totalement incapable d’élever un enfant. L’Endormeur
est à la fois un problème et une bénédiction. Je me demande même si ce n’est
pas l’Alliance des Peuples Sages qui nous l’a envoyé ?


— Pourquoi feraient-ils cela, ne sont-ils pas neutres
en ce qui nous concerne ?


— Oui, c’est vrai, reconnut Élisabeth, mais quand même…
ça tombe tellement à propos.


— Justement, intervint Monique, j’ai bien peur que
même si la deuxième phase de l’évolution aboutit, l’Alliance des Peuples Sages
nous reproche de ne pas l’avoir réalisée par nos propres moyens. Elle prétendra
qu’on a triché.


Yvanote répondit :


— Je ne sais pas, l’Endormeur nécessite quand même
beaucoup d’adaptations de notre part. Je pense que n’importe quelle autre
civilisation humaine aurait engagé le combat depuis longtemps.


— Oui, c’est effectivement ce que je voulais faire,
dit Mélanie d’un ton boudeur, et c’est peut-être ce que nous ferons dès que
notre équipe rentrera de la planète des Paisibles.


— Si c’est nécessaire. En attendant, nous répondons à
cette menace de manière civilisée.


Tout le monde se tut. Les avis étaient de toute évidence
partagés, mais chacun savait qu’il ne servait à rien d’en discuter maintenant.
On devait attendre le retour de l’équipe.


Le débat porta ensuite sur le prochain Conseil des Maires,
programmé dans une semaine, quand tout le monde aurait transité par l’Esperanza 64.
Tony allait devoir affronter les critiques de ses confrères qui lui
reprocheraient sans doute de ne pas avoir anticipé le problème de l’Endormeur.
Des gens étaient morts parce qu’on ne les avait pas traités à temps, une
centaine selon le dernier recensement. Et cette statistique ne concernait pas
Résistance où les victimes étaient sûrement beaucoup plus nombreuses.


Élisabeth ne se sentait pas très à l’aise à ce sujet :
d’un côté, elle attendait avec appréhension de connaître l’état des lieux que
ne manquerait pas d’établir la Commandant, de l’autre, elle rêvait d’être
débarrassée définitivement de ces réfractaires à la politique qu’elle menait.


Réalisant soudain à quel point sa position était inhumaine,
ne serait-ce que parce que les enfants de Résistance n’étaient pour rien dans
la décision de leurs parents, elle s’adressa à la Commandant pour lui demander
avec insistance de vraiment mettre au plus vite en place un téléporteur à
Résistance.


Rongée par les remords, elle n’écouta que peu la suite de
la réunion.


Le soleil n’était pas aussi agressif que dans le désert du
continent mort, sur Lumière, mais la marche dans le sable, même bien tassé,
restait une activité qui demandait beaucoup d’énergie.


Mireille regrettait amèrement sa décision de rentrer à
pied. Elle aurait dû se renseigner, comme l’avait suggéré Organ, sur la
possibilité d’utiliser un moyen plus rapide et surtout moins pénible. En fait,
elle avait pris cette décision sur le coup de l’euphorie suscitée par sa
merveilleuse rencontre avec l’Esprit de Port Olha et désormais, elle n’avait
pas d’autre choix que d’aller au bout de l’épreuve. Un cauchemar, maintenant qu’elle
n’était plus sous l’emprise de l’Endormeur, et ils n’en étaient qu’au deuxième
jour de marche. Ses jambes étaient raides et douloureuses, et elle se rendait
aussi compte qu’elle empestait la sueur de la veille. La perspective de retrouver
le confort de l’hôtel la faisait rêver. Elle se promit de rester une heure sous
la douche et de goûter à tous les plats de la carte.


En attendant, elle s’efforçait de suivre le rythme imposé
par Organ, gardant les yeux rivés sur son dos, râlant dès qu’il accélérait un
peu. Ils ne parlaient pas pour économiser l’eau.


Organ venait d’apercevoir au loin la silhouette
caractéristique de la colline rocheuse où se trouvait le point relais. Il
rectifia leur marche, s’orientant vers elle. Il était soulagé parce que cette
partie du chemin sans aucun point de repère, à part le lever ou le coucher du soleil,
l’avait inquiété. Il hésita à jeter l’eau qui lui restait pour s’alléger, mais
jugea finalement préférable de la garder, au cas où la citerne du point relais
serait vide. Il avait assez de nourriture dans le sac, en partie grâce au beau
morceau de pain que le prêtre, qui aimait décidément beaucoup Mireille, leur
avait donné au moment du départ.


Plus tard, alors qu’ils approchaient de la colline, Organ
vit quelque chose bouger à son sommet. Il s’arrêta.


— Que se passe-t-il ? demanda Mireille.


— Il y a du monde au relais.


— Oh, et alors ?


Organ soupira :


— On va attendre ici qu’ils reprennent leur marche.
Ils vont nécessairement vers le temple car je n’ai vu personne prendre le
chemin du retour la veille de notre départ.


— Pourquoi attendre ?


— Par prudence.


Organ savait que sur la colline, il était aisé de se
dissimuler derrière les rochers. Le relais était d’ailleurs le seul endroit où
on pouvait aisément tendre une embuscade aux pèlerins et en plus, tout le monde
y passait. Un groupe de Paisibles les attendait peut-être là-haut pour les voler.
Ils savaient que, comme tous les étrangers sûrement, ils possédaient des
crédits inter-mondes. Heureusement, personne n’avait idée de la fortune qu’Organ
conservait dans les poches intérieures de sa combinaison, sinon, ils auraient
été attaqués depuis longtemps.


— Faisons comme si nous allions passer la nuit ici,
dit-il soudain.


— Je ne dis pas non, lança Mireille, mais bon, d’habitude
tu veux marcher jusqu’à la nuit.


— Oui, mais là, je veux voir ceux qui sont là-haut descendre
avant de continuer.


Mireille haussa les épaules, puis elle s’allongea dans le
sable, sentant rapidement ses muscles se détendre et les douleurs s’estomper.


— Je resterais bien là une journée entière, dit-elle.


— On ne peut pas, il faut retourner à l’hôtel et
réserver notre voyage de retour sur Lumière.


Organ posa son sac à dos, puis il s’accroupit pour faire l’inventaire
de leur réserve d’eau. À peine 6 litres, pas de quoi tenir les 3 jours
de marche qui leur restaient, surtout qu’ils allaient consommer ce soir même.


Ils se restaurèrent, puis ils s’installèrent comme s’ils
prévoyaient de passer la nuit sur place. Deux heures s’écoulèrent. Il fallait
se rendre à l’évidence, ceux qui se trouvaient sur la colline n’avaient pas l’intention
d’en descendre. Ils les attendaient. Organ réfléchit : ils ne pouvaient
pas dormir sur place, car pendant la nuit, ils risquaient de se faire attaquer.
Il se servirait du pistolet si nécessaire, mais les agresseurs étaient sans
doute armés eux aussi et nombreux. Les affronter n’était pas une solution
satisfaisante. Au moins, ils ne semblaient pas disposer d’un fusil longue
portée, sinon, sans doute auraient-ils déjà tiré.


La nuit commençait à tomber quand Organ prit sa décision :


— On va continuer sans se ravitailler en eau, dit-il.


Mireille fronça les sourcils :


— Mais… on a assez d’eau ?


— Non, mais ce n’est pas grave, on se rationnera. Si
on monte sur la colline, on devra se battre.


Mireille approuva. Elle ne voulait évidemment pas d’un affrontement.


— Ce n’est pas le seul point, ajouta Organ, dès qu’il
fera suffisamment sombre, on contournera la colline.


— Tu sauras trouver le lit de l’ancienne rivière de
nuit ?


— Probablement pas non, mais de toutes façons, il faut
bouger.


— Et si ceux qui nous attendent ont des infrarouges ou
des lunettes à intensification de lumière ?


— Alors, on est foutus.


— Oh…


— Enfin… disons qu’on devra se battre. Mais bon, je ne
pense pas qu’ils soient équipés, sinon, ils auraient aussi des fusils et on
serait déjà morts.


— Ils ne veulent peut-être pas nous tuer, juste nous
voler.


— Ça revient un peu au même car sans nos crédits
inter-mondes, on ne pourra plus payer l’hôtel et encore moins notre retour sur
Lumière.


— Oh, c’est terriblement angoissant, reconnut
Mireille.


Organ haussa les épaules :


— On y arrivera, le tout, c’est de ne pas trop dévier
du lit de la rivière. Sur la fin, il était très peu visible de toutes façons.


— Ce n’est pas encourageant.


— Après, il faut que tu sois en état de continuer à
marcher pendant toute la nuit et demain.


— Hein ?


— Ils vont se mettre à notre poursuite quand ils
verront qu’on est partis. Il faut donc mettre un maximum de distance entre eux
et nous.


Mireille n’était plus sûre de rien :


— Écoute, allons-y, on verra bien. Tu veux partir dans
combien de temps ?


— Disons dans deux heures, quand il fera nuit.


Mireille hocha la tête. Elle appréhendait la suite des
événements, mais le Gardien avait raison, il fallait tout faire pour éviter d’avoir
à se battre. Il lui vint une idée :


— Et si on s’enterrait ici dans le sable, ils croiront
qu’on est partis pendant la nuit.


— J’y ai pensé, dit Organ, mais le sable est tassé,
pas facile à creuser, surtout sans outils et on n’a rien pour respirer, il
faudrait un tube. D’autre-part, une fois enterrés, on ne verrait rien de ce qui
se passe autour de nous. Si, d’une façon ou d’une autre, ils nous repéraient,
on serait incapables de réagir.


— Ouais…


— Il vaut mieux tenter de contourner je pense.


Mireille soupira :


— J’aurais dû demander au prêtre un moyen de
transport, j’ai été vraiment conne !


— On peut encore revenir au temple. Ce ne serait pas
une mauvaise solution.


— Et si, en fait, il n’y a pas d’autres moyens de
transport ?


— Ah… alors là évidemment, on aura fait 4 jours
de marche pour rien car on ne sera pas pour autant sortis d’affaire.


Ils convinrent de rester sur l’idée de contourner la
colline. Mireille se demanda si elle trouverait la force de marcher. Elle
décida de mettre à profit les deux heures de répit pour essayer de dormir.


Deux heures plus tard, Organ la réveilla. Elle se leva
péniblement, à moitié groggy. Maintenant qu’ils étaient froids, tous ses
membres lui faisaient mal, comme tous les matins depuis le début du pèlerinage,
sauf que cette fois, elle savait qu’elle ne s’était pas autant reposée que d’habitude.


On ne voyait plus la colline malgré le ciel étoilé.
Mireille se dit que c’était une bonne chose car cela signifiait que ceux qui
les guettaient ne les voyaient pas non plus.


Organ lui chuchota de le suivre.


Ils commencèrent à marcher, silencieusement. Mireille se
demanda comment le Gardien faisait pour se repérer, mais à vrai dire, elle s’en
moquait, bien trop occupée qu’elle était par la pénible tâche de mettre un pied
devant l’autre. Comme en fin de journée, ses jambes étaient déjà raides, ses
articulations douloureuses. Elle se serait bien plainte, mais à quoi bon ?


Bien plus tard, alors qu’ils marchaient depuis 3 heures
au moins sans interruption, Mireille se rendit compte qu’elle s’endormait par
moments. Elle se réveillait aussitôt, rectifiant son pas pour recoller derrière
Organ.


Ils firent enfin une pause pour se désaltérer. Mireille
hésita quelques secondes avant de s’asseoir, elle avait peur de ne pas réussir
à se relever.


— Tu vas y arriver ? demanda doucement Organ.


— Je ne sais pas.


— Après ça, tu seras une sacrée championne de marche.


— Oh, tu sais, à Fondation, je marche beaucoup. Je n’aime
pas le vélo.


— C’est heureux, sinon, tu n’aurais jamais tenu le
rythme.


Il fallut repartir.


Bien plus tard, Organ se retourna sans cesser de marcher.
L’horizon derrière eux se colorait. L’aube pointait. Mireille marchait avec
difficulté, mais elle suivait.


— On va continuer encore 3 heures environ,
dit-il, pas plus car je n’aurai plus les étoiles pour me guider. Alors, on se
reposera. Ce n’est pas plus mal finalement car ça nous évitera de marcher quand
le soleil chauffe trop.


Mireille était bien trop épuisée pour répondre.


Ils repartirent. Une heure plus tard, ils firent une pause.
Le soleil s’était levé mais comme il était dans leur dos, le Gardien ne put pas
vraiment vérifier s’ils étaient suivis.


Ils repartirent encore.


Deux heures plus tard, comme prévu, ils s’arrêtèrent.
Mireille se laissa tomber sur le sol avec en tête la conviction qu’elle allait
mourir ici. Organ l’obligea à manger avant de la laisser dormir.


Il s’allongea à quelques centimètres d’elle pour surveiller
l’horizon derrière eux. Aucune trace d’éventuels poursuivants pour le moment.
Avec un peu de chance, l’ennemi les cherchaient encore de l’autre côté de la
colline, ou sur la colline elle-même, derrière chaque rocher. Organ songea que
le plus dur était sans doute fait. Ils allaient maintenant pouvoir se reposer
jusqu’en milieu d’après-midi. Il dormit un peu plus de deux heures et se
réveilla en sursaut, inquiet. Mais l’horizon était toujours aussi vide. Tant qu’ils
demeuraient allongés, ils étaient difficilement repérables mais, maintenant qu’il
faisait jour, l’ennemi suivait peut-être leurs traces.


Il se rendormit pour se réveiller de nouveau 3 heures
plus tard. Il avait faim et soif, mais il décida d’attendre le réveil de
Mireille. Alors qu’il tournait la tête, il aperçut soudait deux silhouettes à
environ deux kilomètres. Il crut tout d’abord qu’il s’agissait de leurs
poursuivants, mais après quelques secondes d’observation, il vit que les deux
Paisibles progressaient en direction de la colline. Des pèlerins probablement.
Organ en profita pour relever la position du lit de la rivière. Ils ne s’en
étaient finalement pas trop éloignés, mais il leur fallait rectifier avant de
continuer. Il hésita à rattraper les deux Paisibles pour leur acheter ce qui
leur restait d’eau. Sachant que ces derniers étaient pratiquement arrivés à la
colline, ils trouveraient sans doute l’offre intéressante. Mais par contre, ils
risquaient ensuite de parler, de donner leur position à ceux qui les
attendaient peut-être encore sur place.


Organ attendit la fin d’après-midi pour réveiller Mireille.
Il vit qu’elle avait les traits tirés.


— Tu vas bien ? demanda-t-il d’un ton qui
montrait son inquiétude.


Mireille haussa les épaules :


— Bof, c’est pas la joie, répondit-elle d’une voix
pâteuse, mais je vais survivre.


— Tu sais qu’il nous reste deux jours et demi de
marche.


— Oui… Et ceux de la colline ?


— Pas trace d’eux pour le moment. On va rejoindre tout
de suite le lit de la rivière et marcher jusqu’à la nuit.


— Ah…


— Oui, cette nuit, on pourra se reposer car je ne
pense pas que l’ennemi prendra le risque de marcher de nuit comme nous l’avons
fait.


Mireille sourit. La perspective de reprendre du repos dans
quelques heures l’enchantait. Elle se leva péniblement.


Ils burent un peu et repartirent. Une demi-heure plus tard,
ils marchaient dans le lit de l’ancienne rivière. Organ se retournait
fréquemment pour regarder derrière eux. Maintenant que le soleil se couchait, c’étaient
leurs éventuels poursuivants qui l’avaient dans les yeux. Ils ne pourraient pas
les repérer. Organ calcula qu’ils étaient peut-être à trois heures de marche
derrière eux, mais ils seraient obligés, comme eux, de s’arrêter à la nuit
tombée pour ne pas sortir du lit de la rivière et s’égarer.


Ils marchèrent le plus longtemps possible, même dans la
nuit, Organ suivant une étoile pour gagner un maximum de terrain. Mais ils
durent s’arrêter car la rivière asséchée ne filait pas tout droit, et s’ils
sortaient de son lit, ils n’auraient peut-être plus la chance de tomber sur des
pèlerins pour la retrouver.


Alors qu’ils mangeaient, Organ expliqua :


— On devrait arriver après demain soir, mais on n’aura
pas d’eau pour le dernier jour. Je te proposerais bien de boire notre urine,
mais tu as dû te rendre compte qu’on ne fait pratiquement plus pipi.


— Oui, répondit Mireille d’une voix fatiguée, ce n’est
certainement pas bon du tout pour nos reins mais bon, on n’en est plus à ça
près…


— Bah, il faut garder le moral. On est débarrassé de
nos poursuivants pour le moment.


— Oui. Espérons qu’ils ont renoncé.


— Ce sont peut-être les mêmes qui nous ont regardé
bizarrement à l’aller. Ils sont revenus sur leurs pas pour nous attendre au
relais. Ce serait bien car ils n’étaient pas armés.


Mireille se contenta d’acquiescer. Organ la laissa terminer
son maigre repas, puis ils s’allongèrent pour dormir.


Le lendemain matin, après une nuit entrecoupée de
plusieurs réveils, Organ ouvrit les yeux. Il faisait encore sombre, mais le soleil
n’allait pas tarder à se lever. Mireille dormait encore. Il la secoua doucement :


— On doit se préparer, dit-il.


Mireille râla :


— La vache, je suis tellement crevée que j’ai des
frissons dans le dos à l’idée de me lever.


— On arrive demain.


— Sans eau ?


— On tiendra.


La voix du Gardien était tellement confiante que Mireille n’essaya
pas de le contredire. Ils grignotèrent en attendant de distinguer leur chemin
puis se mirent en route.


Alors que le soleil était à son zénith, Organ, qui s’était
retourné jura :


— Et merde, ils sont là !


— Quoi ? dit Mireille d’une voix affolée, même si
elle savait bien de quoi le Gardien voulait parler.


Elle se retourna à son tour et aperçut, à peut-être cinq
kilomètres, un groupe compact de Paisibles. Leurs poursuivants évidemment.


— Ils avancent plus vite que nous, et on n’a pas assez
d’avance pour cette nuit, dit Organ, tu devrais continuer tout droit avec tous
nos crédits inter-mondes tandis que j’essaye de les arrêter.


— Ah non, pas question, dit Mireille d’un ton offusqué,
on reste ensemble.


— Ce n’est pas la bonne solution, tu vas me gêner.


— Laisse tomber, je reste avec toi.


Organ comprit qu’il était inutile d’insister.


— Bon, dit-il, voyons si on peut avancer un peu plus
vite.


— Moi, je ne vais pas pouvoir, dit la biologiste.


— Essayons, ce sera du temps gagné et puis, on les
affrontera ainsi en soirée, quand ils auront le soleil dans les yeux.


— Tu as toujours ton pistolet ?


— Oui.


— Il marche ?


— Je pense, mais j’ai oublié de le tester.


— Fais-le maintenant !


— Pour leur dire que nous avons une arme ? Franchement,
ils s’en apercevront bien assez tôt.


Ils repartirent.


Contrairement à ce qu’elle avait affirmé, Mireille trouva
la force d’accélérer et trois heures plus tard, lorsqu’ils faisaient une pause,
ils purent constater que la distance qui les séparait de leurs poursuivants n’avait
pas diminué.


— Cette fois, je vais les attendre, insista de nouveau
Organ.


— Attends, ils sont encore loin, ils ne vont pas nous
rattraper, je peux marcher encore plus vite si tu veux.


— Non, il faut les affronter maintenant, je pense qu’ils
ont ralenti exprès. Ils veulent nous tomber dessus à l’aube, quand ce sera
notre tour d’avoir le soleil dans les yeux, ou cette nuit.


— Mais, ils ne risquent pas de nous contourner s’ils
voient qu’on les attend ? On perdra alors notre avantage.


— C’est pour ça que toi tu dois continuer. À cette
distance, avec le soleil dans les yeux, ils voient mal, ils penseront que nous
sommes encore ensemble.


— Et s’ils n’ont pas de mauvaises intentions ? dit
soudain Mireille.


— Ils en ont, affirma Organ.


— Si tu le dis…


— Écoute Mireille, tu continues à marcher jusqu’à la
tombée de la nuit. Il te faut prendre un maximum d’avance tandis que je les
arrête. Demain matin, tu repars aux premières lueurs de l’aube et tu fonces jusqu’à
Raborn sans jamais te retourner. Une fois sur place, tu prends la première
navette. J’ai l’habitude de ce genre de situation, je te rejoindrai à l’hôtel,
ne t’inquiète pas.


— Et si tu te fais tuer ?


— Ne dis pas de bêtises, je suis armé et j’ai l’avantage
de la surprise. Tout va bien se passer et tu auras assez d’avance pour
rejoindre Raborn. Je vais te donner l’eau qui reste ainsi que les crédits inter-mondes,
je garde juste assez de Clongs pour prendre une navette à Raborn.


— Mais, je ne peux pas prendre toute l’eau qui reste…


— Bah, il ne reste qu’un litre à peine. De mon côté, j’en
récupérerai sur l’ennemi.


— Alors c’est comme ça ?


— Oui, allez, ne perds pas de temps, c’est le seul
moment où je peux avoir le dessus. Chaque seconde qui passe risque de me faire
perdre l’avantage.


Mireille réfléchit à ce qu’elle pouvait dire pour
convaincre le Gardien de renoncer à affronter seul leurs poursuivants, mais
elle ne trouva rien de convaincant.


— Bonne chance, souffla-t-elle en se mettant en marche.


Après une centaine de mètres, elle se sentit soudain
désespérément seule, mais elle continua à marcher sans se retourner.


Organ sourit. Il s’allongea sur le sol et observa leurs
poursuivants qui progressaient vers lui. Une demi-heure plus tard, il les distingua
beaucoup mieux. Il ne pouvait pas encore les compter, car ils avançaient
vraiment groupés, en suivant exactement le lit de l’ancienne rivière, mais il
vit qu’ils portaient des objets, sans doute des armes. Cette observation
changeait tout. Il allait devoir attendre qu’ils soient le plus proches
possible afin de faire mouche à coup sûr avec son pistolet. Il rampa vers un
massif de cristaux jaunes afin d’être mieux dissimulé, posa ses chargeurs de
rechange devant lui, et attendit.


Mireille marchait aussi vite qu’elle pouvait, toujours
sans se retourner, bien trop occupée à s’assurer qu’elle ne sortait pas du lit
de l’ancienne rivière. Jusque-là, c’était le Gardien qui la guidait, elle ne s’était
pas préoccupée de trouver son chemin. Elle contournait un rocher couvert de
cristaux quand les premiers coups de feu retentirent. Ce fut pour elle comme un
choc, mais sa deuxième réaction fut de se dire qu’au moins, le pistolet
fonctionnait. Elle accéléra le pas.


Les Paisibles se trouvaient maintenant à moins de 30 mètres.
Ils étaient huit, certains discutaient entre eux, visiblement insouciants. S’il
s’agissait des Paisibles rencontrés au relais, ils avaient dû faire l’aller et
retour jusqu’à Raborn pour récupérer des armes. Ces dernières semblaient plutôt
hétéroclites, mais deux d’entre eux portaient l’équivalent d’un fusil. Ce sont
évidemment eux qu’Organ visa en priorité. Il attendit au maximum, étonné de ne
pas être encore repéré puis il vida son chargeur, prenant soin de viser chaque
fois qu’il pressait la détente. Comme tout nettoyeur en action, il n’éprouvait
aucune émotion, concentré uniquement sur ce qui se passait devant lui. Mais
tirer à trente mètres avec un pistolet n’était pas facile, surtout que, dès qu’il
avait commencé à tirer, le groupe s’était rapidement dispersé.


Lorsqu’il rechargea son pistolet, il savait qu’il avait
touché au moins deux des Paisibles, probablement trois. Les autres s’étaient
couchés par terre, masqués par les irrégularités du terrain.


L’effet de surprise était désormais passé. Organ se dit que
ces Paisibles-là n’étaient pas des citoyens ordinaires. Un Paisible normal se
serait en effet enfui à toutes jambes. Ceux-là n’avaient pas paniqué, ils
avaient repéré sa position avant de se coucher, ils savaient se battre. Ce n’était
évidemment pas une bonne nouvelle.


Quelques minutes s’écoulèrent. Soudain, un objet noir s’éleva
avant de retomber à quelques mètres devant Organ. Ce dernier identifia
immédiatement une grenade. Il baissa la tête, la langue contre son palais, attendant
l’explosion. L’onde de choc ne fut pas aussi dure qu’il s’y attendait, mais
elle le laissa quand même quelques secondes groggy. Lorsqu’il retrouva ses
esprits, il vit deux Paisibles qui fonçaient vers lui. Il tira sur le plus
proche, l’abattant aisément. L’autre battit en retraite et se jeta au sol avant
qu’il ait le temps de l’ajuster.


Il songea que dans cet affrontement à terrain découvert, il
ne fallait pas bouger, et surtout pas charger l’adversaire. Il avait eu l’avantage
de la surprise, parce que l’ennemi ne s’attendait pas à ce qu’il prenne l’initiative,
et surtout, sans doute, qu’il soit armé, mais désormais, le combat tournait à l’avantage
des Paisibles, qui portaient décidément bien mal leur nom songea-t-il avec
ironie.


Pendant la demi-heure qui suivit, il ne se passa rien, mais
Organ s’aperçut que le fusil qui traînait à côté du premier Paisible abattu
avait disparu. Impossible de savoir combien d’adversaires lui faisaient encore
face. Au moins deux, peut-être trois voire quatre. Il avait surtout perdu l’avantage.
La nuit tomberait d’ici une heure, l’important pour le moment était de gagner
encore du temps. Mireille devait être en train de marcher à toutes jambes, elle
serait bientôt hors d’atteinte si tout se passait bien.


Un mouvement sur la gauche, Organ pointa son pistolet dans
cette direction, puis il se ravisa, cherchant dans la direction opposée. Il s’agissait
probablement d’une ruse destinée à attirer son attention tandis qu’un
adversaire se faufilait par derrière. Il réalisa soudain qu’il lui fallait bouger.
Les Paisibles avaient dû l’encercler et eux connaissaient parfaitement sa
position. Il rampa, quittant à regret le bouquet de cristaux derrière lequel il
s’abritait depuis le début.


Le soleil avait disparu à l’horizon et il faisait de plus
en plus sombre. Pour une habitante de Lumière, même expérimentée, la nuit
restait un événement assez angoissant. Mireille la voyait un peu comme le
moment où tout s’arrêtait. Elle continuait à progresser dans le lit asséché de
l’ancienne rivière, exténuée mais courant presque, se disant qu’elle allait
avoir toute la nuit pour se reposer. Elle sentait dans sa poche le paquet de
crédits inter-mondes. Maudit argent qui suscitait tant de convoitise !


Mireille avait beaucoup réfléchi pendant qu’elle marchait.
Organ risquait sa vie pour s’assurer qu’elle rapporterait sur Lumière les
informations qu’elle détenait et elle ne pouvait pas ignorer son… dévouement.
Elle se retint juste à temps de songer à « sacrifice » plutôt qu’à « dévouement »,
c’était un coup à lui porter malheur. En tout cas, il était clair maintenant
que le Gardien avait parfaitement raison en prétextant qu’elle ne pouvait que
le gêner, il s’en sortirait bien mieux s’il ne devait pas veiller sur elle. De
son côté, tout ce qu’elle avait à faire, c’était marcher et rejoindre l’hôtel
pour l’y attendre en sécurité.


La nuit était enfin tombée, figeant tout mouvement.


Organ ressentit un certain soulagement. Il avait fait ce qu’il
fallait et si tout s’était bien passé, Mireille avait pris une avance
considérable qui lui permettrait, le lendemain soir, de rejoindre l’hôtel.


Ceci dit, Organ ne savait pas s’il devait ou non se réjouir
de l’obscurité qui l’enveloppait. Certes, à la lueur des étoiles, il pouvait
encore discerner tout ce qui l’entourait, mais il ne détecterait pas un
mouvement aussi aisément qu’en plein jour. Il se demanda si la vision de nuit
des Paisibles était meilleure que celle des humains ? Probablement pas
puisqu’ils s’étaient révélés incapables de les repérer lorsqu’ils avaient
contourné la colline du relais.


Il était donc a priori à égalité avec eux. Il fallait juste
rester vigilent, ne pas s’endormir évidemment.


Alors qu’il luttait contre la fatigue et la soif, une
crainte le saisit : les Paisibles avaient nécessairement compris qu’il
était là pour les retenir au maximum tandis que Mireille s’enfuyait. Et si l’un
d’entre eux était parti à la poursuite de la biologiste tandis qu’il faisait
encore jour ?


Organ réfléchit : non, il l’aurait vu… à moins que ce
Paisible ait rampé jusqu’à se trouver hors de vue !


Il lui fallait donc impérativement rejoindre la biologiste,
mais il ne pouvait pas de nuit, et demain matin, en plein jour, s’il bougeait,
il risquait gros.


Il finit par décider de profiter de l’obscurité pour ramper
sur une centaine de mètres. Il serait ainsi en meilleure position, le
lendemain, pour tenter de fuir la zone. Il n’avait, par contre, pas encore
résolu le souci de l’eau. Récupérer une gourde sur un cadavre de Paisible n’était
pas aussi évident qu’il se l’était imaginé, surtout de nuit. L’eau était un
problème grave. Il devait impérativement en trouver s’il voulait conserver une
chance de rejoindre Mireille.


Au beau milieu de la nuit, Mireille se réveilla avec l’espoir
soudain qu’Organ l’avait rejointe. Elle écouta, attentive au moindre bruit,
mais aucun son ne lui parvint. Ce n’était pas le Gardien. Évidemment, puisqu’il
ne pouvait pas s’orienter dans l’obscurité. Tout comme elle, il ne se mettrait
en route qu’aux premières lueurs de l’aube.


Elle était désespérément seule, et son objectif restait de
rejoindre l’hôtel au plus vite afin de préserver les informations qu’elle
détenait sur l’Endormeur.


Elle essaya vainement de se rendormir.










CHAPITRE 27


Organ attendait depuis plusieurs minutes, hésitant à
bouger. Il devinait les contours de l’ancienne rivière, il pouvait donc, a
priori, se mettre en marche, mais les Paisibles étaient-ils encore là à le
guetter ?


Il essaya de déterminer ce qu’il aurait fait à leur place,
mais il ne parvint à aucune conclusion fiable, si ce n’était qu’il ne pouvait
pas rester sans rien faire tandis que le jour se levait.


Il se décida donc à ramper dans la bonne direction. Il
progressa ainsi sur au moins 300 mètres avant de s’arrêter, épuisé, la
bouche sèche, gavée de poussière. Il n’avait pas résolu le problème de l’eau…


Il jeta un coup d’œil en arrière : rien ne bougeait et
de toutes façons, bientôt, le soleil l’empêcherait de distinguer quoi que ce
soit. Il aurait pu continuer à ramper, mais il n’en pouvait plus, alors,
lentement, il se releva et, le dos courbé pour offrir une cible moins facile à
un éventuel tireur, il se mit à marcher, le plus rapidement possible.


Pendant quelques secondes, il crut avoir gagné, puis la
détonation le fit sursauter, à moins que ce ne soit, un peu avant, l’impact
dans son dos. Il fit encore quelques pas puis s’affala sur le ventre. Ne
pouvant plus bouger, il comprit qu’il était gravement touché. Curieusement, il
se dit que c’était mieux ainsi, que jamais il n’aurait eu la force, de toutes
façons, de rejoindre Raborn. Il ne souffrait pas vraiment, mais se sentait
incapable du moindre mouvement. Il avait lâché son pistolet en tombant et ce
dernier était maintenant hors de son champ de vision. Sa tête reposait sur le
côté. Il sentait que du sang coulait de son dos. Il songea à Linda : il
aurait tellement voulu la fréquenter un peu plus, peut-être lui faire l’amour…
N’était-ce pas ce que font tous les amoureux ?


Il sentit soudain que quelqu’un s’approchait de lui. Sans
doute le Paisible qui l’avait mortellement touché avec son fusil. Il avait fait
un détour pour arriver sur sa gauche, du côté où il ne voyait rien. Un détour
suffisant pour que son ombre ne soit visible qu’au dernier moment. Organ la vit
s’allonger sur le sable jusqu’à ce qu’elle s’immobilise à son niveau. Il vit
avec horreur se détacher l’ombre des deux bras, si fins, levant une espèce de
barre à la verticale, puis la descendant brusquement. Il sentit la barre s’enfoncer
entre ses côtes dorsales et pénétrer dans ses entrailles, lui coupant net le
souffle. Ce fut la dernière douleur que le Gardien ressentit. Le Paisible s’acharna,
frappant avec la barre à plusieurs reprises, la tournant à l’intérieur du corps
pour faire un maximum de dégâts, mais la vie avait quitté Organ, lui épargnant
d’autres souffrances. Il n’eut même pas le temps de réaliser à quel point la
mort vient brutalement, sans prévenir. Il ne vit pas le Paisible fouiller
ensuite ses poches à la recherche de crédits inter-mondes, et jurer en ne
trouvant que quelques Clongs ; un juron que le traducteur ne parvint même
pas à déchiffrer.


Mireille marchait sans se retourner parce qu’elle savait
que le soleil l’empêcherait de distinguer un éventuel poursuivant, mais aussi
parce que, de toutes façons, elle ne pouvait pas aller plus vite. Elle songea à
Organ, espérant qu’il avait trouvé de l’eau. Si tous leurs poursuivants étaient
morts, il avait dû pouvoir boire à satiété. Elle sourit en songeant qu’il était
sans doute beaucoup mieux loti qu’elle de ce côté-là.


Marcher… Elle se demanda encore une fois quelle mouche l’avait
piquée de ne pas demander un moyen de transport plus rapide pour rentrer !
Sans doute était-elle alors encore un peu sous l’influence de l’Endormeur, elle
ne voulait pas le décevoir en n’effectuant son pèlerinage qu’à moitié. Mais c’était
complètement idiot ! Elle savait en effet que l’Endormeur n’avait que
faire de ce genre de démonstration, il n’avait nul besoin d’être vénéré comme
un Dieu orgueilleux, il n’était qu’un être, certes encombrant et maladroit,
mais foncièrement bon. Non, l’Endormeur n’y était pour rien, elle le savait, c’était
à cause de ce prêtre, si gentil avec elle. Elle n’avait pas voulu l’offenser.
Quelle bêtise, car avec le recul, il était évident que le temple disposait d’un
moyen de transport pour se ravitailler. Il aurait suffit de l’emprunter, en
dédommageant le prêtre avec ce maudit argent.


Mireille s’arrêta. Le soleil continuait de monter, de plus
en plus ardent. Elle déboucha sa gourde et but une gorgée, puis une deuxième.
Elle reboucha la gourde avant de ne plus pouvoir s’arrêter, la remuant pour vérifier
qu’il restait encore un fond d’eau à l’intérieur.


Elle hésita à faire une pause, mais elle se dit que si elle
s’allongeait maintenant dans le sable, elle ne se relèverait jamais. Alors,
malgré la souffrance, elle repartit.


Le soleil était maintenant à son zénith. Mireille s’arrêta
pour s’essuyer le front, regrettant aussitôt son geste puisque son corps allait
devoir encore puiser dans ses réserves d’eau pour remplacer cette sueur.


Elle repartit, s’éloignant du lit de la rivière pour gagner
péniblement une petite dune de sable, à peine surélevée, mais d’où elle put
quand même regarder en arrière. Elle distingua immédiatement la silhouette au
loin. Elle songea évidemment à Organ. Si le Gardien était déjà là, c’était qu’il
avait commencé à marcher la veille. Le problème de leurs poursuivants était
donc réglé et surtout, le Gardien devait avoir de l’eau sur lui.


Il suffisait de rester là à l’attendre. Il la rejoindrait
dans deux heures tout au plus et elle pourrait boire cul sec une bouteille d’eau
toute entière. Mireille était tellement tentée qu’elle eut l’impression qu’elle
ne pourrait plus mettre un pied devant l’autre quand bien même elle essayerait.
Elle avait trop besoin de boire.


Elle se demanda combien d’heures de marche il lui restait
avant d’arriver à Raborn ? Au moins quatre, peut-être cinq, voire même
plus…


Elle but finalement le peu d’eau qui lui restait, puis elle
mit sa main à plat au-dessus de son front pour essayer de mieux distinguer la
silhouette au loin, mais en vain. Elle leva les deux bras au ciel et les agita,
mais si Organ répondit, elle ne put le voir. Il fallait attendre, ce qui
finalement lui convenait très bien.


De toutes façons, elle marchait quasiment sans interruption
depuis l’aube, elle avait besoin de souffler un peu.


Une demi-heure s’écoula. La silhouette s’était à peine
rapprochée quand Mireille se redressa péniblement. Elle songea de nouveau à toute
l’eau que le Gardien lui amenait, elle pourrait même s’en verser un peu sur la
tête, histoire de se rafraîchir. Un gaspillage inconcevable vu la situation,
mais qu’elle rêvait pourtant de se permettre.


C’est seulement alors que Mireille se souvint des consignes
d’Organ : « tu fonces jusqu’à Raborn sans jamais te retourner ».
Elle fixa la silhouette au loin en fronçant les sourcils, soudain perplexe :
et s’il ne s’agissait pas du Gardien, mais d’un Paisible qui aurait réussi à
lui échapper ?


Elle grimaça : d’un côté, la possibilité d’attendre un
ami, de boire à volonté, de terminer tranquillement ce périple en arrivant
peut-être seulement le lendemain à Raborn, de l’autre, le risque de se
retrouver face à un Paisible hostile qui lui prendrait tous ses crédits
inter-mondes, l’empêchant d’accomplir la mission que la Guide lui avait
confiée. Il la tuerait aussi sans doute, pour ne pas laisser de témoin de son
forfait. Elle n’était pas armée, pas préparée à tuer ni même à se défendre. Sa
seule arme, en fait, était la fuite.


Elle réfléchit encore de longues minutes, l’esprit embrumé
par l’épuisement physique. Elle n’avait plus envie de lutter, mais en même
temps, elle savait que la Guide et tout Lumière avait besoin de savoir comment
gérer l’Endormeur. Un terrible dilemme qu’elle n’osait pas résoudre.


Elle essaya à nouveau de mieux discerner ce qui approchait,
mais il était encore trop loin. Curieusement, elle se rendit soudain compte que
son corps était en train de prendre la décision pour elle. Il rassemblait le
peu d’énergie qui lui restait, se préparant pour l’épreuve. Elle sentit la
colère monter en elle, mais aussi la volonté d’aller au bout du voyage, de
respecter les consignes d’Organ : foncer sans se retourner. Elle avait, en
fait, déjà enfreint la consigne, elle devait au moins terminer ce maudit
pèlerinage. Elle fit un pas, puis un autre, s’efforçant d’ignorer la douleur,
imaginant son corps comme une mécanique qui avait juste besoin de tourner un
peu pour repartir. Tout n’est-il pas une simple affaire de volonté ?


Mireille laissa tomber sa gourde désormais vide, puis elle
redescendit dans le lit de l’ancienne rivière, où elle savait qu’elle serait
moins visible. Progressivement, s’étonnant elle-même de sa volonté, elle
retrouva un rythme de marche normal.


Trois heures plus tard, alors qu’elle avançait telle une
somnambule, ne songeant plus à rien, elle reconnut une petite construction qu’elle
avait remarquée à l’aller. Elle se rappelait même qu’Organ avait dit que, selon
lui, il s’agissait d’un vieux four à pain. Elle ne chercha pas à approfondir la
question.


L’évocation du Gardien la poussa à se retourner. Elle ne
vit rien au début, parce que sa vision lointaine était désormais trouble, mais
elle finit par distinguer une forme vague. Impossible d’évaluer la distance,
mais c’était de toute évidence beaucoup plus près qu’auparavant. Qu’il s’agisse
d’Organ ou d’un ennemi, ça se rapprochait très vite.


Mireille ne ressentit ni peur ni joie. Elle était désormais
au-delà de tous ces sentiments ou de tout raisonnement logique. Il arriverait
ce qui devait arriver, peu importait. Elle reprit sa marche.


Deux heures plus tard, le corps meurtri, Mireille aperçut,
au loin, les premières bâtisses de Raborn. Elle se retourna pour la première
fois depuis bien longtemps et constata avec effroi que celui qui la suivait
était très près maintenant. À son grand désespoir, il s’agissait d’un Paisible.
Il courait, sans doute avait-il l’intention de la rattraper avant qu’elle
atteigne la ville. Alors, rassemblant toutes ses forces, Mireille se mit à
courir elle aussi. Au début, le changement de rythme lui fit du bien, effaçant
presque la douleur provoquée par sa longue marche, mais très vite, elle s’essouffla
et sa tête se mit à tourner, comme si elle était sur le point de s’évanouir.
Elle décida de reprendre la marche, mais en allongeant beaucoup plus la foulée,
et en s’efforçant aussi d’augmenter le rythme. En même temps, elle essayait de
réfléchir : si un Paisible était derrière elle, c’était sûrement que le
plan d’Organ n’avait pas fonctionné comme prévu. Leurs agresseurs, pas dupes,
avaient envoyé l’un des leurs à sa poursuite tandis que les autres affrontaient
le Gardien. Si seulement elle était armée ! Elle aperçut soudain, sur sa
droite, un véhicule qui se dirigeait vers Raborn. La route… Elle obliqua, elle
allait perdre un peu de terrain, mais arrêter un véhicule était certainement sa
seule chance d’échapper à son poursuivant.


Quelques minutes plus tard, elle foulait l’asphalte, mais
elle n’aperçut aucun véhicule. Celui qu’elle avait vu passer était loin
maintenant. Elle se retourna, le Paisible s’était encore rapproché, il courait
toujours.


Elle essaya de nouveau, en vain, de courir. La proximité de
son poursuivant lui redonnait de l’énergie, effaçant même, en partie, sa douleur,
mais son corps refusait toujours de courir.


Elle regarda devant elle, Raborn était encore bien loin, 7
ou 8 kilomètres peut-être, jamais elle n’y arriverait. Elle sentit le
désespoir la gagner. Si seulement Organ était là !


Elle se retourna, le Paisible était maintenant à cinq cents
mètres environ, il courait toujours lui, mais la tête baissée, sans doute
exténué. Ce n’était plus qu’une question de minutes avant qu’il ne la rejoigne.
Elle allongea encore le pas, il fallait gagner du temps, profiter du fait qu’elle
n’était plus dans le sable pour essayer de maintenir son avance, car le
Paisible, peut-être aussi épuisé qu’elle, ne semblait pas s’être rendu compte
qu’elle avait gagné la route, il était toujours dans le sable. L’écart avait
encore diminué, mais pas trop…


C’est à ce moment-là qu’elle aperçut un gros camion qui
arrivait sur elle, sans autre bruit que celui du glissement feutré de ses
patins sur l’asphalte. Il ne roulait pas bien vite et l’automate qui devait le
conduire ralentit encore à son approche. Elle constituait de toute évidence un
danger potentiel. De fait, il ne la dépassa qu’à la vitesse d’une personne au
pas de course. Il s’agissait d’un camion sans cabine, avec juste un grand
plateau sur lequel étaient disposées deux rangées de palettes de briques,
toutes sanglées. Mireille réalisa que ce camion constituait sa dernière chance
de s’en sortir. Elle se précipita avant qu’il n’accélère, saisit une des
sangles, et dans un effort surhumain dont elle ne se serait jamais crue capable,
elle se hissa sur le plateau. Elle resta là, allongée sur le ventre, le cœur
battant à tout rompre.


Une bonne minute s’écoula avant qu’elle ne trouve la force
de bouger la tête pour regarder en direction de son poursuivant. Ce dernier ne
semblait pas s’être rendu compte de sa manœuvre, il courait toujours, la tête
baissée.


Mireille ressentit un immense soulagement, le camion
roulait maintenant bien assez vite pour distancer facilement son poursuivant et
le courant d’air était vraiment le bienvenu. En même temps, elle mesurait l’état
d’épuisement dans lequel elle se trouvait. Elle se sentait incapable de bouger.


Vincent regarda les deux hommes saisir Léa pour la
déposer, sans trop de ménagements sur une civière. Il s’assit, trop faible pour
les aider ou même pour protester. Le plus grand des deux hommes expliqua qu’ils
amenaient directement Léa au téléporteur et que normalement, elle reviendrait d’ici
une heure ou deux par ses propres moyens. Une antenne médicale était sur place
au cas où elle n’en aurait pas la force. Vincent acquiesça. Les policiers et le
personnel de l’hôpital étaient, fort logiquement, les premiers traités. Léa, en
tant qu’infirmière, bénéficiait donc de cette prérogative. Heureusement, car
son état s’était aggravé depuis qu’elle ne mangeait plus.


Vincent avait entendu, à la radio, que l’on envisageait de
remettre tous les habitants de Résistance sur pied en moins d’une semaine.
Finalement, le gouvernement de Lumière s’était décidé à leur venir en aide
avant qu’il ne soit trop tard. Après les avoir bannis, c’était quand même la
moindre des choses. Une unité de la Force d’Intervention contrôlait l’accès au
téléporteur. Elle avait aussi amené les derniers réfractaires au système mis en
place par la Guide. En théorie, Résistance était désormais isolée.


Loïs, le Maire, avait fait partie de la première tournée
vers l’Esperanza 64. Ce matin, dans un discours à la radio, il avait incité
chacun à se remettre le plus vite possible au travail afin que Résistance
retrouve son statut de grande cité rebelle.


Vincent était las de ce type de discours enflammé. Pour le
moment, il fallait rester lucide, ils dépendaient de la mansuétude du Conseil
des Maires qui n’appliquait heureusement pas à la lettre la décision de les
isoler totalement. Pour sa part, son seul souci actuellement était que Léa lui
revienne en pleine forme. Il avait du mal à croire qu’un simple déplacement sur
l’Esperanza 64 suffirait à la remettre sur pieds et attendait de voir.


Loïs avait fait rouvrir les dépôts de nourriture et les policiers
avaient commencé à distribuer des rations et de l’eau à chaque habitant. Ils en
profitaient pour inventorier les victimes qu’on incinérait rapidement au
crématorium de l’hôpital afin d’éviter d’éventuelles épidémies. Résistance n’avait
pas le potentiel médical de Lumière, on devait se montrer très prudent.


Vincent retourna se coucher.


Mireille profita d’un ralentissement, à une intersection,
pour sauter de la plate-forme du camion, sous l’œil impassible de deux
Paisibles qui se désaltéraient à la terrasse d’un café. Elle réussit à ne pas
tomber et fonça droit jusqu’au robot serveur, commandant de l’eau citronnée.
Une minute plus tard, le robot lui apportait sa consommation qu’elle avala d’un
trait, sans même s’asseoir. Elle eut l’impression que son estomac était une
immense barrique vide dont elle venait à peine de mouiller le fond. Elle savait
qu’il était absolument déconseillé, dans son état, de trop boire d’un coup,
mais elle commanda quand même une nouvelle boisson au robot qui n’avait même pas
eu le temps de s’éloigner.


Elle savait aussi qu’elle ne pouvait pas s’attarder, il
fallait qu’elle rejoigne au plus vite la gare de Raborn pour prendre une
navette. Le Paisible qui la poursuivait avait en effet peut-être, lui aussi,
profité d’un véhicule. Dans ce cas, il pouvait arriver d’un moment à l’autre.


Elle but sa deuxième consommation, paya, et prit la
direction du quartier où se trouvait la gare. Boire lui avait redonné des
forces et de l’espoir. Elle voulait vivre, retrouver Organ et rentrer sur
Lumière avec les informations qu’elle détenait. Elle vérifia machinalement que
l’échantillon de cristaux jaunes était toujours dans sa poche. Il fallait qu’elle
le rapporte sur Lumière où Mélanie pourrait l’examiner.


Élisabeth passa la journée à la faculté, au centre de
formation des couples éducateurs, dans une classe de débutants. Ces derniers
bénéficiaient bien entendu d’une priorité de traitement pour les rotations vers
l’Esperanza 64, et ils étaient donc parfaitement éveillés, écoutant un
professeur leur expliquer l’essence même de leur futur travail. Ils devaient
faire en sorte, en suivant le programme élaboré par les spécialistes, que les
enfants qui leur étaient confiés voient autrui, non plus comme un adversaire,
un obstacle à la réalisation de soi, mais au contraire comme un partenaire avec
lequel collaborer, un ami sur lequel compter en toutes circonstances.


Élisabeth découvrait concrètement cette partie du projet qu’elle
avait initié, mais sur lequel elle n’avait pas vraiment travaillé. Elle était
agréablement surprise de constater que toutes sortes de stratagèmes étaient
prévus pour amener les enfants à changer radicalement de comportement, à
oublier leur égo, à aimer l’autre. Elle se demanda ce qu’un tel enseignement
donnerait lorsque les enfants seraient plus grands, en âge, notamment, de
connaître des relations sexuelles. Mais c’était là une autre histoire, un cap que
les équipes éducatives devraient affronter. De son côté, elle devait se libérer
du problème, laisser des gens plus compétents, plus passionnés, le résoudre.


L’enseignant expliqua que cette façon de travailler, en
étant débarrassé de l’amour inconditionnel des parents biologiques et de la
volonté de les rendre fiers de soi, allait permettre aux enfants d’évoluer
mentalement pour construire une société bien meilleure. On allait réaliser ce
qu’on n’aurait jamais pu faire avec des adultes, même consentants, parce qu’ils
étaient tous conditionnés par leur enfance.


Le premier piège à éviter était, bien entendu, de se
substituer aux parents. Il fallait garder cette neutralité qui n’empoisonnerait
pas l’esprit de l’enfant. Il était cependant nécessaire d’apporter réconfort et
bienveillance, de montrer à l’enfant qu’il n’était pas seul. C’est là justement
que l’on devait faire en sorte que ce réconfort vienne des autres enfants. Qu’il
vienne d’autrui. Le métier de parent éducateur était donc, quelque part, un peu
ingrat, puisqu’on ne pouvait pas attendre vraiment d’amour en retour mais
juste, si tout se passait bien, de l’écoute. La réussite viendrait si les
enfants du groupe s’épanouissaient on contact de leurs frères et sœurs. On
passerait alors à l’étape suivante, l’insertion dans le mode extérieur.


Alors bien sûr, la tolérance, le don de soi, le
désintéressement, faisaient partie des vertus qu’on allait s’efforcer de
développer chez chaque enfant. On n’en ferait pas des combattants, mais plutôt
des éléments d’un groupe qui devrait, si tout se passait bien, surpasser les
capacités de n’importe quel groupe de la société actuelle. Car on savait depuis
toujours que la collaboration peut apporter bien plus que la compétition entre
individus dès lors que la volonté de coopérer existe réellement.


Élisabeth songea soudain à quel point son rôle était devenu
insignifiant. Finalement, tout ce qu’elle avait fait, c’était créer une société
à l’image de ce qui se passait à bord de l’Esperanza 64. Une société
écologique, organisée pour éviter les emballages, symboles de l’individualisme,
pour éviter la production de biens qui ne servaient que très peu. Maintenant,
dans cette deuxième phase, elle se contentait de rebondir sur l’analyse d’une
enseignante en se servant de son statut de dictatrice pour imposer un nouveau mode
de vie. Elle initiait, mais, si on excluait la culture de l’imparfait, elle n’avait
rien créé et elle se tenait finalement à l’écart du processus.


Ce n’était pas la première fois qu’Élisabeth n’était pas partie
prenante dans un projet. Le développement du premier téléporteur en était un
exemple. À l’époque, c’était Plénian, le super-humain, qui avait conduit le
projet. Mais cette fois, elle sentait à quel point elle était totalement
déconnectée. La raison venait peut-être du fait que, plus ou moins inconsciemment,
elle se considérait comme une étrangère, ou plutôt une anomalie dans cette
époque.


Élisabeth soupira : le moral n’était à l’évidence pas
au beau fixe ce matin… ou alors, songea-t-elle un peu inquiète, l’Endormeur l’affectait
de nouveau. Mais elle montait chaque jour à bord de l’Esperanza 64 pour la
réunion du groupe de réflexion, elle ne risquait donc plus rien de ce côté-là.
Non, simplement, elle était sincèrement fatiguée de jouer les apprenties sorcières.


Dans moins d’un mois maintenant, le vaisseau des
Invisibles, qu’on appelait encore parfois ainsi même si on savait, grâce à
Kochu, qu’on devait en fait les appeler les Paisibles, serait de retour, avec l’équipe
envoyée sur place. Il fallait vraiment que cette dernière revienne avec le moyen
de se débarrasser de l’Endormeur. On ne pouvait pas continuer à compter
éternellement sur le système des rotations vers l’Esperanza 64 qui se
révélait quand même terriblement contraignant. En plus, il les empêchait d’isoler,
comme prévu, Résistance.


Nil était en inspection dans la cité rebelle… enfin, plus
précisément, sur le périmètre de défense du téléporteur. Ce dernier était plus
surveillé que le camp de Fort Knox, comme on disait sur Terre, parce qu’à une
époque, les États-Unis d’Amérique y entreposaient leur réserve d’or. La
Commandant avait même exigé qu’il soit équipé d’un dispositif d’autodestruction
au cas où les gardes seraient submergés par une attaque des rebelles. Elle
avait personnellement effectué plusieurs déplacements sur place pour s’assurer
que rien n’était laissé au hasard. Depuis qu’elle n’était plus sous influence
de l’Endormeur, la chef de la police faisait feu de tout bois. Oubliés les
projets de démission, jamais elle n’avait été aussi active et présente sur le
terrain.


Les premières patrouilles de dirigeables au large du 3e continent
avaient commencé, et à bord de l’Esperanza 64, on guettait le moindre
mouvement, la moindre émission donnant à penser que quelqu’un essayait de s’enfuir
de Résistance ou de la rejoindre. Ce n’était pas encore la guerre que Kochu
espérait, mais ça y ressemblait quand même. Aucune nouvelle du super-humain, il
attendait sans doute tranquillement qu’un conflit éclate avec Résistance ou
avec les Paisibles, histoire de raviver l’intérêt des spectateurs d’Accrobian
pour la planète Lumière et sa tentative désespérée de changer le statut de la
civilisation humaine auprès de l’Alliance des Peuples Sages.


Élisabeth songea que, s’il était indéniablement un
personnage incontournable, Kochu restait cet être foncièrement intéressé,
symbole d’une société capitaliste où l’individu se croyait libre de réussir sa
vie par tous les moyens tant qu’il respectait la loi. Kochu devait mépriser ce
qu’elle s’efforçait de faire, tout ce qui comptait pour lui étant le chiffre d’affaires
réalisé par son entreprise avec les produits de Lumière.


Élisabeth chassa de toutes ses forces le super-humain de
ses pensées. Elle se concentra sur l’écoute du professeur, comme si elle était
une bonne élève. Elle décida, en même temps, de passer plus de temps avec cette
classe, histoire, au moins, d’être au courant de ce qui se mettait en place.


Le soir, alors qu’elle rentrait à l’appartement, Élisabeth
sentit soudain la connexion s’établir avec Bohoom. Elle ne dit rien, mais elle
songea à l’Endormeur, passa en revue tout ce qu’ils avaient appris sur lui, et
insista sur l’idée qu’ils attendaient désormais le retour de l’équipe partie
pour la planète des Paisibles.


— Ainsi, vous avez considérablement avancé, entendit-elle
dans sa tête.


— Oui, comme tu peux le voir, nous avons trouvé cette
intelligence dont tu nous parlais, et nous savons désormais nous protéger de
ses effets.


— J’ai toujours su que les humains étaient capables de
se sortir des pires situations et qu’ils viendraient à notre secours.


— Ça, je n’en suis pas certaine. Nous avons eu
beaucoup de chance. Ceci dit, tu vas devoir nous rejoindre rapidement à
Fondation afin que je te fasse transférer sur l’Esperanza 64, dans la
seule serre qui soit encore opérationnelle. Tu y seras bien en attendant que
nous résolvions définitivement le problème de l’Endormeur.


— Oui, c’est une excellente idée qui me permettra de
rester éveillé et de suivre les événements à venir. Si tu savais à quel point,
actuellement, j’ai envie de me laisser aller !


— Je connais.


— Oui, bien sûr. Sinon, je suis déjà à Fondation.


— Très bien, rejoins le téléporteur, je vais appeler
Nil pour qu’il organise ton transfert. Je te retrouverai demain matin là-haut,
pour la réunion de notre groupe de réflexion. Tu seras avec nous par la pensée.


— J’imagine à peine le bonheur que ce sera d’être
délivré de cette apathie qui me submerge actuellement. De retrouver ma capacité
de penser. Sera-t-il possible de transférer d’autres Orgooms dans la serre ?


— Oui, bien entendu, tous ceux qui sortiront, comme
toi, de leur état de vie suspendue.


Bohoom remercia Élisabeth avant de rompre le contact. Cette
dernière sourit. Elle était tellement heureuse de rendre service aux Orgooms. C’était
un juste retour des choses.










CHAPITRE 28


Mireille avait rejoint l’hôtel la veille. À la réception,
on lui avait expliqué que l’hôtel mettait gratuitement à sa disposition un
nouveau robot garde du corps, beaucoup plus performant que le premier. Mireille
ne chercha pas à en savoir plus, mais elle comprit que, pendant leur absence,
la chambre avait dû recevoir la visite de complices de leurs agresseurs. Le
premier robot en avait probablement fait les frais. Cet événement confirmait l’hypothèse
d’un gang de voleurs uniquement intéressés par les crédits inter-mondes.


En arrivant dans la chambre, elle s’était traînée sous la
douche et était restée sous l’eau plus d’une heure, ressentant soudain toute la
misère de son corps. Crampes, fatigue musculaire, ampoules, gerçures, brûlures
dues au soleil, ses reins lui faisaient très mal et c’était tout juste si elle
pouvait encore poser les pieds sur le sol. Elle avait ensuite commandé des
boissons et un repas, un peu honteuse à l’idée qu’Organ, lui, était encore dans
le désert, probablement en train de dormir à la belle étoile.


Rassasiée, elle s’était couchée et avait mis beaucoup de
temps à s’endormir. L’image du Paisible qui la poursuivait dans le désert lui
revenait sans cesse. Elle appréhendait de faire des cauchemars, mais ce ne fut
pas le cas.


La journée du lendemain s’écoula sans incident. Se
reposer, manger et boire, ne plus penser, furent ses seules préoccupations.
Elle regarda des reportages sur les pèlerinages, mais aussi sur Port Olha en
général. Ce n’est que lorsque le soleil se coucha qu’elle commença à vraiment
beaucoup s’inquiéter pour Organ. Il n’y avait en effet aucune raison qu’il ne
soit pas là maintenant. À moins que le combat pour arrêter leurs poursuivants n’ait
duré plus que prévu, à moins, la biologiste commençait à l’envisager même si
une telle idée la révulsait, que le Gardien ait été blessé et soit dans l’incapacité
de la rejoindre.


Elle repoussa l’idée de repartir là-bas, elle n’en avait
pas la force, et le risque était bien trop grand, mais elle pouvait sûrement
envoyer quelqu’un. Elle joignit la réception et expliqua son problème. Une
heure plus tard, un Paisible frappa à sa porte. Mireille le fit entrer, notant
que son nouveau robot garde du corps le suivait de très près.


Le Paisible, plus grand que la moyenne, la dévisagea tout
le temps de leur échange. Il dirigeait une agence privée et il comprit
rapidement la mission qu’elle voulait lui confier. Son tarif était exorbitant,
mais Mireille ne chercha pas à négocier. Elle voulait secourir Organ. Le
Paisible lui assura que ses deux meilleurs enquêteurs seraient sur place, le
lendemain matin, à l’aurore, avec un véhicule, et qu’ils trouveraient très
rapidement son compagnon.


Le Paisible parti, Mireille s’en voulut de ne pas l’avoir
appelé plus tôt. Elle n’avait pas vraiment envisagé, jusque-là, qu’Organ ait pu
rencontrer des difficultés. Le Gardien semblait si fort, si sûr de lui !


Elle passa le reste de la soirée à broyer du noir et à
culpabiliser.


Le lendemain matin, Mireille, qui se sentait faible, resta
couchée. Elle ressentait aussi une douleur diffuse, mais continuelle dans les
reins et n’avait envie que de se reposer. Elle maudit encore une fois cet
instant où elle avait décidé de terminer le pèlerinage comme une vraie croyante
alors qu’habituellement, elle était bien au-dessus de ce genre de comportement.
L’Endormeur n’était pas un Dieu et, sa mission étant accomplie, elle n’avait eu
aucune raison de faire plaisir au prêtre. Elle avait agi par orgueil et
maintenant, à cause d’elle, Organ était en danger.


Mireille était toujours allongée sur le lit vers Midi,
quand la réception appela pour dire que le Paisible qu’elle avait chargé de
retrouver Organ voulait la voir. La biologiste sauta de son lit pour le
recevoir. Dès qu’il entra, elle sut que les nouvelles n’étaient pas bonnes. À
force de côtoyer les Paisibles, elle était en effet devenue capable de
déchiffrer certaines expressions de leur visage.


— J’ai bien peur de devoir vous rapporter une mauvaise
nouvelle, dit le Paisible.


Il activa un boîtier qu’il tenait dans sa main et Mireille
se trouva soudain face à un hologramme qui montrait la tête d’Organ reposant
sur le sable, les yeux fermés.


— Il s’agit bien de votre compagnon ? demanda le
Paisible.


Mireille était soudain comme figée d’effroi. Elle mit plusieurs
secondes à prononcer d’une voix à peine audible :


— Il est…


— Oui, je suis désolé, il a été tué. Nous avons trouvé
aussi les cadavres de six de ses agresseurs, il s’est bien défendu.


Pour Mireille, le monde s’écroulait soudain. Elle donna le
reste de la somme convenue au Paisible, accepta qu’il s’occupe des formalités
concernant l’incinération du corps, et le regarda quitter la chambre sans
vraiment le voir.


Tout le reste de la journée, elle pleura, se maudissant
encore et encore pour avoir voulu terminer ce pèlerinage. Elle avait, par cette
décision irréfléchie, causé la mort du Gardien et jamais elle ne pourrait se le
pardonner. Elle se dit qu’elle ne méritait vraiment pas de vivre et envisagea
même un instant, au cœur de la dépression, de se jeter du balcon de la chambre.
Elle se dit alors que la chute n’entraînerait peut-être pas sa mort mais un
souci de plus sans doute. Elle se sentait maudite. Tous les gens qu’elle aimait
mouraient ! D’abord Sébastien et maintenant Organ. Cette mission était un
cauchemar.


Le soir venu, elle ne commanda rien à manger. Son estomac n’aurait
rien pu garder. Elle resta sur le lit, à se maudire, à maudire l’univers
entier, à maudire la mort. Certains prétendaient que tant que l’on pensait à
eux, les morts restaient avec nous, qu’ils n’étaient pas happés par les
ténèbres. Elle se jura de penser à Organ chaque jour qui lui restait à vivre.


Vincent ne s’était même pas rendu compte que le
téléporteur avait fonctionné, par contre, il sentit rapidement un immense
soulagement. La vie reprenait.


Léa était rentrée deux jours auparavant, après un régime
vitaminé à l’hôpital. Le bébé qu’elle portait allait bien. C’était maintenant
son tour à lui de retrouver toute sa tête.


Les portes du téléporteur s’ouvrirent et tout le monde
sortit. Un peu plus loin, des centaines de personnes attendaient leur tour.
Beaucoup étaient sur des civières.


Vincent se sentait bien. Certes un peu faible, mais un bon
repas suffirait à lui redonner toutes ses forces. La vue des policiers de la
Force d’Intervention lui rappela le camp d’internement à Fondation. Il s’empressa
de rejoindre la file de ceux qui étaient capables de marcher pour quitter
rapidement la zone.


Avant d’aller retrouver Léa, il ferait un crochet par l’entreprise
pour signaler qu’il pouvait reprendre le travail.


Du haut de la tour qui dominait la zone, Nil pouvait voir,
juste en-dessous de lui, les gens qui attendaient d’entrer dans le téléporteur.
Plus loin, à un kilomètre environ, se dressait Résistance. Entre eux et la
cité, un immense terrain vague. Il échangea quelques paroles avec les servants
de la mitrailleuse lourde qui observaient attentivement les alentours du
téléporteur. Dans deux jours, on aurait terminé de traiter tout le monde et un
dirigeable viendrait récupérer le téléporteur. Il le ramènerait deux semaines
plus tard, Résistance ne bénéficiant que d’un cycle de 3 semaines quand le
reste de Lumière était traité toutes les 2 semaines. Il s’agissait d’une
décision de la Commandant que personne, pas même Élisabeth, n’avait contesté.


Comme tous les policiers de la Force d’Intervention, les
deux servants de la mitrailleuse lourde n’avaient pas été heureux d’apprendre
qu’ils devraient rester sur place pour surveiller le site, même en l’absence du
téléporteur. Nil leur avait expliqué qu’on ne pouvait pas faire autrement :
si on ne surveillait pas continuellement, les rebelles pourraient, par exemple,
mettre en place des cachettes dans la zone d’où ils pourraient ensuite tirer
sur eux.


Les deux servants avaient du mal à croire qu’on ne pouvait pas
compter sur la reconnaissance des habitants de Résistance, mais ils
respectaient bien trop Nil pour le contredire.


Pour sa part, même s’il ne faisait guère confiance aux
rebelles, le nettoyeur ne pensait pas qu’ils tentent quoi que ce soit. La
capture du téléporteur ne leur servirait en effet à rien puisque, contrairement
à ceux des super-humains, les téléporteurs de Lumière avaient besoin d’un
récepteur à l’arrivée pour fonctionner et Résistance n’avait pas les connaissances
et la technologie nécessaires pour en fabriquer un. Mais de son côté, il
respectait les consignes de la Commandant, tout en sachant bien que cette
dernière nourrissait une haine profonde pour ces gens qui n’avaient pas voulu
suivre Élisabeth. Elle ne leur laisserait pas la moindre chance d’entraîner
derrière eux le reste de Lumière, comme Loïs, le Maire, n’arrêtait pas de le
proclamer à la radio locale.


Après trois jours de réelle dépression, Mireille se leva
avec la volonté soudaine d’aller au bout de sa mission. Elle descendit à la
réception et donna une somme suffisante pour couvrir la chambre et les repas
jusqu’à son départ dans trois semaines et demie maintenant. Ensuite, elle demanda
au robot garde du corps de l’accompagner jusqu’aux bureaux de la compagnie
Uwestroom. Là, elle rencontra les mêmes employés que la première fois et elle
paya son billet de retour en choisissant la classe de luxe. Elle ne subirait
donc pas d’accélération et on lui fournirait un accompagnateur et l’équipement
nécessaire pour accéder au vaisseau. Les employés d’Uwestroom furent particulièrement
affables, probablement parce qu’elle leur fit miroiter la perspective de nombreux
autres déplacements entre Lumière et Port Olha.


Mireille ressortit des bureaux soulagée. Désormais, quand
bien même elle se ferait voler l’argent qui lui restait, elle regagnerait quand
même Lumière. Les employés de la compagnie ne lui avaient pas demandé ce qu’il
était advenu de son compagnon. Ce n’était pas plus mal, car Mireille détestait
désormais ce monde, et elle aurait sans doute éprouvé beaucoup de mal à le
cacher. Les Paisibles, malgré leur appellation, n’avaient rien à envier aux
humains en matière de violence et de cupidité.


Accompagnée de son robot, elle rejoignit ensuite l’hôtel
pour y rencontrer le directeur de l’agence privée de recherche qui avait
retrouvé Organ. Elle lui expliqua qu’elle venait de Lumière, mais le Paisible
le savait déjà, et qu’elle voulait trouver qui leur avait envoyé un Endormeur.
Le directeur de l’agence fut un peu réticent à admettre l’existence de l’Endormeur,
mais il comprit rapidement que sa cliente était allée au bout du pèlerinage et
qu’elle avait vraiment rencontré l’Endormeur, comme seule une croyante
particulièrement fervente peut le faire. Il se passa quelques secondes pendant
lesquelles il jaugea cette humaine assurément très spéciale, puis il dit :


— Il ne vous vient pas à l’esprit qu’il s’agit peut-être
d’un accident ?


— Non, je ne pense pas, et comme le seul vaisseau, en
dehors de ceux d’Accrobian, à nous avoir visités, venait de Port Olha, votre planète,
précisément habitée par un Endormeur, je pense que le coupable se trouve ici,
ou du moins pas loin.


— Je veux bien enquêter, mais je ne suis pas certain d’aboutir.


— Confiez-moi juste un de vos enquêteurs avec toute la
logistique de votre agence.


Le Paisible semblait très réticent :


— Pourquoi cet acharnement à découvrir qui vous a
envoyé un Endormeur ?


Mireille sourit, au moins, le directeur de l’agence ne
cherchait plus à nier cette évidence.


— Il faut connaître le visage de ses ennemis.
Croyez-vous que nous puissions continuer notre chemin l’esprit tranquille en
sachant que quelqu’un nous veut du mal ?


— L’Endormeur est-il vraiment un mal ?


— Pour qui n’est pas préparé à l’accueillir, je pense
que oui.


Le Paisible grimaça :


— Je m’appelle Kjorr, dit-il, et je ne vais pas vous
donner un de mes enquêteurs, c’est en effet moi, personnellement, qui vais m’occuper
de cette affaire.


Mireille sourit :


— Alors commençons tout de suite car le temps m’est
compté. Avez-vous une idée ?


Le Paisible se mit ostensiblement à réfléchir.


— Je ne vois que deux pistes, dit-il finalement :
soit quelqu’un veut du mal aux humains de Lumière, soit nos religieux se sont
illustrés en vous faisant don d’un Endormeur. Gardez quand même toujours à l’esprit
que pour eux, il est une bénédiction.


— Oui, je sais. On commence par quoi ?


— Connaissez-vous le nom de la compagnie de transport…


Mireille coupa le Paisible :


— Oui, j’en viens à l’instant, c’est la compagnie
Uwestroom. Elle vient chercher chez nous des compléments nutritifs de qualité
qu’elle utilise ensuite pour nourrir les naïades et récolter en échange l’élixir.


— Très bien, je dois pouvoir découvrir qui a affrété
des vaisseaux pour Lumière au cours des dix dernières années.


Mireille soupira :


— Oh… vous pouvez faire ça ? Si j’avais su, je
vous aurais engagé bien plus tôt.


— Vous auriez gagné du temps c’est indéniable.


Les minutes qui suivirent furent consacrées à négocier le
prix de la prestation. Cette fois, Mireille obtint un prix raisonnable. Le
directeur de l’agence ne chercha pas non plus, il est vrai, à lui soutirer un
prix exorbitant. Il semblait apprécier la biologiste.


La négociation terminée, Mireille paya la moitié de la
somme convenue, puis demanda :


— Comment allez-vous procéder ?


— Je n’ai pas d’autre choix que d’aller visiter les
bureaux de la compagnie Uwestroom.


— Ils ne vous diront rien.


— Ne vous inquiétez pas pour ça, ils n’auront pas
vraiment le choix.


— Ils n’ont pas de système de sécurité ?


— Si, certainement, mais il n’est allumé que lorsque
les employés quittent l’édifice, pas quand ils sont sur place. C’est pourquoi j’enverrai
une équipe quand ils sont encore au travail.


— Mais…


— Oui, ce sera sûrement légèrement violent, mais si
les employés coopèrent, il n’y aura pas de victimes.


— Ne serait-il pas plus simple de soudoyer un des
employés.


— Rien ne nous prouvera qu’il dira la vérité. Le
client incriminé l’aura peut-être d’ailleurs déjà payé pour qu’il ne révèle
jamais son identité.


— Oh, je comprends, répondit Mireille qui était
arrivée à la même conclusion quelques semaines plus tôt.


Elle ajouta :


— Et vous comptez faire ça quand ?


— Je dois faire venir une équipe de très loin et ils arriveront
par leurs propres moyens parce que quand on passe par la gare, l’identité de
tous les voyageurs est relevée. Disons que l’on devrait pouvoir agir dans 3
ou quatre jours. Ça me laisse le temps de bien repérer les lieux.


Mireille hocha la tête. Elle allait trouver le temps long,
mais si l’opération réussissait, elle saurait qui en voulait à Lumière et sa
mission serait complètement achevée.


— Il y a un petit souci quand même, dit soudain Kjorr.


La biologiste le regarda droit dans l’œil, elle se doutait
trop bien de ce que le Paisible allait lui demander :


— Quoi ? dit-elle d’un ton excédé.


— Cette opération n’était pas prévue dans le prix que
nous avons négocié.


C’était reparti. Mireille n’avait aucune idée de la valeur
réelle d’une unité inter-monde, et elle détestait plus que jamais l’argent,
mais elle mit un point d’honneur à négocier toutes griffes dehors.


Le soir, au réfectoire, Nil vit tout de suite que sa
compagne était dans un mauvais jour.


— Que se passe-t-il, demanda-t-il, ton déplacement à
la faculté ne s’est pas bien passé ?


— Si, j’ai seulement pris la mesure de mon détachement
des affaires de Lumière.


— N’est-ce pas ce que tu souhaitais ?


— Oui, c’est vrai, mais bon, ça donne un coup de
vieux.


— Le groupe de réflexion, ça va ? demanda Nil
pour essayer de noyer le poisson.


— Oui, tout le monde est là chaque matin, mais je me
demande si ce n’est pas surtout pour échapper à l’Endormeur. Les réunions sont
beaucoup plus courtes qu’avant, personne ne provoque de vrais débats. Par
exemple, Mélanie nous a fait part des progrès réalisés dans le domaine de l’étude
des signaux captés dans les gisements de fer, ces derniers agissant comme de
véritables amplificateurs de l’activité de l’Endormeur, mais elle n’a même pas
proposé d’en profiter pour le perturber.


— N’as-tu pas imposé qu’on ne fasse rien contre l’endormeur
tant que l’équipe ne serait pas de retour ?


— Oui, c’est vrai.


— Ils respectent donc ta décision. Pourquoi t’en
plaindre ?


— Oui… Après tout, tu as raison.


— Cette histoire d’amplificateurs que tu viens de m’exposer
me donne à penser que l’on doit une fière chandelle à nos amis d’Accrobian.


— Pourquoi ? s’étonna Élisabeth.


— Eh bien, s’ils n’avaient pas exploité massivement
les gisements de Lumière, l’Endormeur aurait disposé de gisements de fer bien
plus conséquents pour nous affecter.


— Oui… Je ne sais pas si ça marche comme ça.


Mais Élisabeth ne chercha pas plus à contredire son
compagnon, elle reprit par contre son thème initial :


— Tu vois, personne ne me reproche plus d’avoir
organisé les rotations sur l’Esperanza 64 de façon à continuer à générer
en masse des Enfants de demain.


— Et alors ?


— Ce n’est pas normal. Même le juge Goloch, qui était
pourtant très réfractaire, semble aujourd’hui résigné.


— Tu penses à l’Endormeur ?


— Je me suis effectivement posé la même question cet
après-midi, mais non, je ne pense pas. Je crois plutôt que tout le monde a peur
des conséquences de ce que nous sommes en train de faire. Jamais aucune
civilisation humaine n’a osé s’en prendre ainsi à ses racines. En enlevant les
enfants à leurs géniteurs, nous brisons un tabou et comme moi, je pense que les
membres du groupe de réflexion ont peur que nous privions les gens de leur
raison de vivre. Ce dernier mois, le taux de suicides a doublé. C’est un signe,
à n’en pas douter.


Nil grimaça :


— Un retour en arrière est toujours possible non ?


— Va savoir, dans vingt ans, une fois qu’une génération
aura été formée, Dieu sait quelle sera leur réaction si on décide d’arrêter ?


— Je ne dis pas dans 20 ans, mais là, aujourd’hui,
si on voit que le système a des conséquences dramatiques sur la population, on
peut tout arrêter non ?


— Non. Je pense qu’il faut aller au bout. Tout est
lancé maintenant, des milliers de parents éducateurs sortent des facultés, tout
s’organise autour de ce nouveau métier. On ne peut déjà plus arrêter sans
provoquer un véritable séisme social.


— Oui, enfin, si ça ne marche pas, plus on attendra et
pire ce sera.


— Je sais…


Nil observa sa compagne : elle ne lâcherait pas. Ce
mélange de logique et d’entêtement qui la caractérisait l’avait toujours
fasciné. Il ne le lui avait jamais dit, et il ne le lui dirait jamais, mais il
considérait qu’elle était plus faite pour diriger un peuple que pour les
sciences. Elle avait ce caractère bien trempé qui faisait les grands meneurs de
l’histoire.


Il jeta un coup d’œil en direction du reste de la salle. La
plaque de verre blindé était une bonne idée d’Organ, mais elle les isolait
quand même des gens. Le Gardien n’en avait cure évidemment, à ses yeux, seule
la sécurité de la Guide comptait. Nil savait qu’Élisabeth attendait son retour
avec impatience et lui-même se sentirait beaucoup mieux quand il reprendrait
ses fonctions. Il avait l’impression que quand Organ était là, rien ne pouvait
arriver à sa compagne.


Six jours s’écoulèrent que Mireille passa presque
entièrement dans sa chambre d’hôtel. Elle ne descendit qu’une fois dans la
salle des repas. En fait, la vue de tous ces Aliens en train de manger ne lui
faisait plus aucun effet. Sans doute parce qu’elle n’avait plus Organ pour
commenter.


Elle ne se remettrait jamais de sa disparition, c’était une
évidence. Peut-être que, sans s’en rendre vraiment compte, elle était tombée
amoureuse de lui. N’était-ce pas humain ?


La réception appela, l’interrompant dans ses pensées, pour
lui signifier que Kjorr la demandait. Mireille demanda qu’on le laisse monter.


Une minute plus tard, le Paisible frappait à sa porte. Elle
lui ouvrit.


— Eh bien, dit-elle un peu fâchée, vous avez été bien
long ! Vous m’aviez pourtant annoncé que l’affaire ne prendrait que trois
jours !


— Trois ou quatre jours oui, c’est vrai, mais l’opération
ne s’est pas déroulée aussi facilement que prévu. Nous avons obtenu ce que nous
cherchions en récupérant les données dans les ordinateurs d’Uwestroom, mais les
employés ont réussi à prévenir la police. Quand mon commando est sorti des
bureaux, deux robots policiers ont voulu les arrêter. Il s’en est suivi un
échange de tir au cours duquel les robots ont été détruits, mais un de mes
Paisibles a été blessé. Heureusement, les autres ont réussi à le traîner dans
une planque où on a pu le soigner. Ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai pu les
exfiltrer. Hier, les rues étaient encore envahies par des robots policiers,
vous ne vous en êtes pas rendue compte ?


— Je ne suis pas sortie.


Le Paisible sourit :


— Je pensais que vous seriez plus impatiente de savoir
ce que j’ai découvert.


— Dites-moi vite ! s’exclama soudain Mireille.


— Ceux qui exploitent l’élixir des naïades sont les
Oursins. C’est un peuple qui fait partie de l’Alliance des Peuples Sages. Avec
l’élixir, ils fabriquent, ici-même, dans notre ville, des médicaments.


— Oui, j’ai vu l’entrée de l’usine, mais une partie de
l’élixir est partie ailleurs.


— Oui, vers une autre usine qui elle fabrique des
drogues destinées à calmer les ardeurs des Vulbux, un peuple de géants qui vit
dans une lointaine galaxie et dont les colères sont légendaires.


— Comment savez-vous tout cela ?


— C’est mon métier, je sais beaucoup de choses.


Mireille fronça les sourcils :


— Bon, OK, et c’est tout ?


— Non, bien sûr que non, un autre peuple a utilisé, il
y a trois ans, les services d’Uwestroom pour aller à deux reprises sur votre
planète.


— Qui ?


— Les Orgooms.


— Mais…


— Vous connaissez ?


— Oui bien sûr.


— Alors, vous savez sûrement qu’ils sont chargés d’isoler
les communautés humaines du reste du cosmos et les empêcher de se répandre dans
l’univers. Mission qu’ils ont en partie ratée puisque Terra et Lumière
existent.


Mireille était effarée :


— Vous prétendez qu’ils nous auraient envoyé l’Endormeur
dans le but de nous exterminer ?


— Je ne prétends rien, je suggère simplement. Ils
étaient là et ils ont le mobile, à savoir réparer leur erreur.


— Mais c’est profondément injuste, nous sommes
certainement la civilisation humaine la plus sensible aux soucis que nous
pouvons causer. Ils feraient mieux de s’en prendre aux super-humains.


— Les super-humains vivent dans des complexes spatiaux
et sont en perpétuel mouvement. Ils ne peuvent pas être facilement localisés.
Leur technologie, notamment en matière de téléportation, est suffisante pour
leur permettre d’échapper à tout contrôle. En plus, ils savent capter et décoder
les émissions intersidérales et ainsi anticiper toute décision les concernant.
Et puis toutes les communautés super-humaines n’ont pas un comportement
répréhensible.


Mireille n’avait pas vraiment écouté la réponse du Paisible :


— Les Orgooms… et c’est tout ? demanda-t-elle.


— Oui, il n’y a pas eu d’autre client.


— Mais comment ont-ils fait pour agir à notre insu ?


— Je me suis renseigné, implanter un Endormeur n’est
pas une mince affaire. Il faut lancer des espèces de barres de fer suffisamment
fines pour ne pas se désintégrer par frottement dans l’air, mais assez lourdes
pour s’enfoncer profondément dans le sol. L’opération n’est pas toujours
couronnée de succès, mais si les barres sont de qualité, on a une chance sur
trois de réussir.


— Donc, je suppose que les Orgooms sont venus sur Port
Olha pour se procurer ces barres, et ils ont utilisé un transporteur local qui
travaillait déjà avec Lumière pour commettre leur forfait dans le plus grand
secret.


— Oui, c’est probablement ce qui s’est passé, mais si
c’est effectivement le cas, vous pensez bien que ça ne figurait pas dans les
archives des ordinateurs d’Uwestroom.


— Mais qui leur a fourni ces barres, s’exclama
Mireille d’une voix indignée, et pourquoi ?


Kjorr sembla un peu gêné :


— Oh, nos religieux probablement. Ils ont le
savoir-faire et la volonté de transmettre l’Endormeur aux planètes qui le
souhaitent.


— Mais nous n’avons rien demandé du tout ! s’offusqua
de nouveau Mireille.


— Oui, je me doute, mais les Orgooms ne l’ont sans doute
pas présenté ainsi. Ils ont dû prétendre, par exemple, qu’ils parlaient au nom
des Orgooms de votre planète.


— Et vos religieux n’ont rien vérifié ?


— Non, qu’importe pour eux la destination ? Le
fait qu’une nouvelle planète accueille un Endormeur est tout ce qui compte à
leurs yeux. Ils ne commettraient pas un tel acte eux-mêmes, car ce serait alors
mettre en péril Port Olha, mais si des étrangers veulent le faire, ils
coopèrent volontiers en fournissant les barres.


— C’est dégueulasse !


Kjorr sourit un peu maladroitement :


— Vous savez, l’Endormeur est un sujet très délicat.
Tous les Paisibles savent qu’un Endormeur habite leur planète depuis la nuit
des temps, mais ils ne le reconnaîtront jamais auprès d’un étranger parce que
ce dernier le voit comme une maladie.


Mireille se retint juste à temps de dire que c’était
effectivement le cas, mais la douleur provoquée par la disparition d’Organ ne
devait pas l’aveugler. Elle avait communiqué avec l’Endormeur, elle savait qu’il
était une entité sensible et respectueuse des autres formes de vie.


— Vous semblez ignorer que tous les étrangers savent
qu’un Endormeur habite Port Olha, dit-elle quand même.


— Non, c’est peut-être quelque chose qu’ils supposent,
mais ils n’en sont pas vraiment certains et comme aucun Paisible n’abordera
jamais le sujet avec eux, on peut considérer qu’ils ne savent pas.


— Il suffit d’analyser le fer.


— Oh, ça prouve peut-être qu’il y a eu un Endormeur,
pas qu’il est encore là. Encore une fois, personne ici ne le reconnaîtra auprès
d’un étranger.


— Vous le faites bien avec moi !


— Parce que vous n’êtes pas une étrangère ordinaire,
vous avez communié avec l’Endormeur. Aucun étranger n’avait jamais fait cela.


— Oui, peut-être, mais l’Endormeur reste quand même un
grave problème pour ma planète.


— Vous allez savoir le gérer. Nous croyons en vous
sinon, pensez-vous que nous vous laisserions quitter Port Olha ?


— Pardon ?


— Vous avez gagné le respect des Paisibles. Même de
ceux d’Uwestroom. Ils vous ramèneront sur Lumière en bonne santé pour effacer
leur responsabilité dans cette affaire.


Mireille réalisa soudain que dans le vaisseau d’Uwestroom
il serait tellement facile de la faire disparaître sans laisser de trace.


— Vous ne devez pas oublier que la présence de l’Endormeur
sur votre planète aura une influence positive sur vos semblables.


— Comment cela ?


— L’Endormeur atténue les passions, avant lui, notre
peuple était continuellement déchiré par des guerres.


Mireille ne put s’empêcher de songer à Organ :


— Il n’empêche visiblement pas la cupidité et le
meurtre, lança-t-elle, en plus, je suis certaine que jamais mon peuple ne se
rendra dans des temples, comme vous le faites, pour écouter son chant. Nous
sommes trop fiers de notre indépendance, de notre liberté.


Kjorr rit :


— Vous ferez ce que bon vous semble. L’important est
que maintenant, vous saurez apprendre à votre peuple comment gérer l’Endormeur.


— Mais, s’inquiéta soudain Mireille, je ne sais rien !


— Bien sûr que si. Il vous suffit de réfléchir, personne
sur Port Olha ne vous aidera plus désormais, mais la solution est en vous.


— Si vous le dites !


Kjorr sembla soudain un peu peiné :


— Bien, dit-il, je crois avoir rempli la mission que vous
m’avez confiée, et ceci en un temps record.


— Je vois surtout que ce n’est pas la modestie qui
vous étouffe, répliqua Mireille en souriant.


En réalité, elle était très reconnaissante.


— Si vous avez de nouveau besoin de moi, n’hésitez à
me faire appeler.


— Je n’y manquerai pas c’est certain.


Kjorr s’apprêtait à quitter la chambre quand soudain il se
retourna :


— Ah, dit-il, je ne sais pas si c’est important à vos
yeux, mais j’ai oublié de vous signaler que les deux rescapés du groupe qui a
assassiné votre compagnon ont été appréhendés. Ils passeront en justice.


Mireille hocha la tête en souriant. Elle ne pouvait s’empêcher
de se réjouir même si, évidemment, ça ne ramènerait pas Organ.


Kjorr pivota élégamment sur lui-même et Mireille se dit qu’elle
le voyait certainement pour la dernière fois. Dans trois semaines maintenant,
elle serait sur Lumière, et jamais plus elle ne remettrait les pieds sur Port
Olha, pas plus que sur une autre planète.


Elle posa son regard sur le lit d’Organ. Elle aurait donné
n’importe quoi pour que le Gardien soit encore là.


Plus tard, elle réfléchit sur ce que lui avait dit Kjorr à
propos de la solution qui serait en elle et du fait que désormais, plus
personne ne l’aiderait. Elle décida qu’elle irait malgré tout le lendemain au temple,
histoire de voir si elle pouvait obtenir de l’aide.










CHAPITRE 29


Les trois dernières semaines s’écoulèrent terriblement lentement.
La première semaine, Mireille se rendit plusieurs fois au temple, elle se
pencha même sur le clou pour écouter l’Endormeur, mais les rares conversations
qu’elle réussit à engager avec des Paisibles ne lui apportèrent aucune réponse.
Elle demeurait une étrangère et le sujet de l’Endormeur était tabou.


Elle ne retrouva pas le Paisible qui lui avait parlé du
pèlerinage. Elle aurait pourtant aimé lui dire qu’elle avait été au bout de
cette aventure et qu’elle en était ressortie meurtrie, mais consciente de ce
que l’Endormeur pouvait apporter. Le Paisible, rassuré par sa foi, aurait alors
certainement accepté de lui parler, de l’éclairer sur la façon de gérer une
telle entité. Mais il ne se montra pas.


Pendant les deux semaines restantes, Mireille resta presque
continuellement cloîtrée dans sa chambre, à regarder des émissions, mais aussi
à réfléchir. Kjorr, en qui elle avait confiance, lui avait affirmé que la
solution était en elle, alors, avec passion et minutie, elle prit le temps de
rassembler tout ce qu’elle savait pour finalement élaborer ce qu’elle pensait
constituer une solution possible pour Lumière. Une solution qui permettrait à
tous ses habitants d’échapper aux interférences que l’Endormeur générait bien
malgré lui.


Elle ne descendit qu’occasionnellement prendre son repas
dans la salle au rez-de-chaussée. À l’approche de son départ, et maintenant qu’elle
pensait avoir trouvé comment gérer l’Endormeur, elle avait en effet bien trop
peur que des complices ou des émules de ceux qui les avaient attaqués ne s’en
prennent à elle. Elle se faisait d’ailleurs accompagner par son robot garde du
corps dès qu’elle sortait de sa chambre, même seulement pour se rendre à la
réception, indifférente aux regards inquisiteurs des Paisibles ou des Aliens qu’elle
croisait.


La mort d’Organ restait très présente dans son esprit. Elle
savait que le temps allait atténuer cette souffrance, mais pas tant qu’elle
serait sur Port Olha où trop de détails lui rappelaient le Gardien, à commencer
par son lit qu’elle n’avait pourtant pas voulu faire enlever de la chambre.


Enfin, le jour du départ arriva. La réception appela pour
dire qu’un représentant de la compagnie Uwestroom attendait dans l’entrée.


Mireille, qui était prête depuis l’aube, descendit au
rez-de-chaussée. Là, elle reconnut un des Paisibles qui travaillaient dans les
bureaux d’Uwestroom. Ce dernier lui sourit :


— Vous avez des bagages ? demanda-t-il.


— Non, tout ce que je possède est sur moi.


— Très bien, nous allons nous rendre directement à la
gare afin que vous puissiez vous procurer une combinaison spatiale. Vous devez
être sur le vaisseau dans quatre heures au plus tard.


— Il ne va quand même pas partir sans moi, s’inquiéta
Mireille.


— Non, bien sûr que non, je suis là pour y veiller.


Le robot garde du corps les accompagna jusqu’aux portes de
la gare. Là par contre, les robots policiers ne le laissèrent pas passer.


Mireille confia au Paisible qui l’accompagnait qu’elle n’aimait
pas se retrouver sans protection, mais ce dernier lui expliqua que la gare était
parfaitement sécurisée, avec des caméras partout et des robots policiers qui
pouvaient intervenir à la moindre suspicion d’agression. Aucun endroit n’était
plus sûr en ville, même pas l’hôtel.


Dans un des magasins, ils essayèrent une combinaison
spatiale très classique, avec une autonomie en air de six heures, sans doute
hors de prix, songea Mireille. Elle essaya de négocier mais le vendeur refusa
de lui accorder la moindre remise et elle vit, à l’expression du visage du
Paisible qui l’accompagnait, que son initiative n’était vraiment pas opportune.


— Nous avons peu de temps, dit-il d’une voix ennuyée.


Mireille ne discuta pas, elle paya. Une dizaine de minutes
furent nécessaires pour tester le bon fonctionnement de la combinaison, puis ils
se dirigèrent vers une des navettes qui attendait.


Le Paisible tendit une espèce de jeton à Mireille :


— Voici votre passe. Toutes les informations concernant
votre vol et les conditions de votre voyage y figurent. Cette navette va vous
amener jusqu’au vaisseau. Un hologramme à votre effigie vous indiquera quand il
faudra descendre. Une fois dans le vaisseau, les robots de l’équipage vous
prendront en charge. Quant à moi, je vais vous laisser ici.


Mireille remercia le Paisible. Elle monta dans la navette
en traversant la paroi, comme d’habitude. D’autres passagers étaient allongés
sur ses banquettes, tous équipés de combinaisons dont la forme ou la taille
montrait bien qu’il s’agissait d’Aliens. Mireille prit place sur une banquette
libre. Un robot glissa jusqu’à elle pour lui demander de s’allonger sur le dos.
Elle se sentit comme aspirée. Un système de maintien par ventouses sans doute.


Une dizaine de minutes s’écoulèrent pendant lesquelles
Mireille se confondit dans la contemplation du plafond de la navette. Deux
autres passagers montèrent.


Enfin, une accélération légère se produisit. Ils
commençaient leur montée dans le tube de forces. Dans la navette, des passagers
bougèrent, sans doute pour mieux se caler sur leur banquette. On percevait des
bruits de frottement et par moment, des claquements montraient que la structure
de la navette était quand même sollicitée. L’accélération devint beaucoup plus
importante. Personne ne bougeait plus.


Mireille écrasée sur sa banquette, était impatiente de
rejoindre le vaisseau, elle n’appréciait guère la proximité de tous ces Aliens.
Son séjour sur Port Olha l’avait indubitablement rendue prudente, voire
paranoïaque. Ceci dit, elle savait que le vol allait durer au moins deux
heures, comme à l’aller. Elle songea que, s’ils ne disposaient pas de
téléporteurs, les Paisibles mettaient quand même en œuvre une technologie très
avancée, et en matière de navigation spatiale, ils surpassaient totalement les
humains.


Alors que l’accélération diminuait, Mireille réalisa
soudain qu’elle ne rapportait pas la moindre image de son voyage. Elle aurait
pourtant sûrement pu se procurer un appareil photo sur place. À aucun moment
elle ne s’était senti l’âme d’une touriste. D’abord obsédée par sa mission,
puis par la mort d’Organ, elle avait oublié que ceux qui l’attendaient sur
Lumière auraient sûrement voulu voir à quoi ressemblait Port Olha ou un
Paisible. Il était trop tard maintenant. Elle dessinerait s’il le fallait.


La combinaison spatiale ne donnait que le niveau
approximatif d’oxygène restant et aucune indication de l’heure. Impossible,
donc, de se faire une idée du temps écoulé depuis le départ, et comme les
parois de la navette demeuraient opaques, empêchant de discerner l’extérieur,
Mireille ne pouvait deviner quand ils allaient arriver. Le temps lui sembla
terriblement long. Elle se demanda si elle aurait assez d’oxygène et surtout,
si le vaisseau allait l’attendre.


Elle n’avait vraiment pas besoin de subir une telle
angoisse. En plus, depuis un moment, elle éprouvait une forte envie d’uriner.
Elle préférait se retenir de peur que la combinaison ne soit pas prévue pour
cela. Inutile de respirer des vapeurs d’urine pendant tout le reste du voyage.
Il faudrait quand même qu’elle trouve une solution en arrivant à bord du
vaisseau de transport.


Depuis un moment, Mireille ne ressentait plus cette
impression de monter, au contraire, la navette décélérait manifestement. Ils n’étaient
pas pour autant arrivés et la biologiste regarda, un peu fébrile, son niveau d’oxygène.
La jauge était toujours dans le vert, comme si elle ne fonctionnait pas. Si
seulement elle avait conservé son ancienne combinaison ! Mais personne, à
la gare, n’avait jamais accepté de la recharger en oxygène. Elle l’avait donc
laissée à l’hôtel. Les marchands voulaient évidemment lui vendre une combinaison
neuve.


Le temps s’écoula.


Maintenant la navette bougeait selon l’axe horizontal.
Mireille en déduisit qu’ils devaient se trouver sur l’anneau. Une dizaine de
minutes s’écoulèrent encore puis des lumières clignotèrent dans l’habitacle. Du
coin de l’œil, Mireille vit que deux Aliens quittaient leur banquette,
accompagnés par le robot. Ils étaient probablement arrivés à leur vaisseau.


Un peu après la navette repartit. Mireille soupira, elle
aurait voulu être déjà sur Lumière.


Quelques minutes plus tard, nouvel arrêt et un autre
passager descendit.


Mireille sentit son cœur s’accélérer quand le robot se
rapprocha d’elle. Un hologramme apparut, à son image et elle sentit que l’effet
de succion qui la retenait sur sa banquette cessait. Elle se redressa, un peu
maladroite, et suivit le robot qui lui indiquait une zone de la paroi. Elle
hésita, mais le robot la poussa gentiment, pour lui indiquer qu’elle devait
sortir. Mireille rassembla tout son courage et elle traversa la paroi de la
navette, se retrouvant soudain à l’extérieur, les pieds sur un de ces tapis qui
permettaient d’accéder à la soute des vaisseaux de transport des Paisibles. Un
robot, exactement similaire à ceux qu’elle connaissait, tendit son bras
articulé pour la saisir délicatement. Peut-être craignait-il qu’elle perde l’équilibre.
Mireille embrassa une dernière fois la vue sur Port Olha, sur l’anneau, sur les
autres vaisseaux qui stationnaient, sur la navette qui s’éloignait rapidement,
puis elle se laissa guider à l’intérieur de la soute. Cette dernière était
vide. Bien entendu, la première réaction de Mireille fut de chercher des yeux
le container de survie, mais elle n’en vit pas la moindre trace. Soit elle
était à bord d’un autre vaisseau que celui qui l’avait amenée sur Port Olha, ce
qui était fort probable, soit la soute avait été nettoyée et le container
démonté. Si tel était le cas, les derniers instants de Bohr avaient dû être
particulièrement pénibles. Mireille n’éprouva pourtant aucun remords. Organ
était mort pour la mission, elle ne voyait pas pourquoi un être aussi malsain
que Bohr aurait survécu.


Le robot l’emmena jusqu’à un grand tiroir, de la taille d’un
cercueil, qui reposait sur le sol. Il lui fit signe de s’allonger dedans.
Mireille s’exécuta. Inquiète, elle en avait oublié son envie d’uriner. Le robot
connecta des embouts à sa combinaison. De l’air frais, parfumé, lui parvint.
Mireille eut le temps de voir le tiroir se refermer dans la paroi et, dans l’obscurité,
elle sentit qu’un liquide visqueux le remplissait. Elle urina avant de sombrer
dans l’inconscience.










CHAPITRE 30


Il n’y avait pas vraiment de date fixe pour l’arrivée du
vaisseau des Paisibles, mais il pouvait désormais se présenter à tout moment.


Élisabeth ne tenait plus en place. Elle appelait
régulièrement le Commandant de l’Esperanza 64 pour lui demander des nouvelles.
Ce dernier, un peu excédé, lui répétait qu’elle serait la première informée de
l’arrivée du vaisseau.


La situation sur Lumière était parfaitement stabilisée, le
système des rotations vers l’Esperanza 64 rodé. Résistance ne posait pas
le moindre problème et respectait, scrupuleusement pour le moment, son statut
de cité expatriée. Personne ne tentait de la quitter ou de la rejoindre.


Sur Lumière, comme on avait l’habitude de dire, même si, en
théorie, cette appellation aurait dû englober Résistance aussi, les médias
avaient reçu la consigne de ne plus parler de la cité rebelle. Consigne qu’ils
respectaient plus ou moins.


Toutes les émissions radio en provenance de Résistance
étaient brouillées. Ce qui était sans doute une bonne chose car Loïs, qui
désormais ne pouvait plus joindre Élisabeth, ne se privait pas d’incriminer cette
dernière pour chaque souci qu’il rencontrait. Peut-être espérait-il ainsi l’exaspérer
au point de l’obliger à renouer le contact avec lui, au moins pour l’inviter à
plus de retenue. Mais la Guide ne s’intéressait plus à Résistance. La gestion
de la cité rebelle était désormais du ressort exclusif de la Commandant.


Élisabeth et Nil déjeunaient tranquillement lorsque l’Esperanza 64
appela pour signaler que le vaisseau des Paisibles était en approche.


Nil sourit en voyant sa compagne cesser immédiatement de
manger et se lever pour rendre son plateau. Il la suivit. Les gardes du corps,
surpris, vinrent s’enquérir de ce qui se passait.


Quelques minutes plus tard, indifférente à la pluie qui
tombait Élisabeth pédalait comme une folle en direction de l’astroport pour
rejoindre le téléporteur.


Mireille sentit qu’on la soulevait. Elle était réveillée
depuis plusieurs minutes, mais son corps ne répondait pas. La visière de son
casque, couverte de liquide bleu séché, ne lui laissait entrevoir que de vagues
formes. Elle devina quand même que le robot était en train de s’occuper d’elle.


Ils étaient sûrement arrivés. Elle détestait cette sensation
d’impuissance qui l’avait envahie. Elle aurait voulu pouvoir courir hors de la
soute et se jeter dans les bras du premier humain venu.


Sa combinaison spatiale fonctionnait. L’air était plutôt
nauséabond, mais elle pouvait respirer. Elle sentit qu’on la déposait sur une
plate-forme et le dos de sa combinaison fut immédiatement comme aspiré. Elle
songea aux convoyeurs à ventouses que les robots utilisaient pour éviter de
laisser partir une caisse à la dérive.


Elle bougeait. Malgré l’apesanteur, le convoyeur restait
collé au sol, mais elle sentait chacun de ses mouvements. À la différence de
luminosité, elle devina qu’elle était sortie de la soute. Des bras la
saisirent, elle pria pour que ce soient des bras humains. De nouveau, la
luminosité changea, puis elle se mit à percevoir des sons. Elle devait se
trouver dans le sas du quai. Nouveau déplacement, cette fois elle distingua des
lumières au-dessus d’elle. Sans doute une coursive de l’Esperanza 64. On l’emmenait
probablement à l’infirmerie du bord, dans le quartier d’équipage.


Sentir progressivement la gravité revenir confirma son
hypothèse. Elle essaya en vain de bouger. Elle était sur une civière. Qu’attendait-on
pour lui enlever ce maudit casque qui l’empêchait de voir ?


Quelqu’un lui parla, lui disant qu’ils étaient presque
arrivés.


Enfin, on la déposa sur une couchette et elle sentit qu’on
dévissait les attaches de son casque. Une bouffée d’air pur, en comparaison de
celui de la combinaison, lui parvint tandis qu’elle découvrait, penché
au-dessus d’elle, un homme équipé d’un de ces masques qu’on utilise dans les
atmosphères contaminées.


— Tu peux bouger ? demanda-t-il.


Mireille cligna exagérément des yeux pour attirer son
attention. C’était, pour le moment, le seul mouvement qu’elle pouvait se permettre
en dehors de respirer. Même déglutir lui demandait un gros effort. Le médecin
comprit :


— OK, cligne deux fois des yeux pour oui, et une fois
pour non. Es-tu blessée ?


Un seul clignement pour dire non.


— Tu es Mireille n’est-ce pas ?


Deux clignements.


— Cette excroissance autour de ton cou est-elle
normale ?


Mireille comprit que le médecin parlait de l’organe qui lui
permettait de respirer sur Port Olha.


Deux clignements.


— La mission s’est bien déroulée ?


Deux clignements.


— Est-ce que ceux qui t’accompagnaient vont venir
aussi ?


Un clignement.


— Ils sont… morts ?


Deux clignements.


— Est-ce que tu sens tes membres ?


Deux clignements.


— Je pense que tu sors d’un système sophistiqué de
maintien en sommeil artificiel. Nous sommes en train d’analyser ton sang et de
rechercher d’éventuelles bactéries étrangères. On va aussi effectuer un scanner
pour voir si tes fonctions cognitives sont intactes, mais bon, a priori c’est
le cas puisque tu me réponds.


Le médecin sourit puis il ajouta :


— Tu es très attendue tu sais ?


Deux clignements.


— Pendant ton absence, l’Endormeur s’en est pris à
nous. Mais sur l’Esperanza 64, tu es en sécurité.


Mireille ferma les yeux, soudain fatiguée. Lorsqu’elle les
rouvrit, le médecin l’observait avec une angoisse évidente.


— Après les analyses, on va te laisser en observation
une heure ou deux, et si ton état ne s’améliore pas, on essayera de te stimuler
avec des procédés de plus en plus agressifs.


Deux clignements.


Élisabeth, qui avait assisté à l’échange entre Mireille et
le médecin de l’Esperanza 64, se tourna vers Nil :


— Elle a dit que tous les autres étaient morts ?


— Oui, je crois, dit le nettoyeur.


— Mais est-ce qu’elle parle aussi d’Organ ? Est-ce
qu’il l’a trouvée ?


— Peut-être pas, il faut attendre qu’elle soit en
mesure de s’exprimer plus naturellement je pense.


Élisabeth soupira :


— Mince, au moins, elle dit que la mission s’est bien
déroulée…


— Oui, elle a sûrement beaucoup de choses à nous dire.


— Oui, fit Élisabeth du bout des lèvres.


Même si le cœur n’y était visiblement pas, c’était
effectivement l’essentiel.


— On reste à bord ? demanda Nil.


— Oui, bien entendu.


Élisabeth resta dans le petit bureau, les yeux rivés sur l’écran.
Si Mireille réussissait à dire quelque chose, elle ne voulait pas le manquer.
Nil alla jeter un coup d’œil aux opérations de chargement du vaisseau des
Paisibles. Les équipes de techniciens de Space-Makers, après avoir constaté, à
l’aide d’un minuscule drone, que le container de survie n’était plus dans la
soute, étaient en train de remballer leur matériel de démontage. Nil songea qu’il
fallait vraiment que Mireille leur explique ce qui s’était passé.


Il aperçut la Commandant qui se dirigeait vers le quartier
d’équipage. Sans doute venait-elle aussi aux nouvelles.


Vincent et Léa discutaient du retour de l’équipe envoyée
sur la planète des Paisibles. Les journalistes de Résistance réussissaient à
capter les émissions de Lumière, ce qui leur permettait de se tenir au courant
des dernières nouvelles. On ne savait pas grand-chose pour le moment, mais l’objectif
de la mission n’était plus un secret. Bien entendu, tout le monde espérait que
l’équipe avait découvert un moyen de se débarrasser de l’entité qui
empoisonnait l’esprit des habitants de Lumière. Léa considérait surtout qu’il
était important de ne plus dépendre de Lumière pour survivre. Elle voulait
couper les ponts. Même s’il n’osait pas l’avouer, Vincent, pour sa part, voyait
d’un bon œil la présence de la Force d’Intervention. Il était en effet resté
quelque peu traumatisé par ce qui s’était passé pendant la récente période,
quand les policiers de Résistance avaient accaparé les dépôts de vivres pour
eux-mêmes. Il comprenait désormais que la situation pouvait vite dégénérer dans
la cité, et que seuls ceux qui étaient armés et organisés tireraient alors leur
épingle du jeu.


Élisabeth s’était vraiment fait violence tout l’après-midi
pour ne pas aller interroger la biologiste dans la chambre où elle était suivie
par l’équipe médicale de Fondation venue en renfort. Elle aurait pu, bien
entendu, mais elle n’avait pas voulu se comporter comme une enfant gâtée en se
prévalant de son statut de Guide. Il était maintenant 20h00, l’attente avait
été longue, mais elle allait enfin tout savoir.


Comme elle, tous les membres du groupe de réflexion
suivirent Mireille avec bienveillance et intérêt tandis qu’elle se présentait
devant eux en chaise roulante.


Dans l’après-midi, La biologiste avait retrouvé
partiellement le contrôle de ses muscles et commencé à échanger avec les
médecins. Désormais, seules ses jambes restaient encore faibles, ce qui
justifiait la chaise roulante.


En d’autres temps, Mireille aurait sûrement ressenti de la
gêne en voyant le regard de la Guide et des membres du groupe de réflexion
posés sur elle, mais elle sentit qu’elle n’était plus la même personne. Les
récentes épreuves l’avaient endurcie. Elle n’éprouvait plus cette appréhension
face au jugement des autres. Elle attendait ce debriefing depuis plusieurs
heures, se demandant par quoi elle allait commencer ? Ce n’est qu’au
dernier moment, tandis qu’un infirmier poussait sa chaise dans les coursives de
l’Esperanza 64 pour rejoindre la salle de réunion, qu’elle avait
finalement décidé de faire un récit chronologique.


Elle annonça cette décision sans chercher à la justifier et
commença à raconter. Son récit dura trois quart d’heure environ pendant
lesquels personne ne l’interrompit.


Élisabeth écouta, à chaque instant un peu plus impatiente
de connaître la suite de l’histoire. Elle s’émerveilla en entendant la description
des naïades de la planète Obliana. Qui aurait pu imaginer une destination aussi
exotique pour les produits de Lumière ? Elle enragea en découvrant le
comportement animal de Bohr et ressentit une grande compassion pour Mireille.
Les hommes étaient décidément odieux. Plus que jamais, elle se convainquit qu’il
fallait faire quelque chose pour changer les mentalités. Elle observa avec
curiosité le collier de chair autour du cou de la biologiste tandis que cette
dernière en expliquait la fonction. Élisabeth se demanda si elle aurait eu le
courage de la biologiste. Elle sentit son cœur se serrer en entendant le récit
de la rencontre avec Organ. Mireille en parla comme d’un homme exceptionnel,
courageux, dévoué et désintéressé. Exactement comme Élisabeth elle-même l’avait
toujours perçu. Elle suivit avec passion l’enquête sur place qui avait amené le
duo à effectuer ce pèlerinage dramatique. Le récit du contact avec l’Endormeur
fut un moment intense, pendant lequel elle retint son souffle. Elle fut
heureuse de constater qu’ils avaient affaire à une entité bienveillante, qui ne
cherchait aucunement à leur nuire, bien au contraire, Mireille expliquant que l’Endormeur,
à petite dose, avait un effet apaisant, qu’il atténuait les passions. N’était-ce
pas exactement ce dont ils avaient besoin ? Le récit de la disparition d’Organ
fut horrible, parce que la biologiste avait vu des photos du corps et que dès
lors, aucun doute, aucun espoir n’était plus possible. Élisabeth ne put s’empêcher
de se reprocher cet instant, trois mois auparavant, où elle avait scellé le
sort du Gardien en lui demandant de rejoindre l’équipe. Pour atténuer sa peine
et ses remords, elle se dit que sans Organ, Mireille n’aurait jamais survécu.
La biologiste l’avait d’ailleurs répété à plusieurs reprises au cours de son récit.


Élisabeth pensait que le récit touchait à sa fin, ne
recelant plus la moindre surprise, mais Mireille expliqua alors comment elle
avait pu établir que les responsables de l’arrivée de l’Endormeur étaient les
Orgooms. Pas ceux de Lumière évidemment, ils en subissaient les effets comme
les autres habitants de Lumière, mais ceux qui, depuis toujours, maintenaient
les planètes occupées par les humains en quarantaine. Du coup, Élisabeth
comprit pourquoi Bohoom ne pouvait plus joindre ceux de son peuple. Les Orgooms
ne pouvant pas mentir, la seule façon qu’ils avaient de cacher une mauvaise
action était de rompre tout contact.


Cette révélation sembla réveiller un peu tout le monde,
mais chacun fit l’effort d’attendre que Mireille termine son récit.


Le juge Goloch fut alors le premier à intervenir :


— Je doute fort que dans la mission confiée aux
Orgooms, la possibilité d’intervenir directement sur une planète peuplée d’humains
soit autorisée. Selon moi, ils ne peuvent que nous empêcher de sortir de notre
système.


— Je ne sais pas, répondit Tony, dans la mesure où
nous développons la technologie des téléporteurs, ils peuvent arguer qu’ils
agissent préventivement.


— C’est quand même une agression !


Mireille intervint :


— Vous ne comprenez pas, l’Endormeur n’est pas un
ennemi, encore moins une malédiction.


— Oui… Enfin pour le moment, il nous gêne beaucoup. Il
a failli nous anéantir.


— Je comprends, il a aussi failli anéantir les
Paisibles, surtout quand ils ont cherché à le détruire, il y a bien longtemps.
Mais depuis, ils ont réalisé à quel point il leur apportait beaucoup.


— Il leur apporte quoi ? demanda le juge Goloch d’un
ton sceptique, c’est surtout qu’ils ont en fait leur Dieu, ils le vénèrent.


— Oui, c’est vrai, ils ont bâti une religion autour de
lui, mais c’est parce qu’ils lui sont reconnaissants, ce n’est pas la volonté
de l’Endormeur. Lui, il veut seulement ne pas déranger. Pour cela, il suffit de
lui signifier notre présence. Il cesse alors immédiatement de nous affecter.
Après, chacun décide ce qu’il attend de lui. Certains, effectivement voudront
peut-être garder le contact avec lui, comme les Paisibles, mais ce n’est pas
nécessaire. Moi, par exemple, ça ne m’intéresse pas.


— C’est aussi simple que ça ? demanda Tony.


— Oui. On se présente à lui, une fois dans notre vie,
et ensuite il ne nous dérange plus. Ceci dit, en fait, il semble qu’il
continuera à nous affecter, mais de manière douce et subtile. Il saura nous
apaiser, sans que nous nous en rendions compte.


Élisabeth prit la parole pour la première fois :


— Ce serait parfait, mais comment, concrètement, lui
signifier notre présence ?


Mireille sourit, la Guide abordait la question cruciale.
Elle sortit de sa poche l’échantillon de cristaux et le posa sur la table :


— Les Paisibles refusent de parler de l’Endormeur,
mais je pense que ce matériau a pour effet d’attirer et de concentrer son
activité en un endroit bien précis de la planète que nous choisirons. Et c’est
précisément à cet endroit que chacun devra se rendre une fois dans sa vie pour
signifier sa présence. C’est le fameux pèlerinage que j’ai effectué, à ceci
près que l’on n’est pas obligé d’en faire une épreuve aussi difficile que sur
Port Olha. Il importe seulement de se montrer suffisamment réceptif lors de la
rencontre.


L’échantillon fit le tour de la table. Mélanie l’examina
minutieusement avant de dire :


— Si je peux le garder, je l’analyserai au laboratoire
des matériaux dès la fin de cette réunion. On saura de quoi il s’agit et
notamment si on possède un tel matériau sur Lumière. Il en faut beaucoup ?


— Oh oui, des millions de tonnes je pense.


Mélanie sembla perplexe :


— Alors ça va être compliqué car il ne s’agit pas, a
priori, d’un matériau abondant, sinon je le connaîtrais.


Élisabeth haussa les épaules :


— Peut-être pourrons-nous le fabriquer ?


— Oui, c’est une possibilité, mais des millions de
tonnes… ce ne sera certainement pas simple.


— On n’a pas le choix, dit Élisabeth, c’est une
question de vie ou de mort. Si l’activité de l’Endormeur venait à augmenter, nous
ne serions peut-être même plus à l’abri sur l’Esperanza 64.


Tony prit à son tour la parole :


— Mais, si nous réussissons à mettre au point le
procédé que Mireille est en train de nous présenter, l’Endormeur n’aura plus
aucun effet sur nous, et adieu donc les Enfants de demain.


Élisabeth esquissa un sourire fatigué :


— D’après ce que je crois deviner, il faudra beaucoup
de temps pour mettre en œuvre ce procédé. Assez de temps en tout cas pour que se
mette en place la nouvelle façon de gérer nos enfants.


Tout le monde garda un silence gêné. Chacun éprouvait un
certain malaise sur ce sujet, Élisabeth la première, et la présence de Mireille
dérangeait.


Finalement, Tony posa une question au sujet de la vie sur
Port Olha et ensuite, tout le monde enchaîna. Chacun voulait avoir des détails
supplémentaires sur l’aventure vécue par la biologiste.


Mireille regretta plus que jamais de ne pas avoir ramené un
film ou des photos. Elle fut obligée de décrire les Paisibles, et notamment
leur manière de s’enrouler sur eux-mêmes. Elle parla aussi de l’anneau en
orbite et des vaisseaux qui attendaient. Elle parla des centaines de races d’Aliens
qu’elle avait croisées.


Plus tard, tout le monde voulut examiner de près le collier
organique de Mireille. Cette dernière expliqua qu’elle entendait l’étudier de
près avant de l’enlever.


Pendant cet échange avec Mireille, les membres du groupe de
réflexion ressemblèrent à des enfants.


À un moment, Élisabeth reçut un appel de la passerelle pour
lui signifier que le vaisseau des Paisibles avait quitté son quai. Visiblement,
les récents événements n’affectaient guère les relations commerciales avec eux.
C’était bien entendu une excellente nouvelle qu’elle partagea avec les autres.


Bien plus tard, alors que tout le monde était parti,
Bohoom contacta Élisabeth :


— Je suis vraiment désolé, dit-il, j’ai honte pour mes
semblables.


— Oh, nous sommes habitués, songea la Guide, ce n’est
finalement pas très nouveau, autrefois, ils détruisaient nos Esperanzas avec 20 millions
de personnes à bord. Ils n’ont pas le moindre égard pour nous.


— C’est vrai, j’en ai honte.


Élisabeth sourit :


— Ah, je comprends ta gêne, tu dois aussi te dire que
détruire des humains est une chose, mais que là, ils vous ont aussi sacrifiés.


— C’est effectivement ce que je ressens même si j’ai
honte de l’avouer. Nous ne sommes en effet pas plus importants que les autres
races sur Lumière.


— C’est déroutant, je sais, de constater qu’on ne
compte pas pour les siens. Mais sache que toi et les tiens comptez beaucoup
pour nous, les autres habitants de Lumière.


— J’espère que vous allez réussir à prouver au monde
que les humains peuvent devenir sages. Les Orgooms devront alors répondre,
moralement au moins, de leurs actes.


— Oh, ce n’est pas gagné.


— J’ai quand même une information importante à te
communiquer.


— Oui ?


— Cette femme, Mireille, je peux assez bien lire dans
son esprit. Peut-être est-ce le résultat de son contact avec l’Endormeur.


— Non ?


— Si, je t’assure. Et je peux aussi t’affirmer que c’est
vraiment une bonne personne.


— Tu veux dire qu’à l’avenir, tu pourras dialoguer
avec les humains de Lumière, comme avec Nil et moi ?


— Peut-être pas aussi facilement, mais je pense qu’il
me sera possible de communiquer oui.


Élisabeth était sincèrement ravie :


— Ce sera la meilleure façon de vous intégrer à la population.
C’est fantastique !


— J’espère surtout que ça me permettra d’effacer ce
que mes semblables vous ont fait.


— Je ne suis pas certaine que nous divulguerons qui
nous a envoyé l’Endormeur. Mieux vaut garder cette information confidentielle.
Je préfère que toi et les tiens soyez bien acceptés sur Lumière. Je n’oublie
pas que sans toi, nous aurions été pris totalement par surprise. Tu nous as
encore sauvés.


— Oui, enfin, c’est quand même vous qui avez trouvé la
solution.


— On forme une équipe.


— On peut effectivement le voir ainsi, concéda Bohoom.


Élisabeth ne répondit pas. Elle ne songeait soudain plus à
rien. Elle se sentait étrangement bien. Finalement, même si elle était
profondément lasse de jouer les dictatrices, tout se déroulait comme elle le souhaitait.










CHAPITRE 31


Mélanie analysa l’échantillon de roche, il s’agissait de
sideronatrite, un minéral très rare, de formule : Na2Fe(SO4) 2(OH) 3H2O,
que les chimistes appelaient de l’hydrate de sulfate basique de sodium et de fer.
En recherchant dans la BDE, les chercheurs notèrent qu’on en trouvait sur Terre
dans les zones désertiques à la suite de l’altération de la pyrite. La pyrite,
plus communément appelée pierre à feu, en raison des étincelles qu’elle
provoque sous les chocs, était abondante sur Terre, mais pas sur Lumière.


On ne trouverait donc pas, a priori, de sideronatrite
naturelle, ce qu’une équipe composée de géologues confirma d’ailleurs
rapidement.


L’échantillon présentait la forme de cristaux orthorhombiques
en forme d’aiguille, de couleur jaune rouille, à cause du fer présent, et il
avait fallu le mettre sous cloche car sa stabilité n’était effectivement
possible que dans un milieu très aride. Déjà, dans l’atmosphère humide de
Fondation, il se décomposait.


Évidemment, tout le monde songea au continent mort. Les
dunes de sable, et l’absence quasi totale de précipitations permettrait d’y
stocker le minéral si fragile.


Plusieurs groupes de scientifiques commencèrent
immédiatement à chercher des procédés capables de générer de la sideronatrite
en très grande quantité.


Dans les jours qui suivirent son retour, Mireille retrouva
évidemment l’usage de tous ses muscles. Elle participa activement, aux côtés de
Mélanie, à toutes les études concernant l’Endormeur.


Après avoir laissé des confrères biologistes l’étudier,
elle ôta son respirateur dont les chairs moururent rapidement, comme le lui
avait indiqué le vendeur.


Mireille était désormais une femme célèbre et elle dut
faire face aux journalistes. Elle avait préalablement convenu avec Élisabeth et
Mélanie de ce qu’elle pouvait dire. Presque tout, en réalité, puisqu’il fallait
dédramatiser l’Endormeur et se préparer à une vie commune. Il était, bien
entendu, hors de question de le combattre.


Élisabeth se garda bien de le dire mais elle espérait qu’il
affecterait positivement les humains sur Lumière, les poussant à continuer la
deuxième phase de l’évolution.


Mireille ne passait pas un jour sans penser à Organ,
surtout qu’elle avait rencontré Linda qui avait bien entendu voulu en savoir
plus sur ce qui était arrivé à celui qu’elle aimait. La biologiste avait
expliqué à quel point le Gardien lui était resté fidèle, et comment il s’était
sacrifié pour Lumière. Les deux femmes avaient pleuré ensemble.


Il fallut trois semaines pour mettre au point un premier
procédé de fabrication de sideronatrite et plus de trois mois pour monter une
première usine de production.


Une entreprise s’établit sur le continent mort pour y
construire les fondations du temple et creuser tous les bassins dans lesquels on
enfouirait des millions de tonnes de sideronatrite. Personne ne pouvait
déterminer la quantité exacte de minéral qu’il serait nécessaire de fabriquer,
alors on prévoyait large.


Ce fut l’occasion d’explorer un continent auquel tout le
monde avait tourné le dos.


Sous le sable, en profondeur, on découvrit des bactéries et
des espèces de petits vers translucides, preuve que décidément, la vie s’accrochait
vraiment partout.


On creusa très profond, dans le but d’attirer l’endormeur,
mais aussi parce que Mireille avait expliqué que lors de sa visite dans le
temple, elle était descendue très bas pour accéder à la grotte tapissée de
sideronatrite.


Personne n’était sûr du résultat, pas même Mireille, mais
comme toujours, le fait de faire quelque chose rassurait. C’était en tout cas
ce que les sondages auprès de la population révélaient.


Que le système soit efficace ou non n’était d’ailleurs pas
la seule question, on se demandait en effet aussi combien de temps l’Endormeur
mettrait à délocaliser son activité au niveau du temple ? Un an, dix ans,
cent ans, les pronostics allaient bon train.


En attendant, on continuerait les rotations vers l’Esperanza 64.










CHAPITRE 32


Le groupe de réflexion ne se réunissait plus que trois fois
par semaine, mais tous les membres y participaient. C’était, comme d’habitude,
l’occasion de faire le point sur toutes les affaires en cours.


Élisabeth restait la Guide, celle qu’on écoutait, qu’on
respectait, mais c’était désormais Tony qui fixait l’ordre du jour et animait
les réunions. Il en avait profité pour modifier légèrement les règles et
parfois, des spécialistes étaient invités pour expliquer un procédé, une nouvelle
invention, ou décrire un événement. C’était le cas aujourd’hui puisqu’une
spécialiste Keïnis des animaux marins était venue expliquer qu’elle notait un
changement de comportement chez les mammifères marins les plus évolués. De là à
conclure que l’Endormeur commençait à affecter les animaux, il n’y avait
évidemment qu’un pas que tous franchirent. Il devenait donc de plus en plus urgent
de mettre en œuvre la méthode rapportée par Mireille de Port Olha.


Mélanie fit le point sur la production de sideronatrite, et
son enfouissement dans le continent mort. Elle rappela qu’il s’agissait d’un
travail titanesque, à l’échelle de la planète, avec un budget à long terme
vingt fois plus grand que celui qu’il avait fallu mobiliser pour construire
Résistance. Et rien ne permettait d’affirmer que les quantités de sideronatrite
envisagées seraient suffisantes.


— Ni réellement efficaces, ajouta Yvanote.


Il s’agissait évidemment là de la grande question : Mireille
semblait convaincue, et peut-être qu’une partie de ses certitudes venaient de l’échange
intime qu’elle avait eu avec l’Endormeur sur Port Olha, mais pour les membres
du groupe de réflexion, le doute subsistait.


Philippe fit le point sur le degré d’infection de la
population. Il avait créé une échelle de 0 à 10 qui permettait,
suite à des tests, de quantifier de façon fiable à quel point un individu était
sous influence de l’Endormeur. Actuellement, avec le système des rotations tous
les 14 jours, la moyenne se situait autour de 2 sans jamais dépasser 4.
Au-delà de 5, les personnes n’étaient plus en mesure de vivre normalement.
À 9 ou 10, la personne était inconsciente et sauf intervention
extérieure rapide, elle mourait de soif.


La Commandant fit savoir que les rapports des services de
renseignement montraient que la population était satisfaite de la tournure des
événements. Ce n’était pas seulement le fait que l’on prenne des mesures pour
contrer les effets de l’Endormeur, la politique du Conseil vis à vis de
Résistance était en effet aussi très appréciée. Pour beaucoup, cette tolérance
constituait une forme de respect de la différence.


Élisabeth se garda bien de rappeler que, selon elle, la cité
rebelle était condamnée. Il lui suffisait de se souvenir des études réalisées,
à l’époque du grand départ de Terra, au sujet du nombre minimum de colons
nécessaire pour avoir une chance de développer une société pérenne. Plus de 200.000
de mémoire, pas 63.000. Mais lancer un tel débat ne présentait aucun intérêt.
Mieux valait que tout le monde reste concentré sur les problèmes qui
concernaient Lumière et l’Endormeur plutôt que de s’intéresser au sort de gens
qui avaient rejeté le système.


William exposa les dernières avancées concernant l’éducation
des Enfants de demain. Les chercheurs engagés dans le projet semblaient
particulièrement enthousiastes, ils redoublaient d’imagination. Élisabeth se
dit que rien ne serait superflu ou exagéré pour parvenir à faire disparaître
les brimades, la méchanceté naturelle des enfants, leur orgueil, leur manque d’empathie.
Si on réussissait à leur donner une éducation réelle dans ce domaine, la
deuxième phase de l’évolution ne pouvait que réussir. William signala que l’on considérait
que 20 enfants par famille était un chiffre qu’il faudrait peut-être
augmenter à l’avenir, on parlait désormais de 24, voire 25. Il exposa
aussi le fait que les chercheurs ne s’intéressaient pas seulement à l’éducation
des enfants, mais aussi au quotidien des hommes et des femmes libérés de la
tâche d’élever leurs propres enfants. Alors, bien entendu, le sexe, les drogues,
les jeux virtuels occupaient naturellement la place laissée vacante, mais pas
seulement. Il se créait en effet des associations dans tous les domaines,
sportif, culturel, artistique… William avoua que pour le moment, c’était un peu
le chaos, les gens étaient comme des âmes errantes, mais il ne doutait pas qu’un
équilibre serait trouvé à terme, notamment lorsque les premiers Enfants de
demain arriveraient à maturité, dans quinze à vingt ans. C’est sans doute alors
que se jouerait vraiment le sort de l’humanité sur Lumière.


Vingt ans ! Élisabeth se répéta mentalement plusieurs
fois ce nombre… jamais elle ne patienterait aussi longtemps ! Elle qui
était déjà complètement perdue dans le temps, déphasée, désaccordée. Elle qui
accusait 15.000 ans. Avec Nil et la Commandant, ils constituaient un
anachronisme, et en tout cas un phénomène qui n’aurait jamais dû voir le jour.
Pire, Élisabeth éprouvait de plus en plus le sentiment d’être un fantôme dans
cette époque. Elle ne pouvait s’empêcher de considérer que l’être humain était
naturellement conçu pour vivre une vie normale et que lorsque, comme elle, il
effectuait un saut temporel, quelque chose se déréglait, quelque chose qui
entraînait alors l’esprit vers une espèce de grande lassitude, vers la fin.
Mourir faisait partie de l’ordre des choses.


Au cours de cette réunion, personne ne remarqua son air
encore plus détaché que d’habitude. Personne ne pouvait deviner qu’elle avait
discuté longuement du problème avec Nil et qu’ensemble, ils avaient pris une
décision.


Ce jour-là, beaucoup de sujets furent abordés et tous les
membres s’exprimèrent. C’était un peu, se dit Élisabeth, comme si chacun
voulait démontrer l’intérêt du groupe de réflexion. Peut-être aussi que tous
sentaient que quelque chose allait se passer qui ébranlerait cette espèce de
rituel auquel ils s’étaient, au fil du temps, habitués, au point de ne plus
vouloir envisager de le remettre en question.


Pourtant, à la fin de la réunion, quand Tony demanda une
dernière fois si quelqu’un avait quelque chose à ajouter, comme le commissaire-priseur
lors d’une enchère, Élisabeth leva la main. Tous les membres se tournèrent vers
elle, un peu surpris de la voir demander la parole. Ces derniers temps, ils s’étaient
en effet tous habitués à ne plus vraiment entendre sa voix.


— Je suis heureuse que vous soyez tous là, dit-elle,
et c’est l’occasion pour moi de vous annoncer que je vais vous quitter.


— Tu veux quitter le groupe de réflexion ? demanda
Tony, l’air très surpris.


— Oui, enfin, je vous quitte même définitivement puisqu’avec
Nil, on a décidé de retourner en vie suspendue.


— Mais, protesta Monique, tu veux nous quitter alors
que nous n’en sommes qu’au démarrage de la deuxième phase de l’évolution ?


— Oui, comme tu le sais, des équipes très performantes
sont à l’œuvre sur ce projet et n’étant pas vraiment de cette époque, je ne
peux être d’aucune aide, j’en ai peur.


— Qu’est-ce que tu racontes, dit Tony, un décalage de
100 ans n’est rien ? On a besoin de toi, au moins pour légitimer les
éventuels ajustements que nous devrons faire à l’avenir.


La Commandant intervint :


— Pas seulement, dit-elle, il va falloir prendre des
décisions en ce qui concerne Résistance ou l’Endormeur. Des décisions qui ne
seront peut-être pas faciles et qui susciteront tellement de polémiques que
seule toi, qui détiens le pouvoir absolu sur Lumière, pourra prendre. Lorsque
les questions divisent, il faut impérativement un meneur.


Élisabeth sourit :


— Je comprends bien, mais le Conseil des Maires, même
divisé, votera quand même et adoptera une décision à la majorité des voix. Il n’a
pas besoin de moi.


— Attends, dit Mélanie, tu veux dire que tu vas partir
avant de savoir si nous réussissons à résoudre le problème de l’Endormeur ?


— Mais nous l’avons déjà résolu. Les rotations sur l’Esperanza 64
ont évité le pire. Elles sont contraignantes, mais la vie continue, et grâce à
Mireille, nous savons que nous allons pouvoir les éviter à l’avenir.


— Et tu ne veux pas savoir si la sideronatrite
fonctionne ?


— Tu sais, comme moi, qu’il faudra des années avant d’accumuler
assez de sideronatrite sur le continent mort pour capter l’activité de l’Endormeur.
Je n’ai pas la patience d’attendre, ni le temps, car je ne suis plus toute
jeune.


— Bon, dit William, admettons que le problème de l’Endormeur
soit résolu comme tu dis, celui des Enfants de demain reste, par contre, entier.
Il s’agit là d’un bouleversement de notre société. Elle concerne les humains,
mais aussi les Keïnis et les super-humains. Tout reste à faire. Tu ne peux pas
nous laisser seuls face à un tel défi !


— Bien sûr que si William. Encore une fois, je ne suis
pas de cette époque. C’est un peu comme lorsqu’un vieux croit pouvoir décider
au nom des jeunes, ce n’est pas possible.


— Mais attends, c’est quand même toi qui a lancé le
processus !


— Oui et non. Je pense que c’est plutôt Monique, je n’ai
fait que suivre son idée en me servant de ma position pour l’imposer. Ceci dit,
peu importe, il reste que je ne suis pas de cette époque. Ce serait
présomptueux de ma part de croire que je peux être d’une aide quelconque.


— Mais, dit Monique, c’est toi, par exemple, qui a
proposé la culture de l’imparfait. Cette notion est devenue un des piliers de l’éducation
moderne. Tu vois bien que ton âge importe peu. Tu nous apportes beaucoup !


— Tu exagères.


— Tu es la Guide ! s’exclama William, comme si ce
seul mot remplaçait, à lui tout seul, tout un discours.


— Oui… Ce n’est vraiment pas un terme qui convient à
mon rôle. Je pense en effet qu’une civilisation doit se remettre en question
continuellement, et ne pas suivre un vieux texte, comme le Code de
Développement, ou une vieille reine. Vous devez aller de l’avant, seuls,
libres.


— Nous avons quand même besoin de toi pour imposer des
décisions, dit Tony.


— N’ai-je pas suffisamment imposé à ce monde ? Je
me souviens de cette femme qui me disait, sur Terra, lors d’une des réunions
que je tenais avec les habitants, qu’elle ne voulait pas suivre des ordres, des
directives, mais plutôt un exemple.


— Oui, dit Tony, c’est le genre de personne qui ne
veut pas faire d’efforts, qui ne veut rien changer à sa petite vie égoïste et
elle cherche simplement une excuse à sa conduite. Elle se donne bonne conscience
en regrettant de ne pas avoir un messie pour la guider.


— Oui ? Ou alors, elle a compris qu’il faut une
certaine maturité pour mettre en place le changement. Cette maturité que nous
obtiendrons peut-être avec les Enfants de demain.


— OK, c’est bien ce que je voulais dire, insista Tony,
elle veut conserver son mode de vie et rejette sur d’autres le soin d’évoluer.


— Interprète-le comme tu veux, il n’en reste pas moins
que je suis fatiguée d’imposer. Ce n’est pas dans ma nature. À un moment donné,
il faut que le relais soit pris par d’autres, ou qu’il y ait une prise de
conscience générale, universelle.


— Parce ce que tu crois que les gens sont tous comme
toi, intervint la Commandant, qu’ils se posent des questions éthiques ? Mais
non voyons, ce n’est pas du tout le cas. Les gens ne pensent qu’à eux, ils se
moquent bien des autres.


— Ça n’a jamais été le cas général.


— Bien sûr que si, comme il est vrai qu’on est seul
face à la souffrance ou à la mort. Nous sommes des individualistes avant tout !


— C’est ce que les Enfants de demain changeront
peut-être, répéta Élisabeth. Ils vont initier une nouvelle façon de voir l’autre.
Encore une fois, pas comme un concurrent, un adversaire potentiel, mais comme
un allié, quelqu’un sur qui on peut compter.


— Ben voyons, dit Tony d’un ton sarcastique, ton
optimisme fait plaisir à voir, mais tu crois qu’il n’y aura plus de crimes,
plus de méchanceté, comme dans les belles histoires que ta maman te lisait
quand tu étais petite ?


— Oui, j’en suis convaincue.


Le Président du Conseil resta muet face à cette affirmation
désarmante.


— Il est certain qu’on ne peut qu’améliorer les
choses, dit William d’un ton paternel, mais de là à croire que nous vivrons
dans le meilleur des mondes, c’est sans doute un peu exagéré.


— De toutes façons, intervint Yvanote, le projet est
lancé, alors, à quoi bon se poser des questions ? On verra bien. Il faut
juste patienter.


Élisabeth sourit :


— C’est une très bonne façon de résumer la situation,
dit-elle. Pour conclure, je dirais que je reste curieuse de connaître la fin de
l’histoire, mais je ne veux plus y participer par manque de compétence et par
lassitude aussi. J’ai 58 ans maintenant, je n’ai plus cet enthousiasme et
cette créativité qui caractérisent la jeunesse. Si je me mets en vie suspendue,
ce n’est pas pour fuir les problèmes, mais peut-être juste pour voir le
résultat de ce à quoi j’ai œuvré.


Pendant quelques secondes, personne ne parla, puis la
Commandant prit la parole :


— Je ne te suivrai pas cette fois. Comme tu le dis
souvent, nous sommes déjà des anachronismes, alors si on doit revenir dans cent
ans, nous serons carrément des dinosaures. Je préfère rester pour m’assurer que
l’ordre règne, que Résistance ne pose pas de problème, puis je prendrai ma
retraite.


Sur le coup, Élisabeth trouva étonnant que la Commandant n’attende
pas la fin de la réunion pour lui signifier sa position mais le commentaire de
Tony l’éclaira :


— On a besoin de vous Commandant. La police, la Force
d’Intervention, vont peut-être devoir jouer un rôle essentiel dans les années à
venir, et vous avez su, en quelques mois, leur redonner une efficacité
certaine.


La Commandant venait de légitimer son poste de chef de la
police et du renseignement.


Élisabeth songea que finalement, elle allait se retrouver
avec celui qui l’avait toujours soutenue et aimée, Nil. Elle profita du silence
qui s’était installé pour dire :


— Cette fois, je compte rester 200 ans en vie
suspendue.


— Oh… firent plusieurs des membres.


Woo, qui parlait rarement, demanda :


— Pourquoi tant d’années ?


— Parce que c’est, à mon avis, le temps qu’il faudra
pour aller au bout de ce que nous avons initié.


— Ce n’est pas encourageant, dit Tony.


— Non, peut-être pas, mais c’est réaliste.


— Tu risques de ne plus avoir aucun repère quand tu
reviendras.


— Un peu comme aujourd’hui, répondit Élisabeth.


Tony haussa les épaules. Après tout, il devait se dire que
le départ de la Guide faisait de lui l’homme fort de Lumière, même s’il ne
disposerait pas de ses pouvoirs.


— Concrètement, tu pars quand ? demanda-t-il.


— Je suppose que c’est comme la première fois, il faut
une semaine de préparation à base d’exercices physiques, d’analyses médicales
et de nourriture spéciale, puis Nil et moi nous rejoindrons nos caissons
respectifs.


— Ah oui d’accord… tu pars tout de suite en fait !


Élisabeth acquiesça. Si Tony savait à quel point elle était
déjà loin ! Il lui tardait maintenant de rejoindre Nil, comme si elle n’avait
plus que cette malheureuse semaine à partager avec lui. Comme s’ils n’allaient
pas se retrouver dans 200 ans.


Elle décida que c’était la dernière réunion à laquelle elle
assisterait. Par contre, pendant cette semaine qui lui restait, elle se promit
qu’elle prendrait le temps d’aller voir chacun des membres du groupe de
réflexion pour leur dire adieu.


Ce n’étaient pas les seules personnes qu’elle voulait
rencontrer avant son départ. Elle se devait en effet aussi de voir Mireille,
pour la remercier de son dévouement, mais aussi Linda, pour s’excuser d’avoir
envoyé Organ à la mort.


Voir tous ces gens individuellement lui semblait important.


La réunion terminée, Élisabeth prit la direction de l’infirmerie
du quartier d’équipage, où un médecin les attendaient, Nil et elle, pour un
premier rendez-vous médical. Il s’agissait juste de vérifier qu’ils ne
souffraient d’aucune maladie grave susceptible d’empêcher le processus de mise
en vie suspendue.


Alors qu’elle marchait, escortée par deux Gardiens, dans la
coursive qui menait au grand hall, elle sentit soudain la présence de Bohoom.
Elle sourit :


— Alors, comment se passe ce séjour dans la serre ?
songea-t-elle.


— Disons que ça me rappelle des souvenirs comme prévu.


— Je m’en doute. Des bons et des mauvais évidemment.


— Évidemment.


Un court blanc, puis Bohoom reprit :


— Je te contacte, dit-il, parce que je m’inquiète de mon
sort et de celui de mes camarades si tu accomplis ce que tu as en tête.


— On ne peut décidément rien te cacher.


— Non, lorsque je suis à proximité, je suis presque
toujours dans ta tête.


Élisabeth sourit : à une autre époque, elle se serait
offusquée de cette présence indélicate, mais désormais, elle était habituée :


— Êtes-vous, ton peuple et toi, heureux sur Lumière ?
demanda-t-elle.


— En temps normal, oui. C’est notre planète à tous.
Nous apprécions aussi la compagnie des humains, des Keïnis et des super-humains.


— Bien, alors, voilà ce que je te propose : Les
humains n’aiment pas qu’on lise dans leur tête. Moi, je m’y suis habituée, mais
ça reste une forme d’agression.


— Oh…


— Je ne veux pas te faire de la peine, mais c’est la
vérité. Ceci dit, les humains ont besoin de communiquer avec vous. On ne peut
pas, en effet, envisager que pendant 200 ans, il n’y ait plus aucun dialogue
entre nos races. On va donc vous apprendre à écrire. Je renonce pour le moment
à mettre en place une interface neuronale, mais une équipe de la faculté de
Fondation va travailler sur la mise au point d’un clavier spécialement adapté à
vos courtes pattes. Vous apprendrez le langage écrit des humains et vous
communiquerez de cette façon.


— Oui… Effectivement, c’est quelque chose que nous
aurions pu essayer depuis longtemps.


— Je suis ravie que tu sois d’accord. J’ai aussi
prévu, pendant ces quelques jours qui me restent, de t’aider à démarrer, ensuite,
tu devras t’adapter à un professeur dans le cerveau duquel tu ne liras pas aussi
bien que dans le mien, mais assez bien quand même.


— Ah oui, Mireille.


— Tout à fait. Sa communion avec l’Endormeur n’a-t-elle
pas ouvert son esprit à toi, comme tu me l’as dit ?


— Oui, c’est vrai.


— D’autres suivront sûrement qui désireront, comme elle,
communier étroitement avec l’Endormeur.


— Sans doute.


— Tony sait déjà qu’il doit continuer à récupérer tous
ceux de ton peuple, au fur et à mesure qu’ils sortent de cryptobiose, afin de
les mettre momentanément à l’abri sur l’Esperanza 64. Il en profitera pour
continuer à vous apprendre à lire et à écrire. Ensuite, lorsque le problème de
l’Endormeur sera réglé, il vous fera redescendre sur Lumière.


— Très bien, je constate que tu as pensé à tout. Il
suffit en fait de m’apprendre à moi et je communiquerai ce savoir aux miens
sans peine.


Élisabeth sourit, elle oubliait souvent à quel point les
Orgooms étaient interconnectés et tous les avantages que cela impliquait.


— Très bien.


— Moi, tu sais bien que tu me retrouveras à ton retour,
n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr. Tu seras mon point d’accroche avec le
passé, songea Elisabeth.


— Oh, je ne sais pas si je dois m’en féliciter.


— Tu seras surtout mon ami.


— C’est déjà mieux.


Un court blanc puis Élisabeth perçut dans sa tête :


— Avec les Orgooms qui m’ont déjà rejoint, nous avons
réussi à forcer le contact avec nos semblables.


— Très bien, ils t’ont confirmé nous avoir envoyé l’Endormeur.


— Oui, tout à fait. Mais à leur décharge, les motifs
sont plus subtils et en tout cas plus partagés que tu ne l’imagines actuellement.
Une partie de mes semblables reste irrémédiablement révulsée par le
comportement des humains et l’objectif de vous isoler jusqu’à ce que vous
disparaissiez lui semble parfaitement justifié. Par contre, une autre partie,
minoritaire mais non négligeable, s’intéresse désormais à ce qui se passe sur
Lumière et ne nous tourne pas le dos. Or l’Endormeur ne pouvait pas être envoyé
sans leur consentement. Il a finalement été envoyé, dans l’idée de vous
détruire, par ceux qui ne vous aiment pas, mais plutôt pour vous apaiser, par
ceux qui sont de plus en plus curieux de découvrir jusqu’où les habitants de
Lumière seront capables d’aller.


— Nous avons donc des supporters au sein de ton
peuple.


— Oui.


— Je suppose que c’est parce que tu as toujours pris
notre défense.


— Pas seulement. Je crois en vous, c’est vrai et,
quand je vois la façon dont vous réglez les problèmes aujourd’hui, il me semble
que mes espoirs sont justifiés, mais je n’ai jamais caché à mes semblables l’immense
chemin qu’il vous reste à parcourir pour changer vraiment.


— Tu crois à la deuxième phase de l’évolution ?


— Oui, je suis quelqu’un d’optimiste. J’ai toujours cru
que l’être humain pouvait s’améliorer et je suis admiratif devant ce que vous
tentez de faire.


— Tu crois que la sideronatrite permettra de contrôler
les effets de l’Endormeur sur nous et sur tes semblables ?


— Sans doute.


— Oh… tu n’es pas sûr ?


— Si, bien sûr, mais je sais, par mes semblables, que
chaque planète réagit différemment, en fonction de la configuration de son sous-sol,
à l’arrivée d’un Endormeur. Difficile, donc, de prédire si votre reproduction
du modèle adopté par les Paisibles sur Port Olha aboutira.


— Mince…


Élisabeth était effarée à l’idée que l’immense chantier
entrepris sur le continent mort n’aboutisse pas. Elle savait que Tony y
consacrait vraiment toutes les ressources de Lumière.


— Ça devrait marcher, corrigea Bohoom, il faut rester
optimiste.


— Ouais…


Élisabeth chassa de son esprit le problème de l’Endormeur.


— Je peux te demander quelque chose d’un peu… indécent.


En même temps qu’elle songeait cela, Élisabeth sentit l’amusement
de Bohoom.


— À propos de Tony n’est-ce pas ?


— Oui, je voulais savoir si on peut lui faire
confiance, s’il va aller au bout de la deuxième phase de l’évolution, s’il va
laisser Résistance en paix. J’avoue qu’il m’inquiète un peu.


— Tony est un individu compliqué, partagé entre sa
soif de pouvoir et son désir de faire le bien du peuple de Lumière. Je ne sais
pas encore quel aspect de sa personnalité l’emportera.


Élisabeth grimaça. Elle se demanda soudain si elle faisait
bien de partir.










PARTIE 3

An 330


CHAPITRE 33


Le réveil, l’horloge : 6 juillet 330.


Un homme, souriant, qui s’approcha d’elle, un appareil
transparent à la main. Il l’appliqua délicatement sur son Thorax. C’était chaud
et doux.


— Tout va bien, dit l’homme, vous êtes en phase de
réveil et votre corps a très bien supporté ce sommeil artificiel. Il en va de
même pour votre compagnon Nil.


Élisabeth sourit, un peu péniblement, son esprit était confus,
mais elle savait bien qui était Nil et il lui tardait de le retrouver.


Elle se laissa quand même gagner par le sommeil.


Nouveau réveil. Cette fois, Nil était à côté de l’homme. Il
ne semblait pas inquiet, ce qui la rassura.


— Toujours aussi paresseuse pour sortir de sommeil artificiel,
dit-il, j’ai faim moi, il me tarde que tu te lèves.


Élisabeth sourit. Elle venait de retrouver ses esprits et
déjà, des dizaines de questions la tourmentaient. L’Endormeur ? Les
Enfants de demain ? Résistance ?


Elle songea à Énis, mais aussi à tous ceux qu’elle venait
de quitter : Tony, La Commandant, Mireille, Monique… La liste était longue.
Et tous ces gens avaient disparu depuis très très longtemps maintenant.


Une grande lassitude, doublée de tristesse, la submergea
soudain. Elle se jura qu’elle ne remettrait plus jamais les pieds dans un caisson
de vie suspendue. Quoi qu’il arrive, elle terminerait sa vie dans cette époque.


C’est alors qu’elle entendit Nil lui demander si elle
voulait essayer de se lever. La question la ramena immédiatement à la réalité.


— Oui, bien sûr, dit-elle.


Elle sentit aussitôt son compagnon l’aider. Elle se laissa
faire, même si elle se rendit vite compte que ses jambes pouvaient supporter
sans difficulté son poids. Le miracle de la technologie des super-humains l’émerveilla
encore une fois. Après 200 années d’immobilisation, son corps répondait
comme si elle sortait d’une simple nuit de sommeil !


Il lui fallut quand même quelques minutes pour faire ses
premiers pas. La difficulté n’était pas d’ordre physique, mais plutôt psychologique,
comme si elle ne savait plus marcher.


L’homme qu’elle avait aperçu en ouvrant les yeux la guida
jusqu’à une alcôve dans la paroi de la pièce. Elle y entra et s’aperçut
seulement à ce moment-là qu’elle était nue. Elle sentit soudain comme une caresse
sur l’ensemble de son corps.


— Je ne sais pas si vous connaissez, dit l’homme d’une
voix douce, mais vous êtes en train de prendre une douche. N’ayez aucune
appréhension, ça ne prendra que quelques secondes.


Élisabeth ne connaissait pas, mais elle serait bien restée
là des heures. La caresse sur son corps était tellement agréable, sensuelle,
presque sexuelle !


Mais le flux cessa et, à regret, elle sortit de l’alcôve. L’homme
lui présenta une jupe et un tee-shirt qu’elle n’eut même pas besoin d’enfiler.
Ils semblèrent tous deux s’adapter automatiquement à son corps.


Se pouvait-il qu’en 2 siècles, la technologie ait à ce
point évolué ?


Elle ne chercha pas à approfondir la question.


— Ça te va à ravir.


C’était la voix de Nil, celle qu’il avait quand il se
sentait attiré par elle.


— Oh… fit-elle, un peu mal à l’aise parce que l’autre
homme les regardait, c’est gentil.


Le nettoyeur s’avança jusqu’à elle et il lui prit la main :


— Allez, allons déjeuner. Nous en avons besoin.


Élisabeth se laissa guider. Elle fut un peu étonnée de ne
rencontrer aucun Gardien dans la coursive, mais ne fit aucun commentaire. L’homme
qui les accompagnait marchait devant.


Après avoir traversé un sas, ils se retrouvèrent soudain
sur une terrasse entourée de cerisiers en fleurs. Des oiseaux s’envolèrent,
effrayés.


— Mais… ou sommes-nous ? souffla Élisabeth,
ébahie.


Elle chercha le regard de Nil, lui aussi n’en revenait pas.


— Toujours sur l’Esperanza 64, dit l’homme qui s’occupait
d’eux, ce que vous voyez est un effet décoratif. Je peux le supprimer s’il vous
met mal à l’aise.


— Non, pas du tout, répondit Élisabeth, c’est juste
que nous ne sommes pas habitués.


— Je comprends. Asseyez-vous et mangez pour reprendre
des forces, je crois savoir qu’un très long voyage vous attend.


— Un voyage ? s’étonna Élisabeth.


L’homme sembla soudain un peu confus :


— Oh… désolé, je n’étais pas sensé vous dire cela. Le
conseiller Menphis vous expliquera tout en détail dans un peu plus d’une heure
maintenant.


Élisabeth fronça les sourcils, mais elle n’insista pas.
Elle pouvait bien patienter une heure. Elle s’assit prudemment sur un coussin
qui semblait suspendu en l’air.


— Une chose est sûre, souffla-t-elle à Nil, la
technologie a sacrément progressé.


Le nettoyeur acquiesça en souriant.


— Toi qui craignais tant, à notre arrivée sur Terra,
que nous régressions, ça doit te faire plaisir non ?


— Oui.


L’homme leur servit des boissons chaudes.


Contrairement à son précédent réveil, Élisabeth acceptait
mieux l’idée que les gens qu’elle pensait avoir salué la veille seulement aient
tous disparu, mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’éprouver une sensation de
solitude et de tristesse.


— On va encore se retrouver entourés d’inconnus,
dit-elle.


Nil haussa les épaules :


— Oui, mais on survivra. Ce n’est pas comme si c’était
la première fois.


— Ce sera la dernière en tout cas.


— Tu es sûre ?


— Oui. Je ne veux plus faire ce genre de saut dans le
futur.


— Nous verrons bien, dit Nil d’un ton sceptique.


Il connaissait sa compagne, si la société sur Lumière n’était
pas conforme à ses attentes, elle se battrait de nouveau pour l’améliorer. C’était
plus fort qu’elle, quand elle se fixait un objectif, elle ne s’arrêtait que
lorsqu’il était atteint.


Le repas fut exquis. Peut-être parce qu’ils ne reconnaissaient
ni l’aspect ni la saveur de ce qu’ils mangeaient. Élisabeth s’inquiéta : n’avait-elle
pas exagéré en décidant de dormir deux siècles ? Ils risquaient de se
retrouver dans un monde beaucoup trop différent du leur. Elle se leva soudain :


— Allons nous promener un peu, dit-elle.


L’homme qui les accompagnait ne sembla pas contrarié.


— OK, dit Nil.


Ils sortirent de la terrasse et progressèrent dans la coursive
pour se retrouver dans le grand hall du quartier d’équipage. Il avait de toute
évidence été restauré puisqu’il ressemblait vraiment à celui qu’ils avaient
connu lors du grand voyage. Même la boutique où ils avaient revêtu leur premier
uniforme était là, avec des tables sur lesquelles était entreposé du linge.


Élisabeth se tourna vers l’homme qui les accompagnait :


— C’est incroyable, dit-elle, on se croirait revenu à
l’époque de la traversée.


— Oui, nous avons transformé cette partie de l’Esperanza 64
en un musée.


Nil sourit en voyant la cascade fonctionner de nouveau.


— Allons voir les quais, proposa-t-il.


Élisabeth acquiesça. Ils trouvèrent aisément leur chemin
pour sortir du quartier d’équipage. Là, première surprise, la gravité
artificielle continua à les affecter.


Ils prirent la coursive qui menait à la salle du
téléporteur. Nouvelle surprise, la salle, dont la forme n’avait pas changé, n’abritait
apparemment pas de téléporteur. Par contre, à travers la paroi circulaire
vitrée, ils purent admirer des dizaines de vaisseaux à quai ou immobiles dans l’espace.
Les quais eux-mêmes étaient bien plus vastes qu’à leur époque, mais ce qui
retint immédiatement l’attention d’Élisabeth fut le vaisseau en forme d’étoile
suspendu dans l’espace au-dessus des autres.


— Mon Dieu, s’écria-t-elle, le peuple des étoiles est
là !


Cela signifiait tant de choses ! En tout premier lieu,
que Lumière était reconnue par l’Alliance des Peuples Sages. Ils avaient donc
réussi ! Elle s’expliquait maintenant les prouesses technologiques qu’elle
pouvait admirer depuis son réveil : Lumière échangeait désormais avec les
grandes civilisations du cosmos, elle avait accès à des technologies fabuleuses !
Pour Élisabeth, c’était soudain la concrétisation de son rêve le plus fou, la
preuve qu’elle avait eu raison. Elle marcha jusqu’à la baie vitrée, y posa son
front, et resta de longues minutes à contempler silencieusement le spectacle.


Alors qu’elle se retournait pour appeler Nil, deux hommes
se matérialisèrent au milieu de la salle. Le téléporteur était toujours là,
songea Élisabeth, simplement, il n’avait plus besoin du container habituel.


Les deux hommes se dirigèrent vers elle. Ils la saluèrent.
Le plus âgé, qui avait des cheveux blancs et un visage sans barbe, aux traits
délicats, lui dit en souriant :


— Bonjour Élisabeth, je suis le conseiller Menphis. J’ai
pour mission de te recevoir.


Élisabeth jaugea le conseiller du regard avant de répondre :


— Très bien. Que faisons-nous, nous descendons sur
Lumière ?


— Nous allons plutôt retourner dans la pièce où vous
avez déjeuné pour parler un peu. Il faut que je t’expose la situation.


— Oh… tout va bien ? s’inquiéta la Guide.


— Oui, tout va pour le mieux, ne te fais pas de souci.


Élisabeth suivit le conseiller Menphis. En chemin, elle échangea
un regard avec Nil. Le nettoyeur semblait un peu sur la défensive. Elle lui
sourit. Inutile de dramatiser la situation, tout allait bien.


Ils atteignirent rapidement le quartier d’équipage et
retrouvèrent la pièce où ils venaient de déjeuner. Élisabeth la reconnut même
si le décor avait complètement changé. Elle pouvait maintenant voir une vue
globale de l’Esperanza 64 depuis l’espace avec en arrière-plan Lumière.


Sur l’invitation du conseiller Menphis, ils s’assirent.


Pendant quelques secondes, il ne se passa rien, puis le
décor changea. On pouvait apercevoir une succession d’images panoramiques,
comme si on se trouvait en ville.


— Voici Fondation, dit le conseiller, comme tu peux le
voir, peu de choses ont changé par rapport à ton époque. Le système des réfectoires
est toujours en place afin d’éviter les emballages individuels et on utilise
essentiellement l’agriculture locale. Toutes les cités de Lumière sont sur le
même modèle.


— Le Code de développement est respecté ?


— Oui, bien entendu. Nous ne fabriquons rien qui ne
soit pas nécessaire et personne n’accumule des biens dont il n’a pas l’utilité.
Nous empruntons ce dont nous avons besoin dans les dépôts spécialisés. Il ne
faut pas t’inquiéter, le monde d’aujourd’hui répond à toutes tes attentes.


— Les enfants… commença Élisabeth.


— Ce fut incontestablement la clé de la réussite.
Comme tu l’avais prédit, à partir du moment où les parents biologiques ont
cessé d’élever leurs enfants, nous avons pu en faire des êtres civilisés. Au
début, rien n’a été simple, et nous avons dû corriger beaucoup d’erreurs dans
notre enseignement, mais progressivement, au fur et à mesure que ces enfants, devenus
adultes, prenaient la relève, la solution s’est naturellement imposée. Les
humains sont devenus différents, bien plus éveillés que ceux d’avant. La
coopération entre les êtres, libérée du carcan de l’individualisme, a vite
permis un développement extraordinaire de notre civilisation. En fait, nous
avions, en nous, le pouvoir d’évoluer, il fallait juste le libérer. Les enfants
de demain l’ont fait.


— Ça a marché… répéta Élisabeth pour elle-même, comme
pour s’en convaincre.


Elle était tellement heureuse et en même temps, à son corps
défendant, fière d’elle.


— Oui, tu nous as fait prendre, à cette époque, un
tournant décisif. Aujourd’hui, les êtres qui composent le peuple de Lumière
sont responsables, ils coopèrent et la notion de concurrence a complètement
disparu.


— Le crime…


— Disparu aussi. Il arrive, très rarement, que des
individus naissent avec, comme disaient nos anciens, le mal en eux, mais grâce
au système des parents éducateurs, nous les détectons très vite et nous les
soignons. Avant, même si les parents biologiques remarquaient que leur enfant n’était
pas normal, ils le protégeaient quand même.


— Plus de crimes ?


— Non, personne n’a plus envie de tuer qui que ce
soit.


— Pas de crime passionnel ?


— Ce serait difficile. Le couple, tel que tu l’as
connu, a en effet disparu dès lors que faire des enfants n’était plus une
finalité. Aujourd’hui, chacun trouve son bonheur auprès de plusieurs autres
personnes. Les liens se font, se défont, se refont…


Élisabeth fronça les sourcils :


— Tu veux dire que le « grand amour » a
disparu ?


— Oui, j’en suis désolé. Je comprends que cela puisse
te choquer. Je sais que Nil et toi vous aimez beaucoup, je sais qu’à ton
époque, chacun attendait avec impatience de connaître l’amour de sa vie, mais c’est
une notion qui a complètement disparu. Aujourd’hui, nous sommes heureux avec
des dizaines d’autres individus, personne ne se contente d’une seule personne.
Ce serait un peu comme si, à ton époque, quelqu’un n’acceptait de parler qu’à
une seule personne.


Élisabeth ne répondit pas.


— Tu es contrariée ? demanda le Conseiller.


— Non, nous nous attendions à quelque chose de ce
genre quand nous avons élaboré le nouveau système éducatif. Je ne suis donc pas
vraiment surprise. Mais bon, c’est quand même difficile pour moi de concevoir
que le « grand amour » n’existe plus. Dans mon monde, il faisait
vibrer toutes les jeunes filles.


— Je sais, mais ça n’existe plus effectivement. C’est
une notion dépassée, qui engendrait tellement de violences ! Dans le meilleur
des cas, c’était le couple contre le reste du monde. Une division, une fracture
dans la société totalement inconcevable de nos jours. Les groupes ont toujours
été source de malheur. Sans oublier que ces couples ne duraient pas toujours et
lorsqu’ils éclataient, ils étaient, là encore, source de beaucoup de
souffrances.


Élisabeth avait du mal à accepter un tel changement, mais
elle n’insista pas :


— Bon… et l’Endormeur ?


— Il est le cœur de Lumière. Sans lui, rien n’aurait
été possible. Il a fallu une vingtaine d’années pour parvenir à limiter ses
effets au continent mort, mais c’est ce qui nous a permis, comme tu l’avais d’ailleurs
calculé, de lancer notre nouvelle forme de société.


— Ah oui… l’histoire ne me reproche pas ce stratagème ?


— L’histoire te voit comme une divinité mi-ange
mi-démon. L’histoire te sait imparfaite mais elle t’est reconnaissante.


— Oh…


Élisabeth était un peu déstabilisée, le Conseiller Menphis
ne lui laissa pas le temps d’approfondir le sujet :


— Pour en revenir à l’Endormeur, dit-il, même si
aujourd’hui, on peut vivre sur Lumière sans ressentir ses effets, car ils sont
essentiellement concentrés au niveau du continent mort, la quasi-totalité d’entre
nous effectue un pèlerinage, comme les Paisibles, pour lui signifier sa présence.
C’est important car sinon, selon notre sensibilité, nous pouvons quand même
être affectés dans notre vie de tous les jours sans même nous en rendre compte.


— Mireille avait donc eu raison.


— Oui, tout à fait. Elle a su bénéficier de la sagesse
des Paisibles. Le pèlerinage est un acte important. On en ressort toujours
différent.


— Différent ?


— Oui, pour la majorité d’entre nous, il provoque un
léger sursaut d’optimisme. On est plus heureux de vivre, et c’est tout. Par
contre, certains, plus sensibles, sont vraiment guéris lors du pèlerinage.
Parmi eux, il existe un autre niveau, de gens particulièrement récepteurs, qui
sont capables, par la suite, d’entendre continuellement le chant apaisant de l’Endormeur.
Ceux-là, à l’instar de Mireille, peuvent communiquer avec lui.


— Et alors ?


— Et alors rien, notre Endormeur est un nouveau-né, il
ne peut pas leur faire voir le passé de Lumière puisqu’il n’y était pas. Par
contre, dans 1000 ans, peut-être qu’il leur racontera l’histoire de cette
femme, Élisabeth, qui changea les humains.


Élisabeth rougit un peu. Elle changea de sujet :


— Bon, et avec les Keïnis et les super-humains, tout
se passe bien ?


— Lumière abrite aujourd’hui 56 millions d’humains,
8 millions de Keïnis et 3,5 millions de super-humains. Nous vivons
ensemble dans le plus grand respect et partageons la même philosophie de vie.
Aujourd’hui, nous avons aussi quelques minorités supplémentaires, issues d’autres
peuples du cosmos, mais elles ne sont pas assez représentatives sur le plan
quantitatif pour être citées.


— Et Résistance ?


Le Conseiller soupira avant de dire :


— Résistance a été une épine dans notre pied pendant
les cinquante premières années. À cette époque, elle s’est rapidement
développée, jusqu’à totaliser presque cinq cent mille habitants. Il était
tellement simple pour nous d’y envoyer les gens qui refusaient l’évolution.
Pendant un moment, on a craint de perdre l’avantage du nombre, mais l’expansion
de cette cité n’a pas duré. Le modèle individualiste qui y était de rigueur s’est
en effet vite trouvé confronté au manque de matières premières et à la
pollution. Comme tu le sais, les Super-humains d’Accrobian ont exploité assez
massivement les principales ressources de Lumière avant notre arrivée, et seule
une société basée sur l’économie des ressources et le recyclage peut s’y
développer. Résistance avait besoin de ressources supplémentaires. Il s’en est
suivi, pas vraiment des guerres, mais des escarmouches, parce que nous
refusions de laisser Résistance envoyer des industriels exploiter des gisements
hors du 3e continent.


— Oui, c’était prévisible, dit Élisabeth d’un ton
ennuyé.


— Notre supériorité numérique et technologique, était
telle que nous avons facilement imposé le respect des frontières. Dès lors,
Résistance a commencé à décliner. Beaucoup de guerres internes de pouvoir, des
coups d’état même. Les conditions sanitaires se sont détériorées, le
savoir-faire industriel aussi, et progressivement la population a diminué.
Aujourd’hui, Résistance existe encore, mais elle n’abrite plus qu’environ 5000 individus
qui vivent de la pêche et de la chasse. L’artisanat a depuis longtemps,
remplacé l’industrie. Nous y avons une ambassade qui est surtout chargée de
récupérer les nombreux nouveau-nés que leurs parents veulent nous confier afin
qu’ils aient un avenir meilleur. Ils rejoignent alors une famille de chez nous,
comme n’importe quel enfant né ici, et sans que leur origine ne soit jamais révélée,
pas même aux parents éducateurs. L’ambassade fournit aussi une certaine
assistance médicale.


Élisabeth sourit. Elle ne regrettait pas sa décision de
créer Résistance. Elle respira profondément, essayant de faire le point. Elle
avait beau savoir pertinemment qu’elle se réveillait après 200 ans d’absence,
ce n’était pas évident pour elle d’admettre que ce qu’elle entendait avait réellement
pris place, que tout cela appartenait au passé. Elle était, une nouvelle fois,
déphasée.


— Et la culture de l’imparfait.


— Elle accompagne toujours notre société, ainsi que
beaucoup d’autres concepts tout aussi révolutionnaires qui ont vu le jour
ensuite.


— Et l’Alliance des Peuples Sages ? demanda
Élisabeth.


Elle ressentait une tel besoin de tout savoir !


— Elle a fini par reconnaître la capacité de l’être
humain à évoluer. Lumière fait désormais partie des mondes civilisés, ce qui nous
donne accès, non seulement à des milliers d’autres civilisations, mais aussi au
réseau de communication de l’Alliance.


— Le réseau de communication ?


— Oh, s’excusa le Conseiller Menphis, je ne suis pas
un spécialiste, désolé. Mais je vais essayer de t’expliquer : disons que l’univers
serait parsemé de trous noirs que l’Alliance sait exploiter pour en faire des
espèces de tunnels interdimensionnels. Bon, je ne suis pas très clair je
suppose, mais de toutes façons, les phénomènes qui se déroulent au niveau des
trous noirs échappent totalement à notre science actuelle. Nous sommes
dépassés.


— Mais à quoi sert ce réseau ?


— À voyager dans le cosmos. Les vaisseaux peuvent les
emprunter pour franchir en quelques secondes des millions d’années-lumière. Les
Paisibles ne sont pas un peuple civilisé, mais ils ont une dérogation pour l’utiliser.


— Oh, alors, nous explorons l’univers ?


— Non, pas actuellement, mais nous pourrions l’envisager.
Pour le moment, le réseau permet surtout à de nombreux peuples de venir nous
visiter.


— Pourquoi ?


— Pour faire des affaires, ou pour du tourisme. Nous
sommes les premiers humains civilisés, ça attire du monde. D’habitude, les
touristes fuient les humains, ils en ont peur. Remarque, je ne leur donne pas
tort.


Élisabeth se retint d’éclater de rire. Le Conseiller
Menphis se comportait vraiment comme un enfant.


— Et Accrobian ?


— Accrobian est un complexe spatial pirate. Il faut
que tu saches que l’Alliance des Peuples Sages n’a déclaré comme civilisée que
la seule planète Lumière.


— Oh… Kochu doit être très déçu.


— Oui, il l’est sûrement, mais il continue quand même
à commercer avec nous… enfin, son entreprise, car il ne nous a pas visité
personnellement depuis au moins trente ans. Certains prétendent qu’il est
décédé.


Le sort de Kochu n’intéressait pas vraiment Élisabeth. L’homme
d’affaires n’attirait pas spécialement la sympathie même si, sans son concours,
Lumière serait sans doute aujourd’hui aux mains des Keïnis qui l’auraient
terraformée pour en faire une colonie, probablement régie par les mêmes principes
rétrogrades que ceux en vigueur sur Ablon.


— Bon, dit-elle, tout cela me paraît très bien, y
a-t-il autre chose que je doive connaître avant de rejoindre Fondation ?


Le Conseiller sembla soudain ennuyé :


— Oui deux, dit-il, la première, c’est que nous sommes
parvenus, comme tu le souhaitais, à éliminer définitivement l’argent de notre
monde.


— Non ? C’est fantastique !


Élisabeth était vraiment émerveillée.


— Oui, chacun consomme ce qu’il veut et donne en
échange son travail.


— Et tout le monde travaille, personne ne profite
abusivement du système ?


— Je ne vois pas trop ce que tu veux dire, mais bon,
sache que nous avons des biens et à manger pour tous. Chacun exerce l’activité
qui lui plaît. N’est-ce pas ce que tu voulais ?


— Oui, bien sûr, mais je crois que je voulais aussi
une certaine forme de justice entre les individus. Que certains ne profitent
pas du travail des autres.


— Oh… je crois que je comprends ce que tu veux dire,
mais sache que nous ne jugeons pas.


— Non ?


— Notre économie est prospère et, grâce à notre
ouverture sur l’univers, nous découvrons chaque jour de nouvelles technologies
ou de nouvelles philosophies. Si quelqu’un n’a pas la force, psychologique ou
physique, de travailler, pourquoi l’en blâmerions-nous ?


— Vu comme ça… tu as effectivement raison, reconnut
Élisabeth, mais quelle est cette autre chose que je dois savoir ?


Le Conseiller Menphis se mordilla la lèvre supérieure,
visiblement dans l’embarras.


— Je ne sais pas trop comment te l’annoncer sans te
peiner, ou pire, te mettre en colère.


Élisabeth comprit qu’on arrivait à un moment délicat. Elle
soupira :


— Explique, ne perds pas de temps !


— Voilà, le Conseil a longtemps délibéré à ton sujet,
et nous avons finalement décidé que nous ne pouvions pas te permettre de descendre
sur Lumière.


Élisabeth encaissa la nouvelle. Elle se sentit soudain un
peu comme une mère que ses enfants rejettent. Elle aurait pu protester
vivement, mais elle préféra ne pas s’énerver.


— Bon… et pourquoi ?


— Parce que, malgré tout ce que tu nous as apporté, et
dont nous te sommes reconnaissants, tu es aujourd’hui, comment dire… un être
humain de l’ancien temps.


— De l’ancien temps ? répéta Élisabeth, amusée par
l’expression.


— Oui, un être humain à la merci de ses pulsions, aux
réactions imprévisibles et surtout aux pouvoirs considérables.


— Je peux comprendre votre position, dit Élisabeth,
mais vous pourriez quand même accepter une malheureuse sauvage qui n’a nulle part
ailleurs où aller. Nous nous contenterions d’un logement à l’écart des cités si
besoin est.


— C’est que, comme je viens de te le dire, tu n’es pas
une personne ordinaire. Si tu descends sur Lumière, tu y auras légalement tous
les pouvoirs.


— Le Conseil des Maires existe toujours ?


— Oui, même si aujourd’hui les Maires se font souvent
représenter au Conseil par des gens comme moi, des Conseillers.


— Bien, alors, dis au Conseil de voter ma destitution
en tant que Guide. Je n’aurais alors plus aucun pouvoir.


— C’est impossible.


— Pourquoi ?


— Nous ne voulons pas faire une telle chose parce que
nous avons bien trop de respect pour toi.


Élisabeth se mit à rire :


— Elle est bonne celle-là ! Trop de respect pour
me destituer mais par contre vous voulez me garder enfermée sur l’Esperanza 64 ?


— Mais… ce n’est pas notre intention.


— Non ?


— Même sur l’Esperanza 64 tu représenterais une
terrible menace. Une partie de la population te vénère en effet comme une
Déesse, elle n’est pas consciente que tu traînes avec toi toutes les
imperfections des humains d’avant. En fait, que nous te destituions ou pas ne
changerait donc pas grand-chose car beaucoup de gens te suivraient les yeux
fermés malgré ton côté obscur que d’ailleurs tes réactions, en découvrant le
monde qu’est devenu Lumière, révèlent. Tu n’as pas été éduquée comme nous, tu
es, malgré tout ce que nous te devons, une femme de l’ancien monde, une
sauvage. Tu ne penses pas comme nous. Tu nous fais très peur.


Élisabeth se sentait perdue et désillusionnée. En même
temps, elle se rendait bien compte qu’elle ne pouvait plus être d’aucune utilité
pour le monde si évolué qu’était devenu Lumière.


— Alors quoi, demanda-t-elle, vous n’allez quand même
pas me tuer !


Le conseiller Menphis ouvrit de grands yeux :


— Mon Dieu, dit-il, ostensiblement choqué, comment
peux-tu imaginer une chose pareille !


— Ah… que comptez-vous faire alors ?


— Nous avons donc décidé de te renvoyer sur Terre.


Élisabeth échangea un regard ébahi avec Nil. Décidément,
cette discussion apportait son lot de surprises. Un si grand voyage, une si
grande aventure pour revenir finalement à leur point de départ !


— Et si je ne suis pas d’accord ? demanda-t-elle.


— Tu préfères aller sur Terra ? C’est une planète
horrible. Là-bas c’est vraiment la loi du plus fort. Tout est bon pour gagner
de l’argent. Je ne pense vraiment pas que tu pourrais t’y acclimater. En plus,
pour eux, même si ce n’est pas pour les mêmes raisons, tu es aussi une personne
dangereuse. Leurs historiens te dépeignent en effet comme une gourou qui s’est
enfuie avec un million six cent mille adeptes, après avoir vidé les caisses de
l’état et pillé de nombreuses cités. Ils réclameront justice.


— Mais… c’est complètement faux ! s’exclama
Élisabeth outrée.


— Pas pour ceux, là-bas, qui ont écrit l’histoire de
ton départ avec tes partisans. Inutile de te préciser aussi que, sur Terra, le
pouvoir en place n’hésiterait pas, je pense, à te faire assassiner.


— Bon…


— Nous avons aussi pensé à Accrobian, mais le
représentant de Kochu nous a signifié que leur président ne voulait pas.


Décidément, se dit Élisabeth un rien déprimée, personne ne
voulait d’elle !


— De toutes façons, tu n’aurais sûrement pas aimé
vivre sur Accrobian.


— Non, c’est certain, pas plus que sur Terra, ma place
est sur Lumière.


— Ce n’est pas possible, répliqua, d’un air navré, le
Conseiller Menphis.


On sentait qu’il s’efforçait, en même temps, de garder un
ton aussi ferme que possible.


Élisabeth soupira. Elle savait qu’elle aurait pu insister,
mettre le conseiller dans l’embarras, mais elle eut soudain pitié de lui. Elle
demanda :


— Et sur Terre c’est mieux ?


— C’est plus civilisé et surtout, là-bas, personne ne
se souvient de toi.


Élisabeth doutait effectivement qu’après 15.000 ans,
quelqu’un se souvienne de l’Esperanza 64 et encore moins d’elle, modeste
membre de l’équipage. En même temps, elle découvrait avec une espèce de
soulagement que la civilisation sur Terre n’avait pas disparu.


— Qu’en sais-tu ? demanda-t-elle en souriant.


— Nous avons, sur place, une mission d’étude.


Élisabeth, surprise, essaya de cacher son trouble. Ainsi,
le Conseiller Menphis savait de quoi il parlait. Une mission d’étude ? Cela
signifiait que, si elle partait là-bas, les liens avec Lumière ne seraient pas
totalement coupés et après tout, elle préférait retourner à ses origines plutôt
que de quémander quoi que ce soit à ceux qui lui devaient tant et qui pourtant
la chassaient aujourd’hui comme une pestiférée. Elle avait quand même un
minimum de fierté… enfin, elle était surtout en colère, corrigea-t-elle.


Du coin de l’œil, elle vit soudain que Nil contournait doucement
le conseiller et l’homme qui l’accompagnait. Ce dernier tenait un petit
appareil dans sa main, une arme peut-être ! L’espace d’une fraction de
secondes, Élisabeth réalisa que toute cette histoire pouvait, en une fraction
de secondes, se terminer dramatiquement. Elle comprit qu’elle risquait de
perdre son compagnon. Alors, elle l’appela précipitamment par son nom :


— Nil !


Le nettoyeur la regarda, déconcerté. Il avait prévu de
neutraliser les deux hommes et de descendre ensuite sur Lumière avec sa compagne,
mais elle venait d’attirer leur attention sur lui. Il ne comprenait vraiment
pas son attitude.


Le Conseiller Menphis regarda Nil d’un air inquiet. Sans
doute avait-il lu des récits exagérés à propos de ses exploits.


— Ne réagissez pas brutalement, dit-il d’une voix
suppliante, tous les accès à cette salle sont fermés et des renforts sont prêts
à intervenir très rapidement si nécessaire. Vous n’obtiendrez rien par la
violence.


Élisabeth vit que Nil hésitait encore. Elle était soudain
obsédée par la peur de le perdre. Elle s’adressa à lui, ignorant la présence du
Conseiller et de l’autre homme qui ressemblait à un garde du corps :


— Laisse-tomber Nil, ça n’en vaut pas la peine. Allons-nous-en.


Le nettoyeur n’était pas vraiment d’accord :


— Attends, dit-il, après tout ce que tu as fait, ils
veulent t’exiler !


— N’est-ce pas ce que nous voulons, nous aussi ? Tu
crois que j’ai envie de continuer à assumer le rôle de Guide ? Tu crois
que j’ai envie de vivre dans un monde qui nous dépasse, où nous serions des sujets
de curiosité ?


— Tu ne risques pas, ils ne veulent plus de toi.


— OK, ils nous forcent la main, mais sache que ça me
va très bien. Partons sans dire au revoir. À l’évidence, ces humains sont
beaucoup trop civilisés pour nous.


— En tout cas, on ne leur a pas appris la reconnaissance.


Élisabeth sourit :


— Non, ce n’est pas ça, laisse. Il est vrai que nous
sommes trop dangereux et puis, je me souviens maintenant des paroles des Bienveillants :
je pense que tous les observateurs veulent que les habitants de Lumière
continuent leur chemin sans Guide. L’évolution est leur affaire maintenant,
elle ne pouvait pas demeurer entre les mains d’une seule et même personne.


— Tu es sûre ?


— Plus que jamais. Je suis trop fatiguée de devoir
décider. Je veux juste être avec toi quelque part, n’importe où. Et puis, vu
comment les choses ont évolué, je veux vraiment m’en aller, tu penses bien que
je n’ai pas envie de te partager avec la moitié de Lumière !


Nil rit :


— Oh, c’est donc cela…


— Oui, pour une bonne part. Je ne pourrais pas m’habituer
aux nouveaux usages. Partons, laissons derrière nous les responsabilités.
Vivons pour nous deux seulement, délicieusement égoïstement.


— Et Énis dans tout ça ?


— Oui… dit Élisabeth songeuse, peut-être que si j’avais
su, nous serions restés avec lui, mais peut-être pas. Nous avons fait ce qu’il
fallait faire, je n’ai pas de regret. Et puis, ce qui est fait est fait. Énis n’est
plus sur Lumière, il est seulement dans nos souvenirs, nous l’emportons avec
nous. Partons.


Les secondes qui suivirent furent plutôt tendues. Élisabeth
ne quittait pas des yeux le garde du corps du Conseiller.


Finalement, Nil la rejoignit. De son côté, passé cet
instant de colère, il ne voulait pas que sa compagne prenne une balle perdue.


— Quand partons-nous ? demanda Élisabeth d’une voix
sans chaleur.


— Immédiatement, s’empressa de répondre le Conseiller
Menphis.


Son visage exprimait un mélange de peine et de soulagement.










CHAPITRE 34


Yvan, le chef de l’expédition d’exploration envoyée sur
Terre, huit ans auparavant, par la faculté de Fondation, fit atterrir l’HAPS,
un hélicoptère très léger qui rappelait à Nil les premiers hélicoptères
développés sur Terra. Ils étaient juste à la périphérie du village Sixpilien.
Ce dernier semblait désert.


Yvan se tourna vers Élisabeth :


— Ils sont tous aux champs. Ils seront de retour d’ici
une heure je pense.


— Tu es certain qu’ils vont nous accueillir ? demanda
la Guide.


— Absolument. Ils ont trois maisons libres et ont
besoin de main d’œuvre. Si vous n’avez pas peur de travailler aux champs…


— Nous ferons ce qu’il faut pour être acceptés, dit
Nil.


— Le Conseiller Menphis souhaitait plutôt que je vous
dépose dans une cité Techno, avec suffisamment d’argent pour vous acheter deux
modules d’identité et vivre tranquillement sans avoir besoin de travailler.


— Rappelle-nous la différence entre les Technos et les
Sixpiliens, demanda Élisabeth.


— Ce n’est pas compliqué, les Sixpiliens vivent en
dehors des cités, ils passent le plus clair de leur temps à cultiver la terre.
Ils ne bénéficient quasiment d’aucune technologie, à part le strict nécessaire
pour les quelques hôpitaux dont ils disposent. Et même là, il s’agit du minimum
indispensable sans lequel ces hôpitaux ne seraient que de simples mouroirs. Ils
cultivent pour manger et leurs maisons sont très rustiques. Tu auras froid cet
hiver. Par contre, ils sont très respectueux de la vie et de la nature. Ils n’ont
pas d’argent, si ce n’est la cagnotte du village qui leur permet de commercer
avec les Technos.


Élisabeth songea avec appréhension à ses engelures chroniques.
Elle n’allait pas s’amuser !


— Et les autres ?


— Les Technos, comme leur nom l’indique, disposent de
gros moyens techniques. Ils vivent dans des cités fermées, totalement
indépendantes les unes des autres, qui disposent d’un arsenal de défense impressionnant.
À l’intérieur, pas de route ni de voiture, mais des tapis roulants partout.
Certains t’emmènent à 90kms/h. Tous les appartements sont luxueux, les Technos
dépensent beaucoup pour leur apparence et sache que leur moyenne de vie est de
135 ans contre 80 pour les Sixpiliens. Ils ont colonisé Mars et Jupiter
pour en faire des destinations touristiques. Ils se bourrent de drogues pour
faire l’amour.


— Ouais… ça fait penser aux super-humains d’Accrobian.


— Peut-être, répondit Yvan avec une mimique qui
dénotait qu’il n’était pas nécessairement du même avis.


— Et les rapports entre ces deux peuples ?


— Les Technos méprisent les Sixpiliens, mais ils ont
besoin d’eux pour se fournir en légumes, en fruits, en céréales, en produits
laitiers, en laine, en miel, en sel… mais aussi en matières premières comme le
bois, la terre, le minerai de fer et le sable. En échange, les Technos fournissent
des produits finis comme des moteurs, des câbles électriques, des lampes. Les
échanges se font en périphérie des cités, sur le marché.


— Ça fait un peu penser à une société médiévale :
les paysans dans la campagne autour d’un château fort dirigé par un seigneur.


— Si tu veux, mais c’est quand même plus compliqué. Tu
as vraiment affaire à deux peuples que tout oppose. Les Sixpiliens, qui sont
restés très attachés à la terre, mènent une vie très simple basée sur le
respect des six piliers, ou six commandements si tu préfères. Ils constituent
leur philosophie. Les Technos sont très assistés et à la recherche de toujours
plus de confort. Le rapport de force est bien-sûr à l’avantage des Technos qui
pourraient, s’ils le souhaitaient, imposer n’importe quoi aux Sixpiliens. En
pratique cependant, chacun ayant besoin de l’autre, un équilibre s’est établi
et la paix règne.


— C’est sur le plan philosophique que j’aimerais bien
différencier ces deux peuples, fit remarquer Élisabeth.


— C’est simple, les Sixpiliens sont plus proches de
Lumière, les Technos plus proches de Terra.


— Bon, dit Élisabeth en souriant, dit comme ça, il est
certain qu’on fait le bon choix en rejoignant les Sixpiliens. C’est quoi au
juste ces six piliers, que l’on n’ait pas l’air idiot si on nous le demande ?


— Attends, je vais te lire ça.


Yvan sortit un morceau de papier froissé de sa poche qu’il
se mit à lire :


— Pilier 1 : Reconnaître l’autre, c’est être
capable de tout son cœur de se mettre à sa place, et agir en conséquence.


— OK, fit Élisabeth, je crois que ça tombe sous le
sens. C’est un adage vieux comme le monde.


Yvan acquiesça. Il continua :


— Pilier 2 : C’est en chacun de nous que se
trouvent toutes les solutions.


— Ça veut dire quoi ? Que c’est à son niveau que
chacun doit œuvrer pour résoudre les imperfections du monde ? Qu’il ne
faut pas attendre passivement que quelqu’un d’autre le fasse pour nous ?


— Sans doute, répondit Yvan sans vraiment s’engager,
je ne sais pas trop. Pilier 3 : Il ne faut pas imposer et laisser le
choix à chacun.


— Oh, dit Élisabeth en souriant, il est certain que je
n’ai pas toujours respecté ce pilier-là, mais bon…


— Pilier 4 : Ce sont les enfants qui
rendront le monde meilleur.


— C’est incroyable ! N’est-ce pas précisément là
l’idée de base de la deuxième phase de l’évolution qui nous a permis de changer
les mentalités sur Lumière et d’être reconnus par l’Alliance des Peuples Sages ?


— Oui, c’est vrai que c’est une drôle de coïncidence.
Pilier 5 : Tolérer tout en sachant se défendre.


— OK.


— Pilier 6 : Réussir ou disparaître.


— Très bien, je ne vois pas parfaitement les
implications exactes de tous ces piliers, notamment les deux derniers, mais
bon, ils me plaisent bien tes Sixpiliens.


Yvan sourit, l’air compatissant :


— Compte tenu du fait que tu as l’intention de les
rejoindre, c’est préférable non ?


— Oui. Je trouve les Technos beaucoup moins intéressants.


— Ils sont en général cupides, orgueilleux,
superficiels, manipulateurs… mais ce n’est pas une règle générale. Certains
sortent du lot. D’ailleurs, dans ce village que tu vas rejoindre, tu trouveras
un couple de votre âge plutôt original. Lui s’appelle Teren, c’était à l’origine
un soldat Techno. Il est devenu Sixpilien en épousant Béatrice, une Sixpilienne
de « pure race » comme on dit, avec laquelle il a eu trois enfants.
Une très belle histoire d’amour, comme la vôtre je suppose.


Élisabeth se tourna vers Nil :


— Qu’est-ce que tu en penses toi ?


Le nettoyeur sourit, content que sa compagne lui demande
son avis, il se tourna vers Yvan et demanda :


— Pourquoi êtes-vous sur Terre ?


Le chef de la mission d’étude haussa les épaules :


— Sans doute parce que le Conseil considère que nous
avons beaucoup à apprendre ici.


Élisabeth fronça les sourcils :


— Ne me dis pas que le Conseil veut changer le mode de
vie sur Lumière ! s’insurgea-t-elle.


— Je ne crois pas non, répondit Yvan, à l’évidence
étonné de l’emportement soudain de sa compatriote, simplement, lorsque nous
avons découvert que la civilisation sur Terre avait survécu, il nous est apparu
intéressant de découvrir comment.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il s’agit d’un modèle très différent du
nôtre, avec deux civilisations vraiment opposées qui cohabitent pourtant. C’est
un peu comme si, sur Lumière, Résistance avait gagné, se multipliant tandis que
de notre côté, nous nous serions contentés de vivre simplement.


— Ce ne serait pas bien voyons ! s’insurgea
Élisabeth.


— Pourquoi ? Cette civilisation sur Terre est
encore là après, disons 15.000 à 20.000 ans d’existence. Elle a fait ses
preuves. Sur Lumière, nous n’avons finalement que 330 ans d’histoire.


— Mais nous sommes reconnus par l’Alliance des Peuples
Sages alors que la Terre ne l’est pas.


— Non, mais elle le sera peut-être un jour. Nous avons
développé un modèle collectiviste tandis que la Terre a gardé une base plus
individualiste. C’est vraiment passionnant à étudier.


Élisabeth se tut. Elle se rendait soudain compte que sa
peur de voir le Code de Développement remis en cause n’était assurément plus d’actualité.
Ce n’était surtout plus son problème. Il fallait maintenant qu’elle prenne ses
distances, qu’elle oublie son si long combat pour Lumière.


Elle se tourna, un peu ennuyée, vers Nil :


— Je t’ai interrompu, dit-elle, excuse-moi. Du coup,
tu ne m’as pas dit si tu préférais rejoindre les Technos ou les Sixpiliens ?


Nil sourit, sa compagne n’imaginait pas à quel point il
était las de devoir faire des choix. Autant que de se battre.


— Moi, dit-il d’une voix indifférente, peu m’importe,
je veux juste que l’on soit ensemble et que tu n’aies plus de responsabilités.
Que tu ne sois plus une cible.


Élisabeth, soudain émue, fit un pas pour se caler contre
son compagnon.


Yvan les observa tous les deux puis, s’adressant à
Élisabeth, il demanda :


— Je m’excuse de te demander cela, mais ne serais-tu
pas la Guide ?


Élisabeth aurait pu dire oui, mais avait compris les
sentiments de Nil et de son côté, elle n’aspirait soudain plus qu’à la
tranquillité.


— Je lui ressemble ? demanda-t-elle.


— Oui, je suis un féru d’histoire et effectivement, la
ressemblance est frappante. Quant à ton compagnon, il ressemble à son mari, un
nettoyeur extraordinaire.


— Je ne savais pas que je lui ressemblais, mentit
Élisabeth, mais bon, soyons sérieux, crois-tu que le Conseil enverrait la Guide
sur Terre ?


— Non, bien sûr que non !


— Alors, tu as ta réponse.


Yvan n’était pas totalement convaincu, mais il feignit de l’être.


— Tiens, dit-il, je te donne ce petit module de communication,
si tu l’actives, je viendrai vous chercher.


— Est-ce bien nécessaire ?


— Je ne peux pas abandonner des compatriotes ici, vous
pouvez, par exemple, avoir besoin de soins urgents !


Élisabeth allait refuser, mais Nil la prit de vitesse :


— Très bien, dit-il en saisissant le module, nous ne l’utiliserons
qu’en dernier recours et pas nécessairement pour nous, si tu es d’accord.


— Oui, bien sûr, tant que vous ne dévoilez pas notre
identité. Vous comprenez bien que nous nous efforçons de passer inaperçus.


Yvan semblait soudain satisfait.


— Bien, dit-il finalement, vous allez dire quoi aux
villageois ?


Élisabeth sourit malicieusement :


— La vérité.


Yvan secoua la tête en riant, convaincu qu’elle plaisantait :


— Bon, dit-il, je vais devoir repartir.


Élisabeth et Nil serrèrent chaleureusement la main du chef
de l’expédition scientifique de Lumière sur Terre. Quelques minutes plus tard,
ils regardèrent l’HAPS disparaître à l’horizon.


Il faisait bon, sans doute le début de l’été.


Ils allèrent s’asseoir sur un banc en bois à l’entrée du
village et attendirent, l’un contre l’autre.


La nuit tombait presque lorsque les villageois rentrèrent.
Ils défilèrent devant eux, les regardant sans la moindre animosité. Une dame
plus âgée s’arrêta. Elle portait une cicatrice sur la joue qui lui donnait un
visage peu avenant, mais elle sourit avant de dire :


— Je suis l’ancienne de ce village. Si vous souhaitez
rejoindre notre communauté, il faut que nous parlions un peu.


Ils la suivirent jusqu’à sa maison.


L’intérieur était simple, mais pas plus que les
appartements sur Lumière. Sans un mot, l’ancienne leur désigna un des bancs à
table et elle leur servit un bol d’un jus orangé. Curieuse, Élisabeth trempa le
bout de son doigt pour le porter ensuite à la bouche. Elle reconnut immédiatement
une saveur qu’elle n’avait pas goûtée depuis très longtemps : la tomate.
Devant son émerveillement, la femme, étonnée, dit :


— Je m’appelle Ophélie, vous n’avez jamais bu de
Gaspacho ?


— Si, mais il y a 40 ans peut-être.


— Oh… vous venez de loin ?


— De très très loin.


L’ancienne s’assit.


— Vous êtes ensemble ?


— Oui.


— Vous voulez rejoindre notre village ?


— Oui.


— Il faudra travailler comme tout le monde.


— Oui, bien entendu.


— Vous avez un peu d’expérience ?


— Non.


— Ce n’est pas grave, nous vous apprendrons, je vous
affecterai à chacun un tuteur. Vous commencerez demain. Maintenant, je vais
vous donner à manger puis je vous accompagnerai jusqu’à une des maisons libres
afin que vous puissiez vous reposer cette nuit. Vous devriez y trouver des vêtements
plus appropriés que ceux que vous portez actuellement.


Élisabeth respira profondément.


— Vous nous accueillez sans même savoir qui nous
sommes, d’où nous venons ?


L’ancienne sourit :


— Je vois que vous n’êtes plus très jeunes, mais vous
semblez solides et sincères. Vous me raconterez votre histoire quand vous serez
prêts à le faire n’est-ce pas ?


Élisabeth, interdite, regarda l’Ancienne. Elle ne s’attendait
assurément pas à un accueil aussi aimable. Elle se remémora les six piliers
énoncés un peu plus tôt par Yvan et se dit qu’après tout, elle allait peut-être
apprendre beaucoup dans cette communauté. Quant à raconter son histoire, elle
se demanda si on la croirait. Après tout, elle n’avait pas la moindre preuve.


— Nous allons d’abord tâcher de mériter votre accueil
et votre confiance.


L’Ancienne sourit. Sans doute était-ce exactement ce qu’elle
voulait entendre.


Plus tard, alors qu’ils qu’ils étaient assis sur le bord
du lit, dans la maison qui leur était offerte, Élisabeth se tourna vers Nil :


— Tu n’as rien dit depuis que nous sommes arrivés.
Cette petite maison te plaît ?


Nil regarda sa femme. Il lui trouva un air triste.


— Tout me va très bien, répondit-il, on va pouvoir
oublier notre ancienne vie.


— Oublier ?


— Et pourquoi pas, refaire un bébé.


Élisabeth éclata de rire :


— Tu es vraiment trop fou !










LE MOT DE LA FIN.


Vous aurez peut-être noté que la fin d’Esperanza 64 est
un clin d’œil à mon premier roman : Primitifs.


Primitifs a été publié sur Amazon après Les Nettoyeurs,
mais c’est bien mon premier roman et, même si, comme tout premier écrit, il
recèle beaucoup de maladresses, il est toujours resté dans mon cœur.
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